
Le 

^Patoifi V^euciiâteloi^ 

RECUEIL 
DE DICTONS ET DE MORCEAUX EN PROSE ET EN VERS 

Ecrçiï«; parç diveij£ Auteurs du pa^$ 
ET CHOISIS PAR LE COMITÉ NOMMÉ PAR LA SOCIÉTÉ CANTONALE D'HISTOIRE 

le iß octobre 1892 

NEUCHATEL 

I M P R I M E R ™ H . W O I - P R A T H te CI« 

l 8 9 5 





LE 

PATOIS NEUCHATELOIS 





Le 

"Patoig V\[eucliâteloi^ 

RECUEIL 
DE DICTONS ET DE MORCEAUX EN PROSE ET EN VERS 

Bcijiïç pai£ dive^ç Auïeurçs du pa^=; 

ET CHOISIS PAR LE COMITÉ NOMME PAU LA SOCIETE CANTONALE D'HISTOIRE 

le 13 octobre 1S92 

I M P R I M K E I K H . W O L F E A T H & CI» 

1854 
£1^,33/. 





AVANT-PROPOS 

Le 13 octobre 1892, la Société cantonale d'histoire et d'archéologie, assem-
blée dans la Collégiale de Neuchàtel, entendit une communication de M. le 
professeur L. Favre sur le patois parlé naguère dans notre pays, surtout dans 
les campagnes, et qui disparaît rapidement. « 11 expose ce qu'était autrefois et 
ce qu'est actuellement le patois neuchàtelois. Il termine son étude en demandant 
qui, dans l'assemblée, sait le patois; six personnes seulement lèvent la main; 
puis il propose la nomination d'un Comité du patois, composé de MM. Gh.-Eug. 
Tissot, P. Buchenel, Oscar Huguenin, 11.-L. Otz, Lucien Landry et Alexis Dardel, 
comité qui serait chargé de recueillir ce qui reste du patois neuchàtelois, d'en 
publier, aux frais de la Société, des morceaux en prose et en vers, et de 
dresser la statistique des personnes qui, dans le canton, parlent encore couram-
ment cette langue. Cette proposition est adoptée et renvoyée au Comité pour 
l'exécution.d » 

C'est dans ces termes que le procès-verbal de cette séance rapporte la nomi-
nation du Comité du patois et indique la mission dont il était chargé. 

Pour gagner du temps, et sans tenir compte du fait que je n'étais pas 
compris dans ce Comité, dont j'avais proposé la composition, je me hâtai d'en 
convoquer les membres dans le but d'être assuré de leur acceptation, et de les 
prier de discuter la marche à suivre pour exécuter le mieux possible la mission 
qui leur était confiée. 

1 Voir ce procès-verbal dans le Musée neuchàtelois de 1892, page 249. 
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Dès la première réunion, le Comité se constitua et me fit l'honneur de me 
nommer président; M. Ch.-Eug. Tissot, greffier du tribunal de Neuchàtel, fut 
élu secrétaire. Trois membres furent adjoints au Comité pour représenter le 
Val-de-Travers et la Béroche, MM. Louis Perrin, ancien pasteur à Môtiers, 
C. Michelin-Bert, pasteur aux Bayards, et Fritz Chabloz, à Saint-Aubin. 

Dans cette réunion et dans celles qui suivirent, chaque membre apporta 
les manuscrits patois qui étaient en sa possession ou qu'il était parvenu à 
recueillir, signala ceux dont il connaissait l'existence, présenta une liste des 
personnes parlant le patois dans son voisinage, et s'engagea soit à faire des 
démarches pour en obtenir des contributions, soit à fournir lui-même quel-
ques pages comme spécimen. M. le pasteur Paul Buchenel se chargea d'écrire 
la préface du volume projeté. 

Après une année de recherches, d'enquêtes et d'appels réitérés adressés à 
la population du pays, notre Comité se trouva en état de faire des propositions 
à l'assemblée du printemps de la Société d'histoire. Le 7 juin 1894, celle-ci 
accepta les devis présentés par la maison H. Wolfrath & Cio, nomma M. Fritz 
Chabloz secrétaire-rédacteur chargé des détails de la publication, et vota un 
crédit de 2500 francs pour couvrir les frais d'un volume de 18 à 20 feuilles, 
format du Musée neuchdtelois, tiré à 800 exemplaires. 

L'enquête organisée dans tout le canton parles soins du Comité avait révélé 
la prompte disparition des patoisants, la plupart fort âgés, et la nécessité de 
profiter de la collaboration de ceux qui restaient encore pour recueillir de leur 
bouche des renseignements qui s'éteindraient avec eux et seraient à jamais 
perdus. L'activité déployée et le bon vouloir général furent tels que, le 30 mai 
1895, le Comité put annoncer à la Société d'histoire, réunie au Château de 
Valangin, que 23 feuilles étaient tirées, mais qu'il nous restait encore des ma-
nuscrits intéressants qu'il serait regrettable de ne pas publier. Nous aurions 
ainsi des échantillons de patois de tous les villages, depuis les bords du lac 
jusque dans les localités les plus à l'écart de nos Montagnes. 

L'assemblée comprit l'urgence de la situation et l'importance du monument 
que nous élevons à l'idiome de nos pères, dont la dernière heure sonnera avec 
celle du présent siècle; elle vota en conséquence les crédits nécessaires pour 
publier encore 3 feuilles et porter à 26 feuilles ou 416 pages le contenu du 
volume de patois neuchdtelois. 

Enfin, notre Conseil d'Etat a bien voulu s'associer à cette œuvre patriotique 
par une allocation de 200 francs. 
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En terminant ce recueil, dont nous n'ignorons pas les imperfections, et en 
témoignant notre reconnaissance aux nombreux collaborateurs qui nous ont 
soutenus de leurs encouragements et aidés de leurs contributions, nous devons 
rappeler que l'effort que nous venons de faire n'est pas isolé, mais que des 
ouvrages sur des sujets analogues surgissent sous l'inspiration de la Société 
des Parlers de France, qui organise une vaste enquête en vue de l'Exposition 
universelle de 1900.i 

Pour le Comité du patois, le président : 

L. FAVRE. 

1 A titre do renseignement, nous indiquons les chiffres que nous avons pu obtenir au sujet des 
patoisants neuchàtelois encore existants: 

Vauinarcus et Vornéaz, 0. — Fresens, 10. — Montalchoz, 8. — Prises de Montalchez et de Saint-
Aubin, 8. — Prises de Gorgier, 3. — Gorgier, 3. — Chez-le-Bart, 2. — Saint-Aubin, 1. — Sauges, 1. — 
Bovaix, i. — Boudry, 2. — Peseux, 1. — Gorcellos, 1. — Connondrèche, 3. — Auvernior, 2. — Neuchà-
tel, 1. — Saint-Biaise, 1. — Gernier, 3. — Pâquier, 10. Fontainemelon, 0. — Dombresson 1 (sur la 
montagne). — Noiraigue, 0. — Travers, 3. — Gouvet, 2. — Fleurier, 1. — Mòtiers, 0. — Buttes, 0. — 
Boveresse, 1. — Mont de Couvet, 1. — Bayards, 5. — Brévine, 2. — Sagne 10. — Brenets, 2. — Ghaux-
de-Fonds, 6. — Total : 98. 

Il faut noter aussi qu'à côté de ces patoisants vrais, tous âgés sauf uno exception (Ghez-le-Bart), ou 
compte un certain nombre de personnes qui comprennent très bien lo patois, mais no peuvent pas sou-
tenir une conversation, faute d'exercice et do pratique; ainsi à la Sagne, M. Ad Vuillo en indique une 
quinzaine, à la Bèroche, M. Ghabloz en cite une douzaine, à la Chaux-de-Fonds, M. Landry donne les 
noms de trois, etc. 
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PRÉFACE 

Lorsque la Société d'Histoire neuchàteloise décidait, dans son assemblée 
du 13 octobre 1892, de recueillir ce qui reste de l'idiome parlé autrefois par 
les habitants de notre pays et d'en publier des morceaux en prose et en vers, 
elle faisait plus qu'obéir aux suggestions d'une vaine et inquiète curiosité. 

Fidèle à sa mission qui est de sauver de l'oubli les vestiges du passé, elle 
a compris que son œuvre serait incomplète, si elle ne vouait à la langue parlée 
par nos ancêtres une part de l'intérêt qu'elle accorde à leurs faits et gestes, à 
leur costume, leurs habitations et leurs monuments. D'après Mmo de Staël, 
l'étude d'une langue peut jeter de grandes lumières sur l'histoire philosophique 
des opinions et des mœurs nationales, car les modifications que subit le langage 
marchent de pair avec celles de la pensée, et l'on comprend, en suivant cet 
auteur dans ses observations si fines et si profondes sur la langue allemande, 
quelle influence peut avoir la langue sur l'esprit, de conversation et, consé-
quemment, sur les rapports des hommes entre eux, rapports qui constituent la 
vie sociale. 

D'ailleurs le langage étant l'expression de la pensée humaine, ne reflétera-
t-il pas dans ses tournures, ses intonations, sa forme plus ou moins soignée, 
les divers degrés du développement intellectuel d'un peuple et les conditions 
particulières de son genre de vie? Sous le ciel heureux de l'Italie, au sein 
d'une population tout imprégnée des souvenirs glorieux de l'ancienne Rome, on 
parlera une langue riche et sonore, belle comme son peuple et grave comme 
son histoire. L'Anglais et l'Américain, peuples lutteurs, au tempérament vif et 
énergique, auront en abondance les intonations du commandement, les termes 
rudes et saccadés. L'homme du Nord, rêveur et contemplatif, allongera ses 
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phrases eL se plaira aux mots el aux tournures vagues comme son ciel chargé 
de brumes. 

Et si nous voulions appliquer à notre idiome local la même méthode 
d'induction, nous dirions: le patois de l'habitant des campagnes neuchàteloises, 
du Clos de la franchise, a dû être simple mais net, n'allant pas par quatre 
chemins, se souciant plus de l'à-propos que de la convenance de ses expressions, 
n'excluant pas une pointe d'esprit gaulois, rude mais droit, lent mais ferme 
et décidé. 

Partout on s'occupe à recueillir les vestiges des vieux idiomes locaux. 
Vaud et Fribourg en font l'objet de publications savantes et luxueuses. Nous 
croyons savoir que le Jura bernois ne restera pas en arrière dans cette œuvre 
de pieuse réhabilitation. Il n'était donc pas hors de propos de vouer in extremis 
au parler de nos pères l'attention que la Société d'Histoire lui a consacrée; ce 
soin sera payé par une connaissance plus entière de leur tournure d'esprit et 
de leur pensée, que la jeune génération ne connaît pas plus que s'il s'agissait 
des habitants du Céleste-Empire. 

En effet, le patois neuchâtelois disparaît rapidement; quelques années 
encore et il ne sera plus. Cet idiome qui faisait de nos ancêtres une population 
à part, ne pouvant guère communiquer qu'avec elle-même, et gardée par ce fait 
de l'invasion des coutumes étrangères, n'est plus parlé nulle part ; tout au plus 
trouverait-on encore dans les fermes isolées de la montagne ou dans les villages 
du Val-de-Ruz de rares personnes capables de le comprendre, et qui mettrait la 
main sur un couple d'octogénaires s'entretenant sous le manteau de la cheminée 
ou derrière les rideaux de l'alcôve, dans le rude et franc langage de leurs vingt 
ans, pourrait se vanter d'avoir recueilli les derniers exemplaires d'une espèce 
disparue. 

La Révolution française de 1789, qui propagea ses principes dans l'Europe 
entière et envoya ses armées jusque dans le lointain Orient, ne contribua pas 
peu à donner au patois un premier coup de massue. Les patriotes d'alors 
avaient fait de l'abolition de ce langage un de leurs articles de foi. On a 
conservé le discours en patois qu'un envoyé de la Commune de la Sagne, 
dûment appuyé par la force armée de ce village, alla tenir à cette époque aux 
habitants de la Chaux-de-Fonds, où l'on avait planté un arbre de la liberté et 
coiffé le bonnet rouge des républicains français : « No n'volin ra, dit-il, de 
c'ta libertà et d'ia lague étrindgire à noùtra queumnota du pays d'ia Seigne; 
et poui no zin passa pa les voix, no n'volin pieu que noutre mnistre no 
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praidgé adé avoué du français; no ne qniossin pieu que noùtra mère-lagua, 
noûtre bon patois qu'est le raeiliu. » 

La harangue du député de la Sagne eut, parait-il, son effet à la Chaux-de-
Fonds, où le patois continua à fleurir, preuve en soit la Società du Sapin, dans 
laquelle l'usage de cet idiome était, il y a peu d'années encore, exigé par le 
règlement. On ne sait si le pasteur de la Sagne fut d'aussi bonne composition 
que les républicains de la Cbaux-de-Fonds et s'il consentit à prêcher à ses 
ouailles en leur langage, mais il n'est pas probable que jamais la chaire ni le 
barreau aient fait usage du patois; Je français, employé d'ailleurs dans tous les 
actes écrits et enseigné clans les écoles, coexista toujours à côté du patois, 
comme la langue de la population cultivée et des centres, tandis que ce dernier 
restait en usage dans le langage familier, dans les campagnes et dans les petites 
assemblées délibérantes. A l'école, le régent faisait réciter le catéchisme et 
dictait les thèmes et problèmes en français, mais il donnait volontiers ses exhor-
tations et explications en patois. Dans les grandes assemblées, les générales de 
Bourgeoisie, par exemple, le français était seul en usage à la tribune, mais dans 
les assemblées locales de Commune, le patois reprenait tous ses droits. Oh ! 
c'est alors qu'il fallait l'entendre, bondissant en poignées d'énergiques paroles 
du fauteuil du président aux bancs des communiers et faisant écho sur les 
parois enfumées de la salle du premier étage de l'auberge communale! Et 
quand un vieux villageois, jaloux des franchises communales, frappait du poing 
la paroi voisine à défaut de table, et s'écriait : No zédrin a remontrance! (Nous 
irons en remontrance), les oreilles devaient en sonner aux conseillers d'Etat et 
au gouverneur de la Principauté. 

En 1812, M. Jaques-Louis de Pourtalès, recevant une deputation des Com-
munes du Val-de-Ruz reconnaissantes de la fondation de l'hôpital qui porte son 
nom, était encore obligé, pour se faire entendre des délégués, de se servir du 
patois, et l'on a conservé au Val-de-Ruz le souvenir d'un des passages de son 
discours : « Le bon Dieu a été adé ass bon avoué me qu'y poui bin faire oqué 
por le pouvres. » 

Il fut un temps où l'on entremêlait très agréablement le patois et le fran-
çais; ce fut l'époque de transition. Ainsi la chanson du Couésin Hairi, en patois 
de l'ancienne chàtellenie de Tbielle : 

Messieurs, votre obéissant; 
J'étais très impatient 
De vni por m'informa 
Se vo zéti à santà. 
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L'émancipation de Neucliàtel en 1818, l'abolition des Bourgeoisies et les 
chemins de fer ont donné le dernier coup à notre idiome qui, à partir du 
commencement de lu seconde moitié de ce siècle, disparaît rapidement. Nous 
ne le regrettons pas trop, car si le langage u été donné aux hommes pour 
communiquer cuire eux, on peut dire que les idiomes locaux étaient plutôt 
faits pour les parquer en petits groupes aussi étrangers les uns aux autres que 
s'ils eussent, habité sous deux méridiens opposés. Un habitant de l'autre côté du 
Doubs ayant commis quelque méfait de ce còlè de la frontière, comparaissait 
devant la justice de Boudry. Il y a de cela trois quarts de siècle environ. Ses 
explications en patois de sa région restèrent aussi incompréhensibles aux juges 
que s'il eût parlé le sanscrit. On dut aller chercher le pasteur Grellet qui, ayant 
antérieurement exercé le ministère aux Brenets, servit d'interprète. Par où l'on 
voit quelles barrières les patois créaient entre gens habitant sous le même ciel, 
pratiquant le même genre de vie et les mômes occupations, et qui eussent pu 
sans cela se rendre réciproquement de nombreux services. 

D'ailleurs l'idiome de nos pères ne se prêtait pas à l'écriture, n'avait point 
de grammaire, ni de règles pour la prononciation, encore moins de littérature, 
et était livré à tous les caprices des usages locaux. U est très difficile, pour ne 
pas dire impossible dans beaucoup de cas, de représenter avec les lettres que 
nous possédons en français, des sons qui n'ont aucun équivalent dans notre 
langue, et les accointances de voyelles et de consonnes qui résulteraient de la 
moindre tentative dans ce sens, feraient dresser les cheveux de nos écoliers. 
Les linguistes qui se sont donné la tâche de rendre d'une manière aussi fidèle 
que possible les intonations patoises, ont dû s'accompagner de tout un fatras de 
signes conventionnels et de caractères empruntés aux langues les plus diverses, 
et encore ne réussissent-ils fréquemment qu'à embourber davantage les lecteurs 
ordinaires, de sorte qu'on peut en dire ce qui se dit de l'art de la natation, que 
le meilleur moyen d'apprendre le patois c'est de le savoir. 

La littérature du patois est donc extrêmement restreinte, quel que soit le 
rôle que ce langage ait joué autrefois dans la vie de nos pères. Quelques chan-
sons populaires s'étaient conservées jusque dans le souvenir de la génération 
qui a précédé la nôtre; elles ont disparu avec ceux qui les avaient gardées dans 
leur mémoire. D'autres patois, ceux de Genève, de Fribourg, de Vaud, des 
Grisons, se sont stéréotypés dans des chants nationaux encore en vogue dans 
les fêtes nationales. Qui ne connaît le Ranz des vaches, l'Éloge du Moléson, le 
Chant de l'Escalade? Le romansch possède toute une littérature, une gram-
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maire, des journaux. Pourquoi cela n'a-t-il pas été donné à notre patois? 
Pourquoi n'avons-nous pas notre chant national neuchàtelois, notre épopée dans 
la langue de nos vieux héros? Peut-être la situation politique toute particulière 
de notre pays a-t-elle empêché l'éclosion de cette manifestation d'un sentiment 
populaire qui n'a jamais eu rien de clairement défini. Peut-être n'y a-t-il là 
qu'un fait accidentel que nous ne pouvons apprécier. Un fait est certain, c'est 
que sans les efforts d'hommes comme Matile, Georges Quinche, Kramer, 
Ch.-Eug. Tissot, et sans le soin que la librairie Courvoisier, au Locle, prit il y 
a quelque trente ans, de confier à la Feuille d'Auis des Montagnes tous les mor-
ceaux en patois neuchàtelois sur lesquels elle réussissait à mettre la main, 
nous serions, à l'heure qu'il est, réduits à des conjectures sur la langue que 
parlaient nos ancêtres. 

Cette période d'une vingtaine d'années qui suivit 1848 vit le patois jeter, 
grâce aux travaux que nous avons mentionnés, une vive mais passagère lueur; 
ainsi le lumignon qui va s'éteindre projette une dernière clarté, se concentre 
en un suprême effort; mais c'est en vain, son heure a sonné. Heureux si, 
semblable au patois neuchàtelois, il retrouve un jour de pieuses mains pour lui 
faire d'honnêtes funérailles, car nous n'envisageons pas autrement l'œuvre que 
la Société d'Histoire a entreprise : c'est une pierre qu'elle pose sur un sépulcre. 

Une chose a survécu plus longtemps que tout le reste à la fatalité qui 
accablait notre patois, ce sont les règles du temps, les observations météorolo-
giques, les dictons moraux ou satiriques, les préceptes de sagesse villageoise et 
agricole. La génération actuelle pourrait encore avec quelque succès subir un 
examen sur cette branche spéciale de la linguistique, et nous avons entendu 
des gens qui n'avaient sans cela pas la moindre idée du patois, s'accrocher en 
cas de besoin à ces fétus flottant épars sur l'océan du passé. Certains ont 
conservé du patois quelque gros mot, quelque verte saillie, qu'ils adresseront 
in petto à un interlocuteur fâcheux, sûrs de n'être pas compris; heureux encore 
si l'interlocuteur ne s'est pas trouvé, à leur grande stupéfaction, aussi patoisant 
qu'eux, comme le fait arriva un jour à l'auteur de ces lignes. 

Un fait est certain, c'est qu'il était plus facile d'avoir du courage en patois 
qu'en français, et nous croyons que c'est à cette particularité que notre idiome 
doit d'avoir surmonté longtemps les influences contraires. Telle remarque qu'on 
n'eût osé faire en français, telle conversation qui eût choqué de jeunes oreilles, 
telle apostrophe pour laquelle la langue de la bonne société ne présentait pas 
de termes assez énergiques, se faisaient en patois, et maint paysan qui, en 
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presence du justicier ou chi maire, s'intimidait et balbutiait péniblement, 
retrouvait tout son aplomb quand le représentant de la loi lui disait bonhomi-
quement : « Praidgi paire qmè à l'olau. » 

Mais que veut dire ce mot : patois? L'étymologie en est assez incertaine. 
M. Fallot, de Montbéliard, dans un petit ouvrage sur le dialecte de cette région, 
qui parut en 1828, le fait dériver d'un vieux mot thiois, qui, dit-il, servait à 
nommer autrefois le langage rude et grossier que les Francs apportèrent dans 
les Gaules. On y ajouta le mot pa ou pae qui signifie pays; ainsi paelhiois, 
patois, c'est-à-dire langage du peuple des campagnes. 

Littré dit : « Patois, parler provincial qui, étant jadis un dialecte, a cessé 
d'être littérairement cultivé et qui n'est plus en usage que pour la conversation 
parmi les gens de la province et particulièrement parmi les ouvriers. » Il se 
trouve employé déjà dans le Roman de la Rose au XIIIinc siècle, et plus tard 
dans les meilleurs auteurs français. Ainsi La Fontaine : 

L'àne, qui goûtait fort l'autre façon d'aller, 
Se plaint en son patois. 

Etymologiquement, Littré le rapproche de patrois, soit en bas-latin 
patriensis, indigène, et il ajoute : « La difficulté est dans l'absence de IV. Le 
Provençal a pati, pays; dans le Midi on dit un patois, une patoise, pour un 
compatriote, une compatriote. Tout cela emporte la balance et il faut admettre 
que IV a disparu. » 

Pour nous, nous en prenons moins facilement notre parti. Ce manque dV 
(sans calembour) nous chiffonne, et nous serions plutôt tenté de rapprocher ce 
mot de la longue série d'expressions patte (chiffon), pataud, patelin, palati 
patata et autres, qui indiquent quelque chose de mou, de négligé, d'élastique. 
On est pat au jeu d'échecs quand on a mis sottement et lourdement son roi 
dans une position telle qu'il ne peut faire un pas sans être pris. Notre langage 
familier a patet, c'est-à-dire mou, dépourvu de ressort. Et qui dira que notre 
patois, comme tous ses pairs, n'est pas un parler mou, capricieux, élastique? 

Mais là n'est pas la question. La grande interrogation qui se pose à l'égard 
du patois est celle relative à son origine. Nous voici en présence d'un idiome 
qui a ses mots, ses tournures, son accentuation, propres à lui seul et ne 
ressemblant en rien à ce que nous connaissons autour de nous en fait de 
langues parlées, un langage qui a fleuri surtout dans les campagnes et que 
nous trouvons d'autant plus pur et plus général que nous nous éloignons des 
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centres el des grandes routes de la civilisation. Un coup d'œil jeté sur les 
anciens auteurs français suffit à nous prouver que le patois n'a rien à faire avec 
la vieille langue française. Il pourrait venir à l'idée de le rapprocher de la 
langue de nos voisins de l'Est ou de ceux du Midi, mais celte tentative ne nous 
fournit rien de décisif, car s'il y a dans notre idiome un certain nombre de 
mots semblables à leurs équivalents allemands et italiens, ce nombre n'est pas 
suffisant pour nous autoriser à en conclure à la filiation germaine ou romaine 
du parler de nos ancêtres. 

Les auteurs qui se sont occupés de cette question sont arrivés aux conclu-
sions les plus diverses. M. Fallot, dans l'ouvrage cité plus baut, non content de 
faire du patois un fils du grec et du latin, ce qui, semble-t-il, serait déjà une 
origine suffisamment glorieuse, n'en fait rien moins que l'heureux père du 
latin : « Ce langage », dit-il dans sa préface adressée à Messieurs les maires des 
communes du Montbéliard, « ce langage, comme vous pourriez le croire et 
comme bien des savants l'ont cru mal à propos, ne doit pas son origine aux 
Romains, à ces ambitieux tyrans qui parvinrent à nous subjuguer en jetant des 
germes de division dans notre sainte alliance gauloise. Ce langage existait bien 
des siècles avant que vous eussiez subi le joug du peuple-roi Bref, le but de 
cet opuscule est de vous prouver que vous ne devez rien aux Romains, que ce 
sont eux au contraire qui, dès les temps de la fondation de leur ville, ont reçu 
de vous leur langue et leurs premières institutions. Nous qui étions assez bons 
pour croire que Rome a été colonisée par des Grecs, mais tout ceci est une 
fable absurde inventée par les Romains pour voiler leur origine trop humble, 
car ils n'étaient rien moins qu'une colonie sortie des Gaules; cette'origine ne 
doit pas leur faire affront, vous le leur avez fait voir plus d'une fois. » Ouf! 

C'était, du reste, la marotte de tous ceux qui les premiers se sont voués à 
l'étude du patois. On fut longtemps à lui attribuer les plus hautes origines. Le 
doyen JJridel, auteur d'un Glossaire du patois de la Suisse romande, le faisait 
— avec la plupart des littérateurs de la première moitié de ce siècle — remonter 
à l'ancienne langue celtique, mais une étude plus approfondie lui avait fait voir 
tout ce que cette prétention avait d'arbitraire et d'hasardé, et vers la fin de sa 
vie il écrivait : « J'ai vécu dans un temps où l'on croyait qu'Adam avait parlé 
bas-breton et je me suis longtemps trompé en cherchant, à la manière de 
M. de Cambrì, du celte dans tous nos mots patois. Maintenant j'avoue de 
bonne foi que pour un mot d'origine celtique, il en est dans notre romand dix 
d'origine latine, et je préfère la vérité à un système qui commence à passer 
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de mode, mais je n'ai pas le courage de revenir en arrière et de corriger mes 
erreurs. » En effet, le Glossaire de cet auteur, publié après sa mort par la 
Société d'Histoire de la Suisse romande, contient un grand nombre d'étymo-
logies celtiques, dont la plupart sont singulièrement sujettes à caution. 

L'histoire nous enseigne que les peuples qui se sont succédé sur le sol de 
notre pays furent d'abord les Lacustres, puis les Celtes, les Romains et enfin 
les Burgondes, ces derniers desquels nous sommes les descendants directs. Les 
uns après les aulres ils ont habité les rivages de nos lacs, colonisé nos vallées, 
cultivé nos champs et défriché nos forêts. Tout accident de terrain, tout rocher, 
toute rivière, source, lac ou marais, tout animal des forêts ont eu d'abord un 
nom celte. Or rien n'est tenace comme un nom local; il se perpétuera d'âge en 
âge à travers toutes les vicissitudes des peuples, parce que l'objet qu'il désigne 
reste lui-même immuable. Avec les noms locaux, que les Romains, vainqueurs 
des Celtes, ne purent détruire, survécurent quelques bribes de langue celtique 
que les vaincus, retirés loin des routes et des centres, emportèrent avec eux 
dans leurs solitudes. C'est en effet parmi les termes désignant des objets et des 
usages locaux que se rencontrent ceux de nos mots patois qui se rapprochent 
le plus incontestablement des équivalents celtiques. Les mots ruz (ruisseau), 
gor ou go (étang), van (rocher), agassa (pie), bro (Broie, Brévine, source), 
niolle (nuage), jur ou jeure (forêt), rin (ravin), et beaucoup d'autres, sont dans 
ce cas. Qu'il y ait un mot patois sur dix, comme le dit le doyen Bridel, qui se 
rattache directement à l'ancienne langue celtique, c'est ce qu'il n'est guère 
possible de contester,; accordons-en, si l'on veut, un sur vingt; le français 
parait lui-même en contenir un grand nombre, on en a compté plusieurs 
milliers; mais l'un et l'autre se sont évidemment formés de la décomposition 
du latin, avec celte différence que ce procédé de décomposition s'est accompli, 
ici dans les villes, sous l'influence d'un développement intellectuel plus avancé, 
là dans les campagnes, à distance des vainqueurs, sous la pression des circons-
tances locales et des coutumes paysannesques. 

En effet, le patois ne se borna pas, à la manière du français, à faire subir 
aux termes latins de légères modifications d'intonation et de désinence; il se les 
assujettit plutôt que d'en subir le joug; il leur imposa les rudes intonations 
qu'il tenait du celte, les élisions, les contractions, toute la rusticité campa-
gnarde. De gallina, poule, il fit dgeneuille; de haga, haie, il fit adge; de vtilpes, 
renard, vorpel; de justitia, djustice. De vipera, l'homme des villes fit simple-
ment vipère, le campagnard a fait vouivra; de parochia, l'un tire paroisse, 



— 13 — 

l'autre bérotche; au lieu de dire clarté, en se rapprochant du latin clarus, le 
campagnard préfère tiertà, plus rude et plus franc. 

C'est un phénomène que nous voyons journellement se passer sous nos 
yeux. Que le campagnard adopte les modes de la ville, il y paraîtra néanmoins 
gauche et lourd, et les vêtements taillés en ville perdront sur sa personne leur 
élégance primitive. Nous ne lui en ferons pas un reproche, pas plus que nous 
ne reprocherons à notre vieux patois sa rudesse et sa gaucherie. Mais il est 
intéressant de constater les influences différentes qui ont présidé à la formation 
du français et du patois. Ils se sont développés indépendamment l'un de l'autre, 
preuve en soient les mots dérivés du latin qui se rencontrent dans le patois et 
non dans le français, comme ora (à présent), terbi (troublé, turbare), sida 
(chaise, sella), rouqueur (mendiant, rogare), éloudge (éclair, elucere); le français 
possède de même des expressions dérivées du latin et qui ne se trouvent pas 
dans le patois. 

Cependant le français paraît aussi avoir à la longue, alors que dépossédant 
son père, le latin, il fut devenu le langage courant de populations nombreuses, 
exercé une influence sur le patois; celui-ci, cerné de tous côtés par son frère 
rival, incapable de lui résister sous le rapport de l'abondance et de la correc-
tion, ne possédant pas, comme lui, l'arme excellente de l'écriture qu'il avait 
négligé de préparer et de fourbir, lui emprunta nombre d'expressions qui man-
quaient à son vocabulaire, se faisant ainsi son obligé. Encore ne put-il se 
résoudre à utiliser tels quels les emprunts qu'il faisait, mais il les accommoda 
à ses habitudes et leur fit subir, comme il en avait usé autrefois à l'égard des 
mots latins, les modifications propres à leur procurer le droit de cité au milieu 
de la troupe indisciplinée des anciens. 

C'est ainsi que nombre de mots patois sont tout uniment des mots français 
patoisés, ce qui n'a pas empêché les linguistes de leur attribuer des etymologies 
celtiques. Tel le mot couéson, corruption du terme français cuisson, que M. Bride] 
fait venir d'un mot celtique devant signifier accident. Tel encore le mot cratchée 
que le même auteur explique par un terme celtique signifiant un peu, en 
donnant comme exemple èna cratchée de neige, un peu de neige, tandis que 
tout le monde sait ce que c'est qu'une crachée de neige!... Même les Normands 
qui, usant d'une métaphore pittoresque, appellent la pluie molle, légère et qui 
flotte comme suspendue entre terre et ciel, le crachin. 

Mais nous n'en avons pas fini avec les origines lointaines attribuées à notre 
patois, et sa gloire ne serait pas complète s'il ne possédait pas dans son voca-
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bulaire, au dire de certains auteurs, des mots grecs et môme hébreux. Parlons 
d'abord de ces derniers. Comme toutes bonnes choses, ils sont au nombre de 
trois : morgier, chouel et chcvaton; effectivement, en hébreu margema signifie 
un monceau de pierres, choual le renard (jeu du renard), et chevet un bâton. 
Mais rien n'est plus naturel que de rapprocher morgier du français montjoie 
qui a le même sens, et chevalon (perche à battre le grain) de l'allemand schaft; 
cette dernière étymologie est d'autant plus plausible que chez nous les batteurs 
en grange sont fréquemment Suisses allemands. Quant à chouel, rien ne prouve 
que son origine hébraïque ne soit aussi peu fondée que celle de ses deux 
congénères. 

Les etymologies grecques semblent mieux établies. Jules-César dit qu'on 
trouva dans le camp des Helvètes vaincus des tables écrites en lettres grecques, 
et Tacite parle de monuments inscrits en langue grecque et qui se trouvaient 
sur les confins de la Germanie et de la Rhétie. Il n'y a donc rien d'impossible 
à ce que les mots mado, touper, être à erat, bregot, pacot, corégï et bataille, 
qui présentent une similitude indiscutable avec les expressions grecques corres-
pondantes, aient passé des bords fleuris du Xanthe et du Simoïs sur ceux 
moins illustres du Seyon boueux. 

Enfin la Germanie, peu prêteuse de sa nature, comme la fourmi de la fable, 
a cependant cédé à notre idiome quelques-uns des mots de son vocabulaire : 
guinglet (klein), nazi (nass), mannet (Marktmann), mai (mehr), brévard (bewah-
ren), crampet (Grämpier), semblent être allemands d'origine, supposition d'au-
tant plus plausible que nous avons été de tout temps en relations suivies avec 
les Bernois nos voisins, sans parler de la domination prussienne et de celle des 
cantons suisses. 

Il faut encore citer à titre de curiosité les mots italiens tacon, bocon, et le 
vocable basque barguigner, et nous aurons fini avec la question étymologique. 
En résumé le patois, produit du caprice et des besoins locaux, ne nous paraît 
pas avoir la valeur littéraire qu'on lui a trop longtemps attribuée. Nous n'en 
voulons pour preuve que son défaut d'ensemble et de fixité, qui lui permet de 
varier à l'infini en raison des circonstances de climat, de voisinage, de vie 
extérieure de ceux qui le parlèrent; plus rude chez l'habitant de la montagne, 
plus doux chez l'homme de la plaine; grossier et inculte au milieu d'une popu-
lation retardée; aspirant à une certaine élégance au sein des groupes de gens 
policés, harmonieux et facile chez les paisibles bergers de la Gruyère, sonore 
et heurté dans la bouche des chasseurs du Valais ou des Grisons. Et pour ne 
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parler que des patois neucMtelois, M. Kramer les divise en trois groupes 
distincts, et M. Franz Haefelin, de Berlin, qui, par parenthèse,'a voué aux 
patois romands une attention capable de nous remplir de confusion, et dont 
l'ouvrage : Die romanischen Mundarien der Südwestschweiz, Berlin 1874, a trop 
passé inaperçu, en distingue cinq types: 1° ceux de Lignières et du littoral 
Est; 2° celui du Val-de-Ruz; 3° celui des Montagnes; 4° celui du Val-de-Travers, 
et 5° le patois du littoral Ouest, soit de la Béroche. L'idiome variait même de 
village à village. Un respectable vieillard du "Val-de-Ruz nous a raconté que son 
père, un homme d'affaires très couru, reconnaissait d'avance à leur parler les 
clients attendant dans l'antichambre, et disait : « Ecoute, c'est un Savagnier qui 
parle. A présent c'est un Dombresson. Voici maintenant un Saint-Martin qui 
répond. » A Môtiers, on n'accentuait pas de la même manière dans le haut du 
village qu'au bord de la route cantonale, et l'on nous a certifié que là-haut, à 
trois cents pas, les mères envoyaient leurs enfants à Vécoula, tandis qu'ici elles 
les expédiaient tout simplement à l'écôla. Nos pères trouvaient un certain plaisir 
à se moquer réciproquement de leurs intonations locales, et il existait dans ce 
but des rimes et des jeux de mots que personne, sans doute, ne connaît plus 
à' l'heure qu'il est. Qui sait s'ils n'exagéraient pas quelquefois, par égoïsme 
villageois et par esprit de clocher poussé à l'extrême, les divergences de leurs 
patois respectifs; si grand est chez le campagnard le mépris de la forme, si 
profonde la haine de toute contrainte ! 

Il ne faut, en effet, pas chercher dans le patois les formes élégantes et 
harmonieuses de la vieille langue française. Formé, comme nous l'avons vu, au 
sein de la population des villes plus soucieuse de la bonne façon et de l'élé-
gance, le vieux français, dont le nôtre a bien dégénéré sous ce rapport, avait 
horreur de tout ce qui fatiguait et affectait l'organe vocal; les diphtongues, les 
hiatus, la rencontre de deux ou de trois consonnes, les allitérations, l'excès de 
longueur ou de brièveté étaient pour lui motifs suffisants à tous les compromis 
possibles avec la grammaire et l'étymologie. Quelle différence avec son voisin 
le patois! Ce que celui-là évitait avec un soin jaloux, celui-ci semble le 
rechercher avec amour. Le français entremêlait agréablement ses consonnes de 
voyelles pour en rendre la prononciation moins difficultueuse, le patois extirpe 
le plus possible de voyelles et accumule les consonnes, sans redouter leur 
effrayant assemblage. De manger, il fait mdgi; de quérir, cri; de tonnerre, Mer; 
de Ncuchâlel, Ntchaté; les élisions et les contractions les plus outrées ne le font 
pas sourciller; il dira ousque pour où est-ce que, snhomme pour son homme, 
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c'te ferme pour cette femme, copiét devant signifier que vous plaît-il. Le français 
aimait la prononciation légère d'une consonne au commencement d'un mot, le 
patois la complique d'une violente aspiration ou d'une seconde consonne; il ne 
peut prononcer légèrement jour, jaquette, gens, gentil, jeune; en revanche il 
dira djor, cljaqta, dget, dgéti, djouvenn; de blé il fera bilia; de campus (latin), 
tchampd; d'argent, ardgét. De même pour les voyelles : incapable de prononcer 
sagement ouïr, noir, bouteille; il dira oyï, neir, botoille; ou bien il les allongera 
sans mesure; les a et les i à la fin d'un mot jouissent d'une liberté illimitée : 
corroci, permi, mariti, alla, bouta, èpantd 

En résumé, tout est excès clans ce langage : excès de longueur, excès de 
brièveté, excès de rudesse, excès de liberté. Le patois n'a pas eu de grammaire 
ni de poëte pour modérer sa fougue et lui dicter des tournures agréables à 
l'oreille; il est né à l'ombre des forêts où s'abritaient les vieux Celtes; il s'est 
développé au sein des campagnes, et la seule harmonie qui soit digne de lui 
est celle de la nature, et de la nature sauvage et inculte, les cris discordants 
qui s'élèvent du fond de la forêt, le tumulte du vent dans les bois de sapins, le 
tourbillonnement de la vague sur les rives de nos lacs agités. 

Non, tu n'étais pas beau, ô notre vieux patois neuchàtelois, mais tu étais 
libre et franc, c'est pourquoi nous te regrettons. Tu ne connaissais pas les 
entraves d'une grammaire savante et compliquée, ni les tournures guindées et 
les mièvreries grotesques d'un âge décadent; tu étais pauvre mais honnête. 
Pourquoi disparaîtrais-tu tout à fait? Pourquoi ne laisserais-tu pas en mourant 
à l'idiome qui a pris ta place quelques-uns de tes mots si expressifs, quelques-
unes de tes tournures si pittoresques ? La langue que nous parlons désormais 
est-elle donc si riche que nous puissions nous passer de ces judicieux emprunts, 
qu'à défaut de respect filial l'intérêt bien entendu nous conseillerait? Puisse 
un purisme exagéré ne pas nous priver des précieuses ressources que le parler 
moderne trouverait à glaner dans ton champ que la faux du temps a si im-
pitoyablement moissonné ! C'est le vœu du plus humble de tes admirateurs. 

P. BUCHENEL. 
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PATOIS DE LA SAGNE 

Dja bin avesì Gens bien avisés 
—.— —.— 

I y a quauqué snàn-né, à Tchalada, 
qu'i creyo, i ai liaisu su lé papî de 
N'tchatai, auqué que m'a fà piaisi, rap-
pouô à dé dja que ténia se taulama à la 
lagua que leu père an preidgî, qu'il an 
poueu de la reubiâ. 

Vo sâté asbin que mé, qu'u fin tcha-
von de la Suissa, à champ dé Teroliens, 
noz ain dé conféd'rés que ne sont ne dé 
Tûtches, ne déz Etaliens, ma dé sorte de, 
Veltches kma no, damati que leu lagua 
ressabia grò u vilhie patois de tchî no, 
atant qu'a celu dé Vaudais et dé Fri-
bordgeais. 

Topari, da leu pabys, lé Gresons, kma 
on l'y det, i y a asbin la bouna méti de 
Tûtches. I faut r'kniotre poret que sléci 
an on talmatchma on poû pieu ducet 
qu'à Müntschmier. 

Ma c'est adai dé Tûtches, que ! Il an 
pré l'uti pa le mindge, kma on sa pru 
qu'il an avesì da tu lé pahys, se taula-
ma que tchacon, lai amont, est doubdgî, 
vilhié et djouven, ez écoulé, u moti, a 
djustice, u Grand - Conset, de preidgî 
anna lagua que ressabia de luin à sia 
de Berlin. 

Dains', qu'est-ça qu'il arrevâve? L'autra 
lagua qu'on preidgîve du tin d'on viaidge 
da tot le pahys dé tré Ligué, djeiré tchî 
lé vesins, sta lagua qu'est se vilhia, que 
lé dja de lai amont l'y desant : « l'an-
tiquissim lungaig de l'ota Rhetia, il 

Il y a quelques semaines, à Noël, à ce 
que je crois, j'ai lu dans les journaux de 
Neuchàtel quelque chose qui m'a fait 
plaisir, relativement à des gens qui tien-
nent si tellement à la langue qu'ont parlée 
leurs pères, qu'ils ont peur de l'oublier. 

Vous savez aussi bien que moi, qu'au 
fin bout de la Suisse, à côté des Tyro-
liens, nous avons des confédérés qui ne 
sont ni des Allemands, ni des Italiens, 
mais des espèces de Weltches comme 
nous, attendu que leur langue ressemble 
beaucoup au vieux patois de notre pays, 
autant qu'à celui des Vaudois et des Fri-
bourgeois. 

Cependant, dans leur pays, les Grisons, 
comme on l'appelle, il y a aussi la bonne 
moitié d'Allemands. Il faut reconnaître 
pourtant que ceux-ci ont un jargon un 
peu plus doux qu'à Muntschmier. 

Mais ce sont toujours des Allemands, 
quoi ! Ils ont pris l'outil par le manche, 
comme on sait assez qu'ils en ont l'habi-
tude en tous pays, tellement que chacun, 
là-haut, est obligé, vieux et jeunes, aux 
écoles, au temple, en justice, au Grand 
Conseil, de parler une langue qui res-
semble de loin à celle de Berlin. 

Ainsi, qu'est-ce qu'il arrive? L'autre 
langue qu'on parlait autrefois dans tout 
le pays des Ligues, même chez les voi-
sins, cette langue qui est si vieille que 
les gens de là-haut l'appellent: « le plus 
antique langage de la Haute-Rhétie, le 
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romaunsch », sta poùra lagua acmacîve 
liama à se reubià, damati que léz afan 
ne l'oyant pieu qu'à l'hotau... et encouo! 

Tot pian i se mettant à ne pieu dére 
que Vater, Mutter, Bruder, Schwester, 
kma il appréniant à l'écoûla, à piace de 
« bap, mamma, frer, sour », kma on det 
à romantch. 

I y a bin quauqué papi de sta lagua, 
kma la Gasetta romaunscha, la Lia gri-
sella, l'Engiadinais, lé Fögl d'Engiadina, 
ma tchacon n'a pas le mouéyan de se lé 
pahyî. 

Vo comprate que ça fasait mau u coueu 
à slé qu'aman leu pahys et s'n histoire 
de vé que la lagua de leu père allàve 
mouri kma anna tchandalla qu'est à 
tchavon. 

Las pètchu ! c'est ce qu'est arrevà à 
noûtre poure patois qu'est quasi tot reu-
bià! Quoui le preidge encouo, ora, tchi 
no? Lé djouvené dja d'anondret se creya 
pieu savants que çainque!... Misère!! 

Slé dé Gresons sont pieu avesi ; respect 
po lii ! 

II an det : Baillin-no à vouaide ! Fasin 
anna società po vouadà, preidgi, Hire, 
appenre à àmà ez afan noûtre bai ro-
mantch, que lé. Rhèté, noûtre père, an 
preidgî, liaisu et àmà de tot tin, ashin 
lai avau, à champ de l'Arno, ivoué il_ 
an zeu demorà, que ci amont, da noûtre 
pahys d'anondret. 

Ma i faut save que da on car dé Gre-
sons on preidge on poîi autrama que da 
n'autre car, kma tchî no, ivoué lé dja 
d'amont desant é donzallé « feuilleté » 
et slé d'avau « baësté ». 

Adon, qu'est-ça qu'il an fà, sté bravé 
dja de Romantch? Lé vilhié tot bian, lé 
djouven', léz afan déz écoulé, djeiré, 
tchacon a acmacî pa rapertchî tu lé mots 
de son velaidge po léz avii à dé monsieu 
éduquâ que veuilla léz imprima da on 

romansch », cette pauvre langue com-
mençait rapidement à s'oublier, attendu 
que les enfants ne l'entendaient plus 
qu'à la maison... et encore ! 

Tout doucement ils se mettaient à ne 
plus dire que Vater, Mutter, Bruder, 
Schwester, comme ils apprenaient à l'é-
cole, au lieu de bap, mamma, frer, sour, 
ainsi qu'on nomme en romansch, père, 
mère, frère et sœur. 

Il y a bien quelques journaux de cette 
langue, comme la Gazette romansch, la 
Ligue grise, l'Engadinais, les Feuilles 
d'Engadine; mais chacun n'a pas le 
moyen de se les payer. 

Vous comprenez que cela faisait mal 
au cœur à ceux qui aiment leur pays et 
son histoire, de voir que la langue de 
leurs ancêtres allait mourir comme une 
chandelle qui est à bout. 

Hélas ! c'est ce qui est arrivé à notre 
pauvre patois qui est presque tout à fait 
oublié ! Qui le parle encore, maintenant, 
chez nous? Les jeunes gens d'aujour-
d'hui se croient plus savants que cela!... 
Misère ! ! 

Ceux des Grisons sont plus avisés ; 
respect pour eux ! 

Ils ont dit : Prenons garde ! Faisons 
une société pour conserver, parler, lire, 
apprendre à aimer aux enfants noire 
beau romansch, que les Rhètes, nos 
pères, ont parlé, lu et aimé de tout 
temps, aussi bien là-bas, au bord de 
l'Arno, où ils ont (eu) demeuré, qu'ici 
en haut, dans notre pays d'aujourd'hui. 

Mais il faut savoir que dans (un coin) 
une partie des Grisons on parle un peu 
autrement que dans un autre, comme 
chez nous où les gens de la montagne 
appellent les demoiselles « feuilleté » et 
ceux du Vignoble (d'en bas) « baësté ». 

Alors qu'est-ce qu'ils ont fait, ces bra-
ves Romansch? Les vieux tout blancs, 
les jeunes, les enfanls des écoles même, 
chacun a réuni tous les mots de son vil-
lage pour les envoyer à des messieurs 
instruits qui veulent les imprimer dans 
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pouissant liivre asse gros que le vilhie 
dectionnaire à Richelet. 

Quand tot çainque sarà ciuchi sur le 
papi, n'y aura pieu raouéyan de le reubià! 

Eh bin ! mafé ! qu'i me sou pinsà a 
liaisant tot çainque, se te n'étàv pas du 
pahys de N'tchatai, queumnì du Loùtclre 
et bordgeais de Vaulédgin, te sarai fiai 
d'être du pahys dé Ligué, d'anna queum-
nautà kma cela de Bonaduz (Pan-à-tots) 
ivoué lé pour an du pain à mdgi, pieu 
que da la tionne, anondret, s'on a cret 
son nom ! 

Ça me fa pinsà qu'i ai liaisu da n'a 
gazetla romanteh auqué su ma queum-
naulù. Vo verri qu'on sa lai amont, ça 
qu'on fà tchr no. 

« Una dama Dubois, nativa da Lode, 
ed ultimamaing morta a Paris, inua sieu 
boni s'avaiva inricbieu, ho legò a favur 
del asil dels vegls a Lode Fr. 25,000, ed 
a favur della scoula dels orologiei'S in 
quaist lö Fr. 15,000'. » 

Sta lagua, qu'a dité-vo, vaut bin lé 
ròn-née dé mani de Berna ! 

&-
Ah! bravé dja dé Ligué, que voz ì 

rason de vo liguà pò la vouadà mi que 
no n'in pou vouadà la noutre ! -

O . llUGUKNIN'. 

un puissant livre aussi gros que le vieux 
dictionnaire de Richelet. 

Quand tout cela sera couché sur le pa-
pier, il n'y aura plus moyen de l'oublier ! 

Eh bien, ma foi ! que je me suis dit 
en lisant tout cela, si tu n'étais pas du 
pays de Neuchàtel, communier du Locle 
et bourgeois de Valangin, tu serais lier 
d'être du pays des Ligues, d'une com-
mune comme celle de Bonaduz (Pan-à-
tots, en romansch, signifie pain pour 
tous), où les pauvres ont du pain à man-
ger, plus que dans la tienne, aujourd'hui, 
— si on en croit son nom ! 

Cela me fait penser que j'ai lu dans 
une gazette romansch quelque chose sur 
ma commune. Vous verrez qu'on sait là-
haut, ce qu'on fait chez nous. ^ 

«Une dame Dubois, native du Locle 
et dernièrement morte à Paris, où son 
mari's'était enrichi, a légué en faveur 
de l'Asile des vieillards au Locle, Fr. 
25,000, et en faveur de l'Ecole des hor-
logers dans ce lieu Fr. 45,000 *. » 

Cette langue, qu'en dites-vous, vaut 
bien les grognements des ours de Berne ! 

Ah ! braves gens des Ligues, que vous 
avez raison de vous liguer pour la con-
server' mieux que nous n'avons pu garder-
la nôtre ! 

0. HUGUKNIN. 

1 Füg] d'Engiadina n° 'i5, samda 6 novcmbei' 1880, 
compera ogni sanida. Prulsch d'abonnamainl: fr. 5 
per l'ami inter; per niez ami fr. 2,00; per Irais mais 
fr. 1.50. Un pò s'abonner tiers ogni uffizi postel, 
pejand 20 e. provisiun. 

1 Feuilles d'Engadino, n° 45, samedi ß novembre 
1880, paraissant ebaque samedi. Prix d'abonnement: 
fr. 5 pour l'année entière; pour une demi-année 
fr. 2.00; pour trois mois fr. 1.50. On peut s'abonner 
par tous les offices postaux en payant 20 c. de pro-
vision. 

2 Depuis longtemps d'accord avec l'auteur de ces lignes, M. le professeur Louis Favre songeait à 
« vouadâ noûtra villho lagua», ou tout au moins à conserver ce qu'on pouvait en sauver do l'oubli. On l'a 
publié ailleurs, mais il faut le dire ici, c'est grâce à l'initiative de M. Louis Favre qu'est dû le vote de la 
Société d'bistoire en faveur de notre patois, c'est-à-dire en faveur de la présente publication, qui a pour.but 
— cela a été dit dans la préface — de garder à nos arrière-neveux ce que nous possédons de cet idiome, 
auquel il n'a manqué, pour être une langue, que d'être parlé sur les bords de la Seine. F . C. 



PATOIS DE VALANGIN 

LETTRE 
PLACÉE PAR M. GEORGES QUINC11E EN TÊTE DE SON GLOSSAIRE PATOIS 

Le bon villhe patoi qu'on prêdgive cha 
devan s'è va to pian, to baiarne. On l'oue 
oncorè dé quauque velàdge du Vau-
d'Roue; ma à Vauledgin, adieu si-vo! 
è n'e d-è piè question; on ne l'oue più, 
pa éna fraize1. 

Y me r'svègne pore quan y'ètai djou-
veune, qu'on n'prêdgîve à français que 
quan el ètai to force & poui adon qu'on 
n'pouai pà faire autramè. El y a z-eu, u 
mai d'Màr, cbouai an qu'ma tante Per-
ret mouèra; el avè nonante-do an; quan 
è faillai, el prêdgive à français; ma el 
anmàve mie le légàdge du villhe tin. Deu 
don, c'è z-eu (ini, le patoi è z-eu ratia; 
è n'ch'a piè nion que l'prèdgeai; y vo 
djouère qu'y è cl-ai la gré; c'est ma 
poùre tante qu'l'a ètèrà à Vauledgin. 

Vo z-êtè tro djouveune por vo seuvni 
de Monsieur Portalèse, çlu qu'a fai à 
bâti l'heptau à Ntchaté; c'ètai in l'an mil 
voue çan & doze; y m'è sevègne oncorè 
grau bin. Tchécon, qmè vo peùtè crai re, 
ètai èbaliië, èpantà, qmè quoui derai 
terbi d'on taul afaire. Alor de célaique, 
totè lé keum'nautà du palli desire qu'el 
ètai asse force que de mouéri, qu'on 
lly remarchisse, qmè d'juste. E n'è pa 

Le bon vieux patois qu'on parlait ci-
devant s'en va tout doucement, tout bel-
lement. On l'entend encore dans quel-
ques villages du Val-de-Ruz; mais à 
Valangin, à Dieu soyez-vous! il n'en est 
plus question ; on ne l'entend plus, pas 
une miette. 

Je me ressouviens pourtant quand 
j'étais jeune, qu'on ne parlait français 
que quand il était tout force & puis lors-
qu'on ne pouvait pas faire autrement. 
Il y a eu, au mois de mars, six ans que 
ma tante Perret mourut; elle avait no-
nante-deux ans; quand il fallait, elle 
parlait en français ; mais elle aimait 
mieux le langage du vieux temps. Depuis 
lors, c'a été uni, le patois a été raclé ; il 
n'y a ici plus personne qui le parle; je 
vous jure que j'en ai de la peine; c'est 
ma pauvre tante qui l'a enterré à Va-
langin. 
**• Vous êtes trop jeune pour vous sou-
venir de M. Pourtalès, celui qui a fait 
bâtir l'hôpital à Neuchàtel ; c'était en l'an 
mil huit cent & douze; je m'en souviens 
encore très bien. Chacun, comme vous 
pouvez croire, était ébahi, épouvanté, 
comme qui dirait effrayé d'une telle 
affaire. Lors de cela, toutes les commu-
nautés du pays dirent qu'il était aussi 
nécessaire que de mourir qu'on le remer-

1 Los regrets de M. G. Quinche nous rappellent l'opinion de M. Gaston Paris, qui envisage le patois, 
ou les patois, comme des idiomes parallèles au français, mais qui ont manqué d'une consécration littéraire 
pour s'affirmer comme langue. 



— 23 — . 

de dire qmè c'è feu piaisi à çtu bon 
monsieur. 

Çleu du Vau-d'Roue lly foùrè dgirè. 
C'è foue mon pére qu'prêdgea por tu, 
& desai totè sorte d'bel afaire, grau bin, 
grau d'façon. Et poui, alor d'celaique, el 
avai du piaisi de recontà qmè que Mon-
sieur Portalèse ètai s'contè qu'el avai le 
lagueurmè è z-oue, & poui s'dgèti, s'poue 
orgolieu que quan el oue répondu on 
potehotè à français, atcbie d'on poue è 
desa tot à patois : 

« Vo me fatò quasi vergogne ; è n'y a 
rè tan à r'marchà; l'bon Dieu m'a grau 
bni; è-cè qu'è n'è pa djuste qu'y fasse 
àuquè por lly savai grà?... » 

Ma, nèdontè-vo?que c'èlai bé à liu de 
deiss' prêdgie!... Y poui oneorè vo mo-
ta l'bé compliman qu'mon pére lly 
desa: c'è que vo pêutè conta qu'el avai 
d'I'espri qu'cè porte peûre. Saterdie! qu'y 
ai. pore groue deu que vo ne l'ai pa 
kgniu. El étai lieutenè d'iadjustize; tché-
con, mado! lly trive son tchapé djuque 
to ba, y n'vo dise pas éna minte. 

E n'avai pa avesie l'patoi, liu, porcè 
qu'el ètai adé z-eu par d'su l'monde, de 
la France, à Paris, u cul-a-tchin1, on 
poue parto. El ètai à Paris adon que 
çteu bougre de Français, çteu vie-d'âse 
tail 1ère la tête à çtu poùre Louis XVI, 
que c'è fà à refressenà quan on lly 
pinse... 

Ma, por à reveni à mon pére... qu'è-
cè qu'y desai djà?... è fau tchoûïye de 
m'èbeurlicocà... Ha! ha! y velai dire 
qu'mon pére, deu qu'è n'prêdgive pa le 
patoi, le compregnai choir, porcè que 
tchie no, à l'hotau, ma mère, ma grand'-
mére, m'n ontyie l'djustizie, la donzale, 
to ce ne prêdgive que patoi. 

cià't, comme de juste. Il n'est pas de 
dire comment cela fit plaisir à ce bon 
monsieur. 

Ceux du Val-de-Ruz y furent aussi. 
Ce fut mon père qui parla pour tous 
& dit toutes sortes de belles affaires, 
parlant très bien. Et puis, à propos de 
cela, il avait du plaisir de raconter 
comme quoi M. Pourtalès était si content 
qu'il avait les larmes aux yeux, et puis 
si gentil, si peu orgueilleux que quand 
il eut répondu un peu en français, au 
bout d'un moment, il dit tout en patois : 

«Vous me faites presque honte; il n'y 
a rien tant à remercier; le bon Dieu m'a 
bien béni; est-ce qu'il n'est pas juste 
que je fasse quelque chose pour lui en 
savoir gré?... » 

Mais, n'est-ce pas, vous ? que c'était 
bien à lui d'ainsi parler?... Je peux 
encore vous montrer le beau compli-
ment que mon père lui dit: c'est que 
vous pouvez compter qu'il avait de l'es-
prit que ça porte peur. Sacrebleu! Que 
j'ai pourtant chagrin (gros deuil) que 
vous ne l'ayez pas connu. Il était lieute-
nant de la justice; chacun, ma foi, lui 
tirait son chapeau jusqu'à terre (tout 
bas), je ne vous dis pas un mensonge. 

Il n'avait pas accoutumé le patois, lui, 
parce qu'il avait toujours été par dessus 
le monde, dans la France, à Paris, un 
peu partout. Il était à Paris lorsque ces 
bougres de Français, ces fainéants (vie 
d'aise) coupèrent la tête à ce pauvre 
Louis XVI, que cela fait frissonner 
quand on y pense... 

Mais, pour en revenir à mon père... 
qu'est-ce que je disais déjà?... il faut 
prendre garde de m'embrouiller... Ha! 
ha! je voulais dire que mon père, quand 
même il ne parlait pas le patois, le com-
prenait facilement, parce que chez nous, 
à la maison, ma mère, ma grand'mère, 
mon oncle le justicier, la servante, tout 
cela ne parlait que patois. 

1 G... au chien, inlraduisiblc — partout où l'on peut aller. 
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Y ne sai pa porquè, ma el è sûr qu'y 
ai ade 2-eu an-ma çtu vìllhe légadge. C'è 
ce qu'a fai qu'y ai citoquè assaitie tan 
bin qu'y ai poui, de l'conservà, à fesè 
çtu lèvre, que m'a bàillie, ma fè! pru 
mau. Y vo djouère qu'è m'a fai grau à 
l'ètordre, & poui qu'el y a z-eu de 
raoraè qu'y cheu 2-eu an-non de piaquà, 
taulamè y chouàve qmè on bourie, porco 
qu'el y a dé mot que son maulaisie 
én'anbime, d'façon qu'el è bècou più 
àsie de preclgie le paloi que de l'écrire. 

Ora, y cbu à me demanda s'ma beso-
gne veu pouai servi à auquè. Y gn'y 
veye gote, crebin qu'ouaie, crebin que 
na, è s'peu qu'y n'aye rè l'ai d'avance. To 
parie y m'è moque: ce qu'è fai è fai, è 
ne fau pa ralà à dòri. Mon lèvre ne 
grave à nion. 

Y ai pru piace por le rèdure; & poui 
finalamè, è n'vau pà on crulcbe; d'façon 
que s'vo n'ôtè pà contò, vo peùtè galiar 
ala promenà: ce vaudeur mie que d'vo 
coi'ocie; ce serai grau pouët-à vo!... 

Vo sàtò <jue djamà y n'fouo on contre-
leyeu. El è sur qu'y n'ai pa l'ai çoci por 
vo 2-cgregnie, vouènaide!... Et poui, 
oncorè on viadge, boùta! el è to force 
qu'y vo le dise : 

— Que vo sayé conte, que vo n'sayé 
pas coniò, y n'è vrettrai pà mon talon... 

Dieu vo î-aide à tu ! 
Vauledgin, le 27 de juin 1866. 

QUINCKE. 

1 Ancienne pelile monnaie, Jî'/a centimes. 
2 Exclamation dosurpri.se, intraduisible: Dieu m'i 

Je ne sais pas pourquoi, mais il esl 
sûr que j'ai toujours eu aimé ce vieux 
langage. C'est ce qui a fait que j'ai ici 
essayé tant bien que j'ai pu, de le con-
server, en faisant ce livre, qui m'a 
donné, ma foi, assez de mal. Je vous 
jure qu'il m'a donné beaucoup de peine, 
& puis qu'il y a eu des moments que 
j'ai été sur le point de cesser, tellement 
je suais comme un beurrier, parce qu'il 
y a des mots qui sont difficiles en dia-
ble (un abîme), de façon qu'il est beau-
coup plus aisé de parler le patois que de 
l'écrire. 

Maintenant, je suis à me demander si 
mon travail veut pouvoir servir à quel-
que chose. Je n'y vois goulte, peut-être 
qu'oui, peul-ètre que non, il se peut que 
je n'aie rien fait d'avance. Toutefois je 
m'en moque: ce qui est fait est fait, il 
ne faut pas revenir en arrière. Mon livre 
ne gêne à personne. 

J'ai assez de place pour le réduire; 
& puis finalement, il ne vaut pas un 
kreutzer ' ; de façon que si vous n'êtes 
pas contents, vous pouvez bravement 
aller vous promener: cela vaudrait mieux 
que de vous fâcher, ce serait 1res laid 
de vous!... 

Vous savez que jamais je ne fus un 
conlrarieur. Il est sûr que je n'ai pas 
fait ceci pour vous mettre de mauvaise 
humeur, vouènaide!...* Et puis, encore 
une fois, voyez-vous! il est absolument 
nécessaire que je vous le dise: 

— Que vous soyez contents, que vous 
ne soyez pas contents, je n'en tournerais 
pas mon talon! 

Dieu veuille vous aider tous! 

Traduit par F. Gn. 

préserveI... Dieu vienne à mon aide!... 

— • * • • 

http://dosurpri.se


PATOIS DU VAL-DE-RUZ • 

LETTRE 
adressée par M. l'abbé .IKAWKIJKT à l'imprimeur de la Feuille d'Avis des Montagnes. 

M. COlItVOISIKR, en janvier 186«, 
après la publication de la Saboulée de Borgognon par ce journal 

Monsieu Gorvoisie. 

Y vo remarche lari qu'y poui, '— ò 
fau dire en' anbime, — de la bontà 
qu'vo z-ai j-eu de m'prêta voûtra gazèta 
por praidgie de noùtre bon patoi. 

Ma, salerdie! crailè-vo qu'lè dgè du 
Louche veuille se piaire à Hire çté bou-
grerie que ne vaille pà on stoclè? To çù 
que n'veuillè pà avai tro l'agré, y dérai 
groue-deu, y è d!-ai on poue d'vergogne 
de praidgie deisse. Por ce, è faudra ce 
qu'y n'ai pa, « du talent & de l'esprit » ; 
lab! tchie mè, è n'fau pà lé qu'ri. Ma, 
c'è paire por vo prova qu'y ne poui rè 
vo refousà qu'y ai ècri çté corèyon. 

Vo sàtè pru qmè- è m'porte grau 
l'in-ne d'vair qmè noùtre vîllhe patoi 
s'è va. Quan y ètai djouveun', c'ètai on 
piaisi: on n'öyai quasi praidgie français 
qu'u sermon ou bin u piai. Ora, y 
n'kgnosse pieu d'hotau ivoué on praidge 
patoi; y ai bé qu'ri, è n'y a pieu rè... 
Y vo djouère que ce m'fà peûre. 

Y voui pore vo baillie oncorè quau-
qu'afaire ; ma el è asse force que d'moueri 

Monsieur Courvoisier. 

Je vous remercie tant que je puis — 
il faut dire énormément — de la bonté 
que vous avez eue de me prêter votre 
journal pour parler de notre bon patois. 

Mais, sacrebleu ! croyez-vous que les 
gens du Locle veuillent se plaire à lire 
ces choses, trop simples, qui ne valent, 
pas un stoclet?^ Tous ceux qui ne veu-
lent pas avoir trop d'ennui, je dirais 
trop de chagrin, j'ai un peu de honte 
de parler ainsi. Pour cela, il faudrait ce 
que je n'ai pas, du talent et de l'esprit; 
hélas! chez moi, il ne faut pas les cher-
cher. Mais, c'est seulement pour vous 
prouver que je ne puis rien vous refuser, 
que j'ai écrit ces badinages. 

Vous savez assez comme cela me fait 
chagrin de voir comment notre vieux 
patois s'en va. Quand j'étais jeune, c'était 
un plaisir: on n'entendait presque par-
ler français qu'au sermon ou au plaid. 
A présent, je ne connais plus de maison 
où l'on parle patois; j 'ai beau chercher, 
il n'y a plus rien. . . Je vous jure que 
cela me fait peur. 

Je veux pourtant vous donner encore 
(à imprimer) quelque chose; mais il est 

1 Putois omployé clans les principales citations de la préface, ce que nous avons omis de dire. 
• Stoclet ou estoclet : gouttelette do plomb fondu versée dans les petits creux d'une pierre tendre, d'une 

brique, etc., travaillés de manièro à donner un petit jeton muni d'un dessin plus ou moins grossier. Les 
stoclets sont utilisés comme enjeux par les enfants: plus ils sont réussis, plus ils sont appréciés. — Du 
vieux mot neuchatelois estoc : avoir l'estoc signifie trouver facilement des ressources. 
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qu'vo z-ayè on potchotè d'pachoince; 
véci porquè. Y n'sai pà s'vo sàtè, pinse 
bin que na, qu'y ai grau de senaida 
& qu'y ai d'la besogne en' anblme. Y 
m'ècormantche tant qu'y poui utor d'on 
livre qu'y ai composa çtu tchau tin; 
dusse toue qu'y serai prè, y voui galiar 
yo z-invi dé versé. Ma n'vo relaidgie pa 
tro, Monsieu Corvoisie, vo v'ié avai piè 
d'pan que d'boure; ma, du mointè, y 
airai fai preuve de bouène v'iontà. 

Et poui, y fau vo dire qu'y cäyo grau 
l'Un d'ora, qu'è pouè qu'cè fà regoussà, 
(sauf l'respè qu'y vo dai ve). El y a de 
que s'épantà quan on vè de quin bougre 
de pautra no sin dò çtu diaibe de 
monde... Ma è fau se caisi; nedontè-vo 
qu'è fau s'caisi?... 

Quan on vai ce que se passe 
El è sûr qu'cè ro la brasse ; 
Ce porte rise & gran dépie, 
On n'sà s'è fau s'corocie. 
Le piè cor, mado! serai 
De rire de to ce qu'on vai. 
Y coude pru Ili m'àvesie 
Mû, mad', è n'è pa asie. 

Ma, Monsieu, y m'baille à cboin qu'y 
daive an-nöyi rudamè voùtrè dgè avoué 
çtu patoi du Vaud'Reu. Assebin, por la 
rinçonette, y voui mètre citoquè on 
raitche de couplet en patoi d'la Monta-
gne. Y n'sai pa quoui c'è que le z-a. 
composa; y créye quasi que c'è on boube 
d'la Tchaux. 

Adieu s i -vo! Don, bouna né! Que 
l'bon Dieu saie avoué vo! C'è adé l'meil-
lu, nedontet? Ma, è fau grau tcboui 
d'I'égregnie. Y'espérè que vo z-àtè mie 
que mè: Y'ai mau è de, è cheu èrumà, 
ènifiâ, ètopà, y ne sai pà ivouè y ni'cheu 
deisse ètoutcbie... ' 

Voùtre obéissan 
F. A. M. J.2 

1 Peut-être de Tutche, Allemand. 
2 Le savant collaborateur des Biographies neuclu 

aussi obligatoire que de mourir que 
vous ayez un peu de patience, voici 
pourquoi. Je ne sais pas si vous savez, 
je pense bien que non, que j'ai beaucoup 
de soucis & que j'ai du travail en quan-
tité. Je m'escrime tant que je puis au-
tour d'un livre que j'ai composé cet été; 
aussitôt que je serai prêt, je veux bra-
vement vous envoyer des versets. Mais 
ne vous réjouissez pas trop, M. Gour-
voisier, vous voulez avoir plus de pain 
que de beurre; mais, du moins, j'aurai 
fait preuve de bonne volonté. 

Et puis, il faut, vous dire que je dé-
teste fort le temps d'à présent, qui est 
laid que cela fait vomir (sauf le res-
pect que je vous dois). 11 y a de quoi 
s'effrayer quand on voit dans quel 
affreux embarras nous sommes dans ce 
diable de monde... Mais il faut se taire, 
n'est-ce pas qu'il faut se taire?... 

Quand on voit ce qui se passe, 
Il est sûr que cela vous casse les liras; 
Gela porte rire et grand dépit, 
On ne sait s'il faut se fâcher. 
Le plus court, ma foi, serait 
De rire de tout ce qu'on voit. 
J'essaye assez de m'y accoutumer 
Mais, ma foi, ce n'est pas aisé. 

Mais, Monsieur, je remarque que je 
dois ennuyer rudement vos gens avec ce 
patois du Val-cle-Ruz. Aussi, pour la lin, 
je veux mettre ici un reste de pbrase en 
patois de la Montagne. Je ne sais pas 
qui c'est qui les a composés; je crois 
presque que c'est un garçon de la Ghaux-
de-Fonds. 

A Dieu soyez-vous! Donc, bonne nuit! 
Que le bon Dieu soit avec vous! C'est 
toujours le meilleur, n'est-ce pas? Mais 
il faut bien prendre garde de le fâcher. 
J'espère que vous êtes mieux que moi: 
J'ai mal aux dents, je suis enrhumé, j'ai 
un coryza, je suis oppressé, je ne sais 
pas où je me suis ainsi mal arrangé. 

Traduit par F. Cri. 

Hoises, mort trop jeune pour l'histoire de Neucliàtol. 



DICTONS GÉNÉRAUX' 

PATOIS DE VALANGIN 

Est beurnà piet qu'è n' cré 
Slu qu' pà-ye ce qu'è dé. 

Pru reutche est que n'dé rè. 

Pachouètà vau mi que de se coroci. 

Mi vau s'quaizi que de tro praidgi. 

Djouve-n' cavali, vili' piéton. 

Pru bé qu'est sàdge. 

Que bin tchante et bin danse 
Fà méti que poù avance. 

Bin du bru por pou lan-ne2. 

Pouèta tchata, bé minon. 

Corte patcbe, londge atatche3. 

Quan è l'è bin, Yè pru. 

Que n'sà ne grave*. 

Bon vezin vau bouèn' ami. 

En' ozé qu'on tin de la man 
Vau mi que traute u firmaman. 

Pié toù tchatrà, pié toù voiri. 

Est heureux plus qu'il ne croit 
Celui qui paye ce qu'il doit. 

Assez riche est celui qui ne doit rien. 

Patienter vaut mieux que de se fâcher. 

Mieux vaut se taire que de trop parler. 

Jeune cavalier, vieux piéton, — ou : 
Il mange son pain blanc le premier. 

Assez beau qui est sage. 

Qui bien chante et bien danse 
Fait métier qui peu avance. 

Bien du bruit pour peu de laine. 

Laide chatte, beaux chatons, — ou : 
Laide mère, belle fuie. 

Court contrat, longue attache. 

Quand il est bien, il est assez. 

Qui ne sait pas ne s'inquiète pas. 

Bon voisin vaut bon ami. 

Un oiseau qu'on tient dans la main 
Vaut mieux que trente au firmament. 

Plus tôt castré, plus tôt guéri. 

1 C'est sous la formo do proverbes, dit-on, quo so manifeste le mieux la science collective, l'esprit général 
d'une population, de yens arrivés à un certain degré de culture moral« et religieuse. Le point do vue 
linguistique n'est donc pas le seul qui a guidé lo Comité du patois, lorsqu'il a décidé do publier les dictons 
neuchàtelois. 

2 Comme disait un original qui tondait son pourceau. 
3 Se dit du mariage, décidé trop précipitamment, êtourdiment. 
1 Grand,.gêner, entraver: te me grave = lu me gênes. 
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Que tro ebrasse maul èlrin. 

Beurnà qu'esl contet, 
E s'cutche, è s'rétet. 

L'oûre & le vìliè dgò 
N'an djamà con- pò rè. 

Que tcharge a, couèzon a. 

Que se catche, s'èmalche. 

Cointchì se mècrai. 

Que n'a rè fai n'a pa peûre. 

Groùïe dgè, bouène tchance. 

Apre la mort, le maidge. 

Ce qu'on fà à la couaitc, 
On s'è repè à llezi. 

Croùïa via et bouèna mort 
Djamà ne foùrè d'acor. 

Mi van on bon renon 
Que de l'or u borson. 

Slu que n'fà pà ce qu'è de 
Arive à-ce qu'è n' vouèdrè. 

Vouagne-me lar, vouagnc-me à lin 
Y vègne à mon tin. 

Pà mi. sa, pà mi fà. 

C'est qu'mè on por de on bri : 

On ne sa de quin fìan lu veri le pi. 

Maunè fà grasse. 

Nion ne se crè pouè. 

Qui trop embrasse, mal élreint. 

Heureux qui est content, 
Il se couche, il s'étend. 

Le vent et les vieilles gens 
N'ont jamais couru pour rien. 

Qui charge a, soucis a. 

Qui se cache(pour faire mal)se trouve pris. 

Celui qui salit les siens, se déshonore 
lui-même. 

Qui n'a rien fait (de mal) n'a pas peur. 

Méchantes gens, bonne chance. 

Après la mort, le médecin. 

Ce qu'on fait à la hâte, 
On s'en repent à loisir. 

Mauvaise vie et bonne mort 
Jamais ne furent d'accord. 

Mieux vaut un bon renom 
Que de l'or dans la bourse. 
— Bonne renommée 
Vaut mieux que ceinture dorée. 

Celui qui ne fait pas ce qu'il doit 
Arrive à ce qu'il ne voudrait pas. 

Sème-moi lard, sème-moi à temps 
Je viens à mon temps. 

Recueillis par Qeorges QUIKCHE. 

Pas mieux sait, pas mieux fait. 

C'est comme un porc dans un berceau : 
On ne sait de quel côté lui tourner les 

pieds. 

Malpropre fait gras, — ou : Malpropreté 
engraisse. 

Personne ne se croit laid. 

PATOIS Dû VAL-DE-RUZ ET DU VIGNOBLE 
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Fèna que tortele 
Fèna que bouègnotèle 
Fèna que beurcèle 
Amine à pauverta s'n holau1. 

Djeneuille que tchante, 
Fèna que subye, 
Fèna que s'nivre, 
Ne méritan pas de vivre. 

Meudge pan bian, 
Pan bian Ili vin. 

Celudinque qu'a m'dgîe la daube, 
En medgea le breu. 

Que cointche son nà, 
Sa face se mécrà. 

Ce que n'é pâ u foui e à la quenollhe. 

A pére avarcbeux, boueube que 
dékpeuille. 

Femme qui fait des gâteaux 
Femme qui fait des beignets 
Femme qui fait des bricelets, 
Amène à pauvreté sa maison. 

Poule qui chante2, 
Femme qui siffle, 
Femme qui s'enivre, 
Ne méritent pas de vivre. 

A celui qui mange du pain blanc, le pain 
blanc lui vient, — c'est-à-dire : Quand 
les affaires commencent à réussir à 
quelqu'un, cela continue. 

Celui-là qui a mangé la daube, mangera 
aussi la sauce. 

Qui salit son nez 
Abîme sa figure. 

Ce qui n'est pas au fuseau est à la que-
nouille. 

A père avare, (ils qui dissipe. 

Recueillis par Mllu BOUHQUIN, a Connondrèche, 
et divers. 

PATOIS DE LA SAGNE 

A bouna tchata, bouna rata. 

Que s'a prà, s'a sa. 

Que répon, apon. 

T n'ya ra dTemire sans fieu. 

La peurmîre djeneuille qu'tcbanle 
C'esL s'ia qu'a fà l'eu. 

Tau t'ma fà, tau te fari, 
D'sai la tchévre à son tchevri. 

Il a m'djie so pà bià l'peurmie. 

A bonne chatte, bonne souris. 

Qui s'en prend, s'en sent. 

Celui qui répond, allonge la dispule. 

Il n'y a pas de fumée sans feu. 

La première poule qui chante, 
C'est celle qui a fait l'œuf. 

Comme tu me fais, je te ferai, 
Disait la chèvre à son chevreau. 

Il a mangé son pain blanc le premier. 

Recueillis par Jules HUGUENIN. 

1 Torteler, boitègnoteler, lienrcelcr, verbes qui condensent, mais qui n'existent pas en français. 
2 Gomme le coq et qui ne donne plus d'œufs. 



PATOIS DE 

Proûtse dàè ru è dâè grau, 
Ne bouèta pâ t'n hotau. 

Llyn de son bin, 
Proutse de sa porta. 

Auvoa ere lo pipoo 
Atsîte-lo, se te poo ; 
Auvoa ere lo taconè 
Lasse-lo a quoui l'è. 

Que mepreze lo pou, 
Djamë ne vouu avàè lo prau. 

Gota su gota fà la tome. 

Tote le gote eresse1. 

• Premîre réya n'è pa la poûza. 

Remasse neûva ècove-llhe adi bin. 

Ce que vin pè la rapena 
Fo lo camp pè la rouvena2. 

On yâdzo lo vion, 
On yâdzo lo gran tsemin. 

Que vin poûro, vin croùyo. 

Mau marindà ne peu repausà. 

1 Cresse : crois 1 grandis! prospère! — Ma grani 
diro: Crosse! — G. QUJNCIIE. 

2 Prononcer rouvena et rapena, avec l'accent s« 

LA BÉROCHE 

Près des cours d'eau et des grands, 
Ne place pas ta maison. 

Loin de son bien, proebe de sa perte 
(celui qui est éloigné de ce qu'il pos-
sède, est exposé aux pertes). 

Où croît la renoncule, achète-le si lu 
peux (c'est un bon terrain); 

Mais où croît le tussilage pas d'âne, 
laisse-le à qui il est (il n'est pas bon). 

Celui qui méprise le peu, jamais n'aura 
Tassez. 

Goutte sur goutte fait le fromage maigre. 

Toutes les gouttes accroissent. 

La première raye (labourée) ne fait pas 
une pose. 

Balai neuf balaie toujours bien. 

Ce qui vient par la rapine 
S'en va par la ravine. 

Une fois le sentier, 
Une fois le grand chemin — (c'est-à-dire: 

Guide-toi selon les circonstances). 

Celui qui s'appauvrit devient mauvais. 

Celui qui a mal soupe ne peut pas bien 
dormir. 

Recueillis par Frilz CIIABLOZ. 

'mère, lorsque j'éternuais, ne manquait jamais de me 

1 l'avant-dernière syllabe. 



DICTONS MÉTÉOROLOGIQUES 

PATOIS DE VALANGIN 

A Tchéléde le mouësslion, 
A Pâque le liaçon. 

Se Fevrî n' fèvreye 
Mâr vin que débreye. 

A la ferr' de la Tchaux, 
La nedge dsu le pau, 
Se '1' n'y è pa, l'a lly fau. 

Se Mâr ne marmote 
Avri fà la pote. 
Aveine de Fevrî 
Fà piehyi l'soli. 

Ettre Mâr et Avri, 
Tchante coucou, s'tai vi. 

Quan è teunn' d'Avri 
On dai s'redjohi. 

Quan la niole est dsu Tchumon 
Prè l'euille èpoui le tacon, 
Quan elle est dsu le Van-né, 
Prè la fortche et le raté. 

Vèprée du mài d'Où 
Atrapè le pru-toù. 

A Noël les moucherons, 
A Pâques les glaçons. 
Si février ne se démène 
Mars vient qui gâte tout (par des gros 

temps). 

A la foire de la Chaux-de-Fonds (fin oc-
tobre), 

La neige est sur les pieux (plantés le long 
des routes), 

Si elle n'y est pas, il la faut. 

Si mars ne marmotte (est beau) 
Avril fait la moue (est mauvais). 

Avoine de février 
Fait plier le solier1. 

Entre mars et avril, 
Chante, coucou, si tu vis (si tu es en vie). 
Quand il tonne en avril 
On doit se réjouir. 

Quand le brouillard est sur Chaumont, 
Prends l'aiguille et les racommodages ; 
Quand il est sur le Vanel, 
Prends la fourche et le râteau. 

Les après-midi du mois d'août 
Attrapent les assez tôt2. 

1 A la Bérocho, la place au-dossus do la grange, où l'on entasse les gerbes, est le tiohy, ou le dserbî, 
colle où l'on mot le foin, lo sold; ol le réduit au-dessus, au 2™° étage, le solemn. La poulie qu'on attache 
parfois sous le toit, pour monter les gerbes, etc., est la quotala, tandis qu'à Boudry, c'est la reçu; on disait: 
la corda de reça. 

s Ceux qui no sont jamais pressés, — ils sont attrapés parce que les jours deviennent courts. 
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Slu qu'où tnâ en Djanvî 
Peu prépara l'guernî. 

Tan teunn' qu'è pieu. 

Le rlvindre an-mré mî crèvà 
Qu'è s-autre djor ressebià. 

Se te vouarde le demindge 
Le demindge te vouardera. 

Djama lu ne mdgea euvair. 

Lon mors, londge cuve. 

Âtan vai on lu dsu on fémie 
Qu'en' home detchepouénà 

U mai d'Fevrîe. 

Grô maiii, pti gueurni. 

Quan è fà bai 
Prè ton mante, 
Epoui s'è pieu, 
Prè-le s'te veu. 

PATOIS DE 

La Corée de Saint-Martin, 
Lo matin, 

Cointse son vesin. 

Rudze avau, fortse et rati, 
Rudze amont, Feuille è lo tacon. 

(Proverbe à l'usage des femmes.) 

1 A la Bórochc, dimanche, on patois, est féminin, 
2 Se dit de l'hiver, lorsqu'il arrive de bonne heun 
3 Même proverbe en espagnol. 

Celui qui entend tonner en janvier 
Peut préparer le grenier. 

Il tonne tant qu'enfin il pleut. 

Le vendredi aimerait mieux crever 
Qu'aux autres jours ressembler. 

Si tu gardes le dimanche ' 
Le dimanche te gardera. 

Jamais loup ne mangea hiver. 

Long mors, longue queue2. 

Autant voir un loup sur un fumier 
Qu'un homme en manches de chemise 

Au mois de février. 

beaucoup de morilles, petite récolte de 
blé, — ou : Les printemps humides 
nuisent aux blés. 

Quand il fait beau 
Prends ton manteau, 
Et s'il pleut, 
Prends-le si lu veux3. 

Recueillis par Georges QUINCHE. 

LA BÉROCHE 

La courroie de Saint-Martin (l'arc-en-
ciel) le matin, 

Salit, mouille son voisin (celui qui en 
est rapproché), ou l'après-midi, ou la 
journée. 

Le ciel est-il rouge en aval, du côté des 
Alpes, prends la fourche et le râteau 
(c'est le beau temps); 

Le ciel est-il rouge du côté du Jura, en 
amont, prends l'aiguille et raccom-
mode (il fera mauvais). 

la demindse, et tous les autres jours masculins. 
: il finira tard. 
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Rudze amont, gare à la modzète ! 

S'è tene amont, l'avéne aè cayon, 
S'è tene avau, l'avéne aè tsèvau. 

Qu an tene ao màò de Ma, 
Peti è gran dàèvan piorà. 

Quan tene ao raàè d'Avri, 
Fau tu se redjohi ! 

Quan tene à boù nu, 
Nedze à boù follyu. 

Se Fevràè ne févrote, 
Mar vin que to debiote. 

An-näye de nezeille, rude euvè. 

Quan la pieudze s'akioute, le dure to 
lo dzo. 

Quan le rena cori* araon la Coûta, Io 
malin, 

Lo vìpre, on a le niobi, la pieudze et lo 
pouù tin. 

Si le ciel est rouge du côté de la joux, 
gare au mauvais temps ! 

Au printemps et en été, s'il tonne sou-
vent sur le Jura, l'avoine sera de mau-
vaise qualité, bonne pour les cochons; 
s'il tonne du côté de la Broyé, ce sera 
l'inverse, bonne pour les chevaux. 

Quand il tonne au mois de mars, 
Les petits et les grands doivent pleurer. 

Quand il tonne au mois d'avril, 
Il faut tous se réjouir. 

Quand il tonne avant que les arbres aient 
leurs feuilles, il neige quand ils sont 
feuilles. 

Si février ne se démène pas, 
Mars arrive qui alors se démène (en.tout 

gâtant). 

Année de noisettes, rude hiver. 

Quand la pluie s'écoute, qu'elle cesse de 
tomber deux ou trois minutes pour 
recommencer tôt après, elle durera 
tout le jour. 

Quand les renards (petits nuages blancs 
en forme de brouillards) courent en 
haut la Côte (remontent sur la joux), 
le matin, — le soir on a les images 
(le ciel couvert), la pluie et le mau-
vais temps. 

Recueillis par Fritz CHABLOZ. 

PATOIS NEUCHATEI.OIS 'A 



DICTONS SATIRIQUES ET SOBRIQUETS 

PATOIS DE LA BÉROCHE 

La Bèroise et Tsanbrelyin. La Béroche et Chambrelien. 

Quan la Bèrotse et Tsanbrelyin bin van, Quand la Béroche et Chambrelien vont 
To lo rôschto ciao pàlli craòve d'fan. bien, 

Tout le reste du pays crève de faim '. 

La Bèrotse. 
On dzo de pieudze, on dzo de tsau, 
La Bèrotse è tote à l'hau. 

La Bcroche. 
Un jour de pluie, un jour de cliaud, 
La Béroche est toute au haut2. 

Vaumercu: Le z-Ecaèru. 
Quan pieu lo dzo de la Sin-Djan, 
Le z-Ecâèru dyin in piorin : 
Son fotiè le coque, schtu yan. 

Vanmarcus : Les Ecureuils. 
Quand il pleut le jour de la Saint-Jean, 
Les Ecureuils disent en pleurant : 
Elles sont perdues, les noix, cette 

année3. 

Vcrnèye : La Livrèya. 
A Vernèye, la Livrèya, 
Aè quatro càre, la famena. 

Se l'avan pianta atan de nohi 
Que de cerezi, 
Rin qu'avoué lo nelion, 
L'èran z-àè po pàhi 
Le cinse âè seigneur baron. 

Vernéaz: La Livrée. 
A Vernéaz, la Livrée, 
Aux quatre coins la famine 4. 

S'ils avaient planté autant de noyers 
Que de cerisiers, 
Rien qu'avec le tourteau de noix, 
Ils auraient eu pour payer 
Les cens aux seigneurs barons (de Vau-

marcus). 

1 Allusion au sol calcaire et trop sec do ces deux parlies du canton de Neucliatol. 
8 Môme remarque; il faut des années pluvieuses et chaudes à la Béroche. 
3 Parce qu'elles deviennent noires, dit-on, s'il pleut le jour de la Saint-Jean. 
4 Allusion au fait que Vernéaz aurait été fondé par un cciujer du sire de Vaumarcus; do là le nom de 

famille Ecuyer. 
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Dû lo borni in anion, 
Son tu lare de cäyon;' 
Dû lo borni in avau, 
Son tu lare de tsèvau : 
Son tu catsì din le boû, 
Son tu preneur de pouètou, 
Et Davi Pèrudè, in déçu, 
In prin oncoira lo pye de tu. 

Sint-Aobin: Le Pouètou. 
Grindze que dàè pouètou. 

Frezin: Le Vouìpe. 
Bouèna tèra, croùyè dzin. 

Sauclze: Le Loo. 
Groùye co min le loo. 

Montaltsì: Le Fèra-Tchìvrè. 
Fèra-tchìvrè, fèra-boc : 
Prinmè tsànbè, grau sulà. 

Tsi-lo-Bà: Le s-Afamà. 
Afamà, bràma-fan : 
Pri de l'évoe, llyin do pan. 

Gorclzì: Le Bèi in. 
Adi à bêla et bèlenà. 

Béva : Le Margoù. 
A Béva, to llyàè va, 
Le3 margoù, le Isa !... 

De la fontaine en haut, 
Ils sont tous voleurs de codions; 
De la fontaine en bas, 
Bs sont tous voleurs de chevaux : 
Ils sont tous cachés dans les bois, 
Ils sont tous preneurs de putois, 
Et David Perrudet, qui habite en-dessus, 
En prend encore le plus de tous. 

Saint-Aubin: Les Putois. 
Aussi chagrins que des putois. 

Fresens: Les Guêpes. 
Bonne terre, méchantes gens. 

Sauges: Les Loups. 
Méchants, cruels comme les loups. 

Montalchez : Les Ferre-Chèvres. 
Ferre-chèvres, ferre-boucs : 
Fines jambes, gros souliers1. 

Chez-lc-Bart : Les Affamés. 
Allâmes, brame-faim : 
Près de l'eau, loin du pain. 

Gorgier: Les Béliers. 
Toujours à crier et à frapper de la tête2. 

Bevaix: Les Matous. 
A Bevaix, tout y va, 
Les matous, les chats !... K 

Recueillis par Fritz CIIABLOZ. 

1 C'cst-à-dirc : veulent faire les fins, mais n'y parviennent pas. 
2 Gens prompts à crier et à frapper; d'où sans doute les noms de famille de Gorgier, Braillard et Cornu. 
3 Les articles français le, la, les se disent lo, la, le, en patois bérochau. 
4 Pour les autres sobriquets de villages nouchatelois, voir la brochure : Les sobriquets de Communes 

dans la Suisse romande, par Fritz Chabloz, 1893. 



PATOIS DU VAL-DE-RUZ 

LA SABOULÉE DE B0RG0GN0N 
& lè Fane du Crèt-Vaillant 

Y vivroû mil an qu'y ne reubieroû pa 
la baia boussée qu'y'ai passa à n-oyan 
mon grand-pére raconta l'afaire d'ia 
Mariane du Crèt-Vaillant. 

Mon grand-pére avè huictante-trè an. 
No z-ètan i vante-vouô décembre mil-
cin-çan-nonante-neù. On tchareutre ve-
nia lyi baillie de la dronfiure i vsaidje; 
ma toparie il ètai de boune imeur & gai 
kma on tchoui. 

Ecouta, vo qu'ama oie kma lè z-afaire 
se condüyan du tin d'on viédje. Dà tre 
djeu, no finissin çtu siècle: qoui sa s'y 
véri l'autre'?... 

Mon pére è mouô l'an mil-cin-çan-dise-
neû; il avé nonante-cba t-an su la tèta. 
I m'a sova raconta kma le maire Droû 
(qu'ètai on de sé z-ami) venia, on vèpre, 
tot ècliaudà po lyi dire qu'on Borgognon 
du Vlai-du-Lai ètai veni l'avàli que tu 
lè boôube de Motau, de la Saigne, de 
Monlebon, de Tcheilson & autre vezenau 
se tenian prè à veni, duran la nei de 
uemoùaï, po roba è spià lè Ire Tchau, 
de çla du Fon à çla de Taliêrè. 

Djean Droù desai: « Que no faû-tu 
faire?... D'ci à deman, no ne poran ra-
madjie que lè r-ome de noùtra Keum-
nautà, & n'y an a vouère que do çan; 
ancouo lè meillù ne son quasi pa remè 

1 La Chaux-dcs-Taillèi'es ou Brévinc, la Chaux-ilu-! 

LA DÉFAITE DES BOURGUIGNONS 
& les Femmes du Crèt-Vaillant 

Je vivrais mille ans que je n'oublierais 
pas le beau moment que j'ai passé en 
entendant mon grand-père raconter l'af-
faire de la Marianne du Crèt-Vaillant. 

Mon grand-père avait Imitante- trois 
ans. Nous étions au 28 décembre 1599. 
Un érysipèle vint lui donner de l'enflure 
au visage; mais tout de môme il était 
de bonne humeur & gai comme un 
pinson. 

Ecoutez, vous qui aimez entendre 
comme les affaires se conduisaient du 
temps d'une fois. Dans trois jours, nous 
finissons ce siècle: qui sait si je verrai 
l'autre?... 

Mon père est mort l'an mil cinq cent 
dix-neuf; il avait nonante-sept ans sur 
la tète. Il m'a souvent raconté comment 
le maire Broz (qui était un de ses amis) 
vint, un soir, tout échauffé, pour lui 
dire qu'un Bourguignon du Villers-le-
Lac était venu l'avertir que tous les gar-
çons de Morteau, de la Saigne (francon-
toise), de Montlebon, de Ghaillexon 
et autres voisinages se tenaient prêts à 
venir, pendant la nuit de mardi, pour 
voler & brûler les trois Chaux, de celle 
du Fond à cèlle des Taillères '. 

Jean Droz disait : « Que nous faut-il 
faire?... D'ici à demain, nous ne pour-
rions ramasser que les hommes de notre 
Communauté, & il n'y en a guère que 
deux cents; encore les meilleurs ne sont 

[ilieu et la Chaux-ilo-Fonds. 
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de la mazeläye de Granson!... Qu'à 
ditè-vo, Abran?... » 

Mon poûre pére Abran lly deza: «Çta 
beseugne m'atriste on polì; n'y alin pa 
dinse de no-même; fàzin à l'assinbià 
noùtrè z-ome çtu vèpre, &, d'ci à deman, 
avoué l'aida de Dieu, no vérin ça qu'il 
y ara à faire & à djaubià. » 

On se rassinbià; on z-étai èpantà. — 
Il y an avé que véyan djà la femire de 
Brenè; i sabiàve qu'on le z-öyp djà è 
Pouaùtè-du-Louche. C'ètai ana peuta 
boussée, on rude rebosse, on snabre du 
mouèle, dà to çtu bru. 

Djean Droù se bouèta dvan la poota 
du motie, dezo la toeu, po faire à quèzie 
tchécon & kemandà que le fané, le 
z-afan, le viliotè, le tarbi & lé couar dè-
van se catchi à la Gomba-Girar, da le 
Creu-dé-Scieur, & que le curé dévè pré-
hyie tu le Saints, surtou Ste-Marie-Made-
laine, St-Renaubouë, Ste-Agate, noùtrè 
patron, po noûtra délivrance. 

C'è ça que firè totè le fané du vlèdge, 
moin dize-vouö que djurira qu'el avan à 
posa la boua à la bardgîre, Mariane Be-
sançon, & que tu le Borgognon de la 
Borgogne ne le z-apetcheran pa de l'astà 
tchi llie, sur le Crête. 

Djean Droù & mon pére (il ètai sutie, 
y peu bin le dire), le z-ome du Louche, 
de z-Epiaturè, de Combè & du Croso se 
baillira le mo po se trovà su le Tchatelè, 
.i mèta de seignè, darie l'hotau à Etiène 
tchi Robouë. — Trente-voûo boeùbe de 
la Seigne, que potchàve afre, venièra se 
djoindre à lieu & au noùtrè, avoué 
Adan Mainile, leù maire: i s'ètan arma 
avoué de z-êrmè qu'il avan prè su le 
Borgognon, à Granson. Il y oùe ancouo 
quianze Beurnacie Se trè Pianchotie que 
veniera po s'aidie. 

presque pas remis de la boucherie de 
Grandson!... Qu'en dites-vous, Abram?» 

Mon pauvre père Abram lui disait : 
« Cette besogne m'attriste un peu; n'y 
allons pas comme cela de nous-mêmes; 
faisons assembler nos hommes ce soir, 
&, d'ici à demain, avec l'aide de Dieu, 
nous verrons ce qu'il y aura à faire & à 
combiner (réfléchir).» 

On se rassembla ; on était épouvanté. 
— Il y en avait qui voyaient déjà la 
fumée des Brenets (brûlant) ; il semblait 
qu'on les entendait déjà aux Portes-du-
Locle (Col-des-Roches). C'était un vilain 
moment, un grand remue-ménage, un 
vacarme du diable, dans tout ce bruit. 

Jean Droz se plaça devant la porte du 
temple, sous la tour, pour faire taire 
chacun, & commanda que les femmes, 
les enfants, les vieillards, les effrayés 
& les peureux devaient se cacher à la 
Combe - Girard, dans le Creux - des-
Scieurs, & que le curé devait prier tous 
les saints, surtout Sainte-Marie-Made-
laine, Saint-Renobert, Sainte-Agathe, 
nos patrons, pour notre délivrance. 

C'est ce que firent toutes les femmes 
du village, moins dix-huit qui jurèrent 
qu'elles avaient à «poser» la lessive à la 
bergère, Marianne Besancenet, & que 
tous les Bourguignons de la Bourgogne 
ne les empêcheraient pas de la poser, 
chez elle, sur le Crètet. 

Jean Droz & mon père (il était sau-
tier, je peux bien le dire), les hommes 
du Locle, des Eplatures, des Combes 
& du Crosot se donnèrent les mots pour 
se trouver sur le Châtelet (ou Châtelard), 
au milieu des marais, derrière la mai-
son d'Etienne chez Robert. — Trente-
huit garçons de la Sagne, qui portaient 
peur, vinrent se joindre à eux .& aux 
nôtres, avec Adam Matile, leur maire: 
ils s'étaient armés avec des armes qu'ils 
avaient prises sur les Bourguignons, à 
Grandson. Il y eut encore 15 Brenas-
siers (des Brenets) & 3 Planchotiers (des 
Planchettes) qui vinrent pour s'aider. 
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I se troverà, lota la rota, tré cari neù 
bon voudalion. Il y an n-avé qu'avan 
djà reubià fané & afan, du relèdje qu'il 
avan de rollyie ancouo on viòdje le Bor-
gognon. 

Djean Droù le partadja an quatre rote 
& decida, quan i su que le z-ènemi 
ètan tré ou quatre mil, que ça sarai ana 
couderie de tchertchie à lé c-arêta, qu'on 
se catcherè da lé boù de la Coûta-Méliou 
& qu'on y tchérè su, quan la métie aran 
passa la Poota-du-Louche, revenian bin 
tchargìe & à metie pyin, kma c'ètai 
l'avezie é sudai de Borgogne, djà adon 
lare & afamà de vergogne, — qu'adon 
Djean Droù baillerè le signal d'akmacie, 
à rotcbant les graussé pièrè que gangue-
llyve su la Poota & que tré maçon avan 
ancoùo dégàni tota la nei. 

Djanque anondrè, to alàve grau bin. 
La moussia montràve le bé. 

On avai mè ana patro-llhe è Pootè-
du-Loucbe, è Male-Pièi'e & è Vìllbè-
Moté: i kniossan deù lé Saradzin djan-
qu'à l'Hermon. 

La nei se passa sin nion vè. Ma, a la 
pointa du djeu, celu qu'ètai a vouèti è 
Vìllhe-Motò bailla le signal è s-autre, 
qu'i veyè au que. Celu de la Poota-du-
Louche venia dire qu'en' ambirne d'ome 
passava la Coûta-Grelion, bandière à 
l'ouvra, & arma de totè le façon, qu'il 
y an-avé su le Doù, tré nà pièna à re-
bifà & qui l'avan tu de s-êlion rudjes. 

Noùtrè r-ome se tchanpère à djnu, le 
curé li bailla la beuntchon & lé c-as-
pardjà. 

D'an-autre fian, on rekemada à ciò 
que sauvàva leu pei à la Comba-Girar 
ne pa tioure lé càvè. 

Quan lé Borgognon fira su lé seignè, 
ana rote coùra contre le vlèdje & fùra 
grau ébahi de n'y nion trovà. Le z-autre 

Ils se trouvèrent, toute la troupe, 
trois cents garçons bien dégourdis. 11 y 
en avait qui avaient déjà oublié femmes 
& enfants, de la joie qu'ils avaient de 
rosser encore une fois les Bourguignons. 

Jean Droz les partagea en quatre ban-
des & décida, quand il sut que les 
ennemis étaient trois ou quatre mille, 
que ce serait une bêtise de chercher à 
les arrêter, qu'on se cacherait dans les 
bois de la Côte-Méliou (haut de la Ban-
çonnière) & qu'on leur tomberait dessus, 
quand la moitié aurait passé la Porte-
du-Locle (ou Col-des-Boches), revenant 
bien chargés & à moitié soûls, comme 
c'était la coutume des soldats de Bour-
gogne, déjà alors voleurs & allâmes de 
vergogne, — qu'alors Jean Droz donne-
rait le signal de commencer, en roulant 
les grosses pierres qui pendaient sur la 
Porte & que trois maçons avaient en-
core dégarnies toute la nuit. 

Jusqu'à présent, tout allait très bien. 
La teinte donnée aux monts par le 
soleil couchant montrait le beau. 

On avait mis une patrouille aux Por-
les-du-Locle, aux Màles-Pierres, & aux 
Vieilles-Mottes: ils connaissaient le pays 
depuis les Sarrasins jusqu'à l'Hermon. 

La nuit se passa sans rien voir. Mais, 
à la pointe du jour, celui qui était à 
guetter aux Vieilles-Mottes donnale signal 
aux autres, qu'il voyait quelque chose. 
Celui de la Porte - du - I^ocle vint dire 
qu'une nuée d'hommes passaient la 
Côte-G relion, bannière au vent, & armés 
de toutes les façons, qu'il yen avait sur 
le Doubs trois barques pleines à regorger, 
& qu'ils avaient tous des habits rouges. 

Nos hommes se jetèrent à genoux, le 
curé leur donna la bénédiction & les 
aspergea (d'eau bénite). 

D'un autre côté, on recommanda à 
ceux qui sauvaient leur peau à la Combe-
Girard de ne pas fermer les caves. 

Quand les Bourguignons furent sur 
les marais, une troupe courut contre le 
village et ils furent tout ébahis de n'y 
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arvèra & se bouètera à roba. I se piaisan 
grau bin tctiie çlè que fàsan le ba & le 
caûlè, dgèra assebin tchie Hombouë que 
fase la tela pâturée. I voudèra le beudjè, 
& avièra le bétail du tchan de la Bor-
gogne. I troverà vante-do viliotè que 
s'ètan catchìe dà la toeu du motìe, & le 
fìra prizenie. I rollhìra le curé, l'afer-
màra dà le peurtche de s'n-botau, i ba 
du vlèdge, & ancouo bin de z-autrè. 

Quan ctè casseroû venièra à l'hau <Ju 
Créte, le fané qu'aidìva à la Mariane, 
tioùra la poota de lieu hotau, & le Bor-
gognon volera l'y mètre le fieu. Ma astou 
qu'i s'apreutchèra, on li rotchà de cha-
dre dà le z-euil & du luinsu su le 
pome, que fira recoulâ çtè tcharvoutè 
rudgè. Ma, çtè brave fané akmacìra de 
soula; l'ave li manquàve, quan la Ma-
riane coura à la beudge & détatcha le 
mâtche du velèdge (c'étai lie qu'à n-avè 
soin). Astoù que la bête veu çtè z-élion 
rudje, i l'y râpa su kma à n-aradgìe, 
s'taulama qu'i croûra que c'étai Satan. 
Çta recoquée lé décida à reviri du tchan 
du Doù. (Vive le godilion!) 

Il y an eu vouo qu'oûra de mâbre 
rontu pà le mâtche, doze euil estropia 
pà lé chadre & le luinsu. De dgiliè et de 
r-ègrafounà, on n'a preidje pâ; ma nion 
ne repootave tota sa pei. 

Quan noûtrè :-ome vira veni le bétail, 
i prira le satie. du Mau-Pa, po poûra 
liama le --ècovacie. Çlé que le conduyan 
coudera le ramadjie, ma i ne le poura 
pà. On ùyè le c-autre que venian, tchan-
tan & rèlan. Quan Droù se bailla à 
vouède que la métie avè passa la Poota, 
i feu dagre dezo la rotche, que tcheza, 
boutcha le passaidje & à w-ètiafa quécon. 

personne trouver. Les autres arrivèrent 
& se mirent à voler. Ils se plaisaient 
beaucoup chez ceux qui faisaient les bas 
& les bonnets, & aussi chez Humbert 
qui faisait la toile peinte. Ils vidèrent 
les écuries & envoyèrent le bétail du 
côté de la Bourgogne. Ils trouvèren t vingt-
deux vieux qui s'étaient cachés dans la 
tour de l'église & les firent, prisonniers. 
Us battirent le curé, l'enfermèrent dans 
le corridor de sa maison, au bas du vil-
lage, & encore bien des autres. 

Quand ces «sorciers» vinrent au haut 
du Crètet, les femmes qui aidaient à la 
Marianne, fermèrent la porte de leur 
maison, & les Bourguignons voulurent y 
mettre le feu. Mais aussitôt qu'ils s'ap-
prochèrent , on leur jeta des cendres 
dans les yeux & de l'eau de lessive sur 
la tête, qui firent reculer ces charognes 
rouges. Mais ces braves femmes com-
mencèrent de se fatiguer; l'eau leur 
manquait, quand la Marianne courut à 
l'écurie & détacha le taureau du village 
(c'était elle qui en avait soin). Aussitôt 
que la bête vit ces habits rouges, elle 
s'élança dessus comme un enragé, si 
tellement qu'ils crurent que c'était Satan. 
Cet échec les décida à retourner du côté 
du Doubs. (Vivent les jupons!) 

Il y en eut huit qui eurent des mem-
bres cassés par le taureau, douze yeux 
estropiés par les cendres et la lessive. 
Des giffles et des égratignures, on n'en 
parle pas; mais personne ne remporta 
toute sa peau. 

Quand nos hommes virent venir le 
bétail, ils prirent le sentier du Malpas, 
pour pouvoir mieux les exterminer. Ceux 
qui le conduisaient essayèrent de le 
ramasser, mais ils ne le purent pas. 
On entendait les autres qui venaient, 
chantant & criant. Lorsque Droz s'aper-
çut que la moitié avait passé le Col-des-
Roches, il fit levier sous la roche, qui 
tomba, boucha le passage & en écrasa 
quelques-uns. 
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D'jamà signal ne feu baillie avoué 
pieu de craf. Ta le noùtrè tchèzèra su 
çté lare, fiersan decé, delé, anion &avau, 
qui le r-èpanlèra s'taulama qu'i fuyèra 
djanqu'i Dou. Et çlé que ne poùra pà 
atra dà lu nà, s'ètchapèra dà l'àve & l'ira 
neyie ou du moins bin goùma. 

Çlé qu'élan darie la Poota, ne pouvan 
pieu passa, fuyèra su le Corabè. Ma le 
:-ome de la Tchau-du-Mèta le s-ècovas-
sira se bin qu'on n'a djamà su ça qu'il 
ètan deveni. Djean Droù & se --orne 
le tchassèra djanqu'à la Goûta-Grelion 
& linque prira la bandière qu'avan le 
Borgognon. On repreu djère le vante-do 
viliotè qu'il avan fà prizenie & qu'a fira 
quite po la dègueille, & poui totè le belò 
& to le butin qu'il avan robà. 

Noùtrè djà reveniera u Louche, grau 
conta de lieu victoire & de lieu déli-
vrance. On atcheta dé r-élion neu è 
-r-imaidje qu'avan s'bin travaillie po no 
& on décida de pianta la bandière dézo 
la toeu du motie, là ivouï vo peùtè l'ala 
vei voui. 

Le Crète, on le batchà le Crè-Vaillan, 
de s-autrè Ili desan le Crètè-du-Mâtche, 
et ancouo dé r-aulrè le Crciè-dè-Fanè. 
« Y ci'éyo (desai mon pére) que çtu darie 
non, sarò le meillu ! » poclià qu'i lly 
avè atcheta on tchèsau po bâti an' bo-
tali; ma so vesin Ili dèzira qu'i n'ètai 
vouère prudà de bâti laique, pocha qu'à 
çta piace, lô fané lly volian adé poòta lé 
tchaussé (kma d'juste!). Çta ràzon le 
décida d'abandnà son tchèsau. Ma de 
r-autrè l'y veùilla bâti pieu tai, & y 
saroù grau curieù de savè s'on l'y veu 
r marqua au que dinse. 

On profita d'on martchan qu'alàve à 
Ntchaté, po faire à dire u Comte Rodol-
phe ça que c'ètai passa. Le curé fou 
demanda pà le seigneur de Vauledgin 

Jamais signal ne fut donné avec plus 
de nerf. Tous les nôtres tombèrent sur 
ces voleurs, frappant deçà, delà, en haut 
& en bas, ce qui les épouvanta si telle-
ment qu'ils fuirent jusqu'au Doubs. Et 
ceux qui ne purent pas entrer dans les 
barques, s'échappèrent dans l'eau & fu-
rent noyés ou du moins bien mouillés. 

Ceux qui étaient derrière la Porle, ne 
pouvant plus passer, fuirent sur les 
Combes. Mais les hommes de la Chaux-
du-Milieu les battirent & chassèrent si 
bien qu'on n'a jamais su ce qu'ils étaient 
devenus. Jean Droz & ses hommes les 
chassèrent (les autres) jusqu'à la Cùte-
Grelion & là s'emparèrent de la ban-
nière qu'avaient les Bourguignons. On 
reprit aussi les vingt-deux vieillards qu'ils 
avaient faits prisonniers & qui en furent, 
quittes pour la peur, & puis toutes les 
bêtes & tout le butin qu'ils avaient 
volé. 

Nos gens revinrent au Locle, bien 
contents de leur victoire et de leur déli-
vrance. On acheta des vêtements neufs 
aux,saints qui avaient si bien travaillé 
pour nous & on décida de planter la 
bannière sous la tour du temple, là où 
vous pouvez aller la voir aujourd'hui. 

Le Crètet, on le baptisa le Crct-Vail-
lant; d'autres lui disaient le Crêt-du-
Taurcau, & encore d'autres le Crél-des-
Femmes. « Je crois (disait mon père) 
que ce dernier nom serait le meilleur! » 
parce qu'il y avait acheté un chésal pour 
bâtir une maison; mais ses voisins lui 
disaient qu'il n'était guère prudent de 
bâtir là, parce qu'à cette place,.les fem-
mes porteraient toujours les culottes 
(comme de juste!). Cette raison le dé-
cida d'abandonner son chésal. Mais des 
autres y bâtiront plus tard, & je serais 
bien curieux de savoir si l'on y remar-
quera quelque chose comme cela. 

On profita d'un marchand qui allait à 
Neuchàtel pour faire dire au comte 
Rodolphe (de Hochberg) ce qui s'était 
passé. Le curé fut mandé par le sei-
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que l'y vanla grau noûtrè djà; i l'y bailla 
on ciboire po l'auta, on quènelè por 
batcbie & ana bandière po la keuni-
nautà. 

Y dévo ancouo vo dire que, po faire 
à piaizi à Etiène tchie Roboë, qu'avai 
prêta s'n ho tau la veille du djeu, tu le 
z-ome du Louche se rassinbièra & fadira 
on tchalè po condur lavi le z-avè du 
bounion qu'ètai dvan tchie lu & que 
fasan on lai dvan s'n hotau. Don, quart 
on vo dira que le mouèle a fà çtu poitu, 
vo sarie que na & porquè & pà qui il 
a été fà. 

De don, le Louche a avou de la 
tchance & as Ion tin que la bandière de 
Borgognon restera à sa piace i motîe, 
djamà l'étrindjie ne mètra le pie dà çtu 
vlèdje. 

Don vo que n'êtè pà krna mè, ma-
laita du roupitre ou bin d'on tchareûtre, 
vo qu'été djouvén', apratè à voùtrè 
z-afan à la conserva. 

Locle, 28 janvier 1861. 

F. A. M. J.-1 

gneur de Valangin, qui lui vanta beau-
coup nos gens, & lui donna un ciboire 
pour l'autel, un vase renfermant l'eau 
pour baptiser & une bannière pour la 
communauté. 

Je dois encore vous dire que, pour 
faire plaisir à Etienne chez Robert, qui 
avait prêté sa maison la veille du jour, 
tous les hommes du Locle se rassemblè-
rent & firent un fossé pour conduire 
loin les eaux de la source qui était de-
vant chez lui & qui faisaient un lac de-
vant sa maison. Donc, lorsqu'on vous 
dira que le diable a fait ce trou, vous 
saurez que non, & pourquoi & par qui 
il a été fait. 

Depuis lors, le Locle a eu de la 
chance & aussi longtemps que la ban-
nière des Bourguignons restera à sa 
place à l'église, jamais l'étranger ne 
mettra les pieds dans ce village. 

Donc, vous qui n'êtes pas malades, 
comme moi, d'une hydropisie ou d'un 
érysipèle, vous qui êtes jeunes, apprenez 
à vos enfants à la conserver. 

La Sagne, 12 février 186'J. 

Traduit par Jules HUGUENIN. 

1 Initiales de l'abbé Jeanneret. — On a longtemps attribué co remarquable morceau à Louis Bornet, alors 
directeur des écoles du Locle. Mais c'est une erreur : L. Bornet était originaire do la Gruyère et n'écrivait 
que le patois de cotte verte contrée. Comparez la Saboulée do M. Jeanneret aux Chevriers do Louis Bornet, 
petit chef-d'œuvre do poésie bucolique, et vous verrez que les doux morceaux no peuvent pas être du môme 
autour. D'ailleurs la lettre (publiée à page 23) adressée à M. Gourvoisior, éditeur do la Feuille d'avis du 
Locle, me parait concluante : Si M. l'abbé Jeanneret remercie ce dernier de lui avoir prêté son journal 
« por praidgie do noùtre bon patoi », c'est évidemment qu'il fait allusion à la Saboulée dé Borgognon, 
publiée quelques jours auparavant, et qui avait reçu un accueil enthousiaste du public, bien qu'elle con-
tienne quelques mots français qui auraient pu disparaître. e c. 



PATOIS DU LOCLE ET ENVIRONS 

LE TIN D'UN VIAIDGE LE TEMPS D'UNE FOIS 
dâ noûtre paM dans notre pays 

(LETTRE) 

Madama. I dia qu'ma lòtra vo z-a lu 
se piaisi, que vo l'i quasi aprè pa coueu : 
Y n'a sou ra ébahi; on sepiairèà moin. 

Ça vau on poue mie que çtè paperasse 
que no venian de Paris. Y créyo qu'i y 
a n-a d'on que s'apale Sue1 (pinso bin 
que c'è pocha qu'i suai à l'ècrevan) ; — 
d'on Duma2, — d'on Djeannin3, & d'ana 
rota d'autre grate-papie, que n'a sàva pa 
pieu ion qu'i ne fau. 

Vo r-i gràu de tin à pouèdre, que vo 
peùtè vo ,3-amousà à lière le Djuif-Eran, 
que ma gran-mére no tchantàve quan 
no s-étan petè : i me sabiye ancouò qu'y 
l'oùïo dire avoué sa vouaie que grulàve 
on poue: 

Est-il rien sur la terre 
Qui soit si surprenant 
Que la grande misère 
Du pauvre Juif-Errant? 

Vo vaitè que c'ètè ana fana d'espri, 
ma gran-mére, & que save bin le francò. 
Assebin tchacon li trayè sa caula, quan 
elle alàve pa tchemin. Pouo mè, quan y 
taquo avoué le dgea, y' amo li dire auquè 

1 Eugène Suc. 
2 Alexandre Dumas. 
3 Jules Jauin. 

(LETTRE) 

Madame. Us disent que ma lettre (du 
Nouvel-An précédent, la Saboulée de 
Borgognon) vous a fait si plaisir, que 
vous l'avez presque apprise par cœur : 
je n'en suis pas étonné; on se plairait à 
moins. 

Ça vaut un peu mieux que ces pape-
rasses qui nous viennent de Paris. Je 
crois qu'il y en a un qui s'appelle Sue 
(je pense bien que c'est parce qu'il suait 
en l'écrivant), un Dumas, un Janin, & 
une troupe d'autres gratte-papier, qui 
n'en savent pas plus long qu'il ne faut. 

Vous avez beaucoup de temps à perdre, 
puisque vous pouvez vous amuser à lire 
le Juif-Errant, que ma grand'mère nous 
chantait quand nous étions petits : il me 
semble encore que je l'entends dire avec 
sa voix qui tremblait un peu : 

Est-il rien sur la terre 
Qui soit si surprenant 
Que la grande misère 
Du pauvre Juif Errant? 

Vous voyez que c'était une femme 
d'esprit, ma grand'mère, & qui savait 
bien le français. Aussi chacun lui tirait 
son bonnet, quand elle allait par che-
mins. Pour moi, quand je babille avec 
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d'utile & d'amousan. C'è porquè y'ai 
avièta de vo praidgie de mon vîllhe tin, 
que ne ressabiàve vouère u tin de voui. 
Y'acmaço. 

Mon pére que venia quasi conseil]ie 
de keumnance ètè on bon païsan qu'avè 
bin dò fau de tèra. Le metchatè laguè 
desan qu'il ètè on poue femalu ; ma c'ètè 
de mante. 

Il avè dé vatché, on mâche, on tchevau 
à labeudge & ana prinma bête u bardgie 
i pouo. I no fase lèva matin & travaillie 
ktna de pefà, u tin de s-eûvrè, pouo 
l'airà, pouo sébyie, pouo l'ècoure. Ma 
on se pouotàve bin & on medgive kma 
dé lu, quan c'ètè l'hura de la manda. 

Le reste du tin, on n'avè pa tro de 
mau. On djetàve la beudge, on bailli ve 
è bète ; on lé menàve baire. Et poui, on 
raluive lé fortchè, lé raté, les cheyé, lé 
batieurè. Et poui, la loûvraie, on djouive 
cl monoiche avoué dé coque. 

Le deçande u vèpre, on frayive tu lé 
sulie avoué le berlion qu'été padu u 
quemâche. Et, le demindge matin, on 
mète sé bé z-élion pouor ala u motie. 
Quan on ètè reveni, on se dèpatchîve de 
m'dgie sa sopa, avoué de la bouna tchée 
fraitche. 

La vêpraie, on mète ana baia caula 
biantche & on akmacì ve àdjouie àboutché, 
à la pantofia, à tape-dou. Dé viaidge, 
noûtre Britchon pregne sa rebiba et no 
no mètan à dansie la pèrigourdine, le 
cordon bleu, la ferguélo, dé menue. 

les gens, j'aime leur dire quelque chose 
d'utile & d'amusant. C'est pourquoi j'ai 
envie de vous parler de mon vieux temps, 
qui ne ressemblait guère au temps d'au-
jourd'hui. Je commence. 

Mon père qui devint quasi conseiller de 
commune était un bon paysan qui avait 
bien des faux1 de terre. Les méchantes 
langues disaient qu'il était un peu ma-
lingre; mais c'étaient des mensonges. 

Il avait des vaches, un taureau, un 
cheval à l'étable & une petite bête 
(cochon) au bercail. Il nous faisait lever 
matin & travailler comme des diables 
au temps des œuvres (gros ouvrages), pour 
labourer, pour faucher, pour battre en 
grange. Mais on se portait bien & on 
mangeait comme des loups, quand c'était 
l'heure'du souper2. 

Le reste du temps, on n'avait pas trop 
de peine. On ôtait le fumier de l'écurie, 
on donnait à manger au bétail; on le 
menait boire (à la fontaine). Et puis, on 
raccommodait les fourches, les râteaux, 
les fléaux, les broyés3. Et puis, la veillée, 
on jouait à l'homme noiri, avec des noix. 

Le samedi soir, on graissait tous les 
souliers avec le bourillon 5 qui était 
pendu à la crémaillère. Et, le dimanche 
matin, on mettait ses beaux habits, pour 
aller à l'église. Lorsqu'on était revenu, 
on se dépêchait de manger la soupe, 
avec de la bonne viande fraîche (bouillon 
et bouilli). 

L'après-midi, on mettait un beau bon-
net blanc & on commençait à jouer à 
bouchet (les yeux bandés), à la pantoufle, 
à tape-dos. Des fois, notre Abram prenait 
sa guimbarde & nous nous mettions à 
danser la pèrigourdine, Je cordon bleu, 
la ferguellot, des menuets. 

1 Uno faux égalait deux poses. 
2 Menade ou manda, au Val-de-Buz, signifie plutôt souper que repas; à la Montagne, on dit non-nâ 

pour diner, et, à la Bèroche, marifida pour souper. 
8 Outil à broyer le chancre et lo lin. 
* Mouotche, motche, mot;, homme noir, gros nigaud, terme do mépris. Dans le jeu ordinaire, lo motche 

est le valet de pique. 
5 Nombril du porc; vient peut-être de boue, boyau, comme diminutif. 
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Ma mere, qu'été ana feina cousenìre, 
no fase dé bercé to d'ordge, que no 
m'dgîvan avoué du bon bour fraitcbé & 
du bon café. Elle no baillîve de la cou-
gnaida & dé coque, quan elle volé no 
bin régala. 

Le tchau-tin, no c-alàva è c-ampè, è 
frasé, è beule, è boudertchin. Le darie-
tin, on mazelàve ana caba, &,.devron 
Tchaladè, le pouô. L'euvouè, no no lud-
givâ su dé tchavon de lan, u kiai de lene, 
avau le Crête tcbie Esayé; quan il y n-avè 
que povan s'apautà da ana menée, e'ètè 
dé rise à se désaluïe lé macè. 

U boun-an, no fasan on bon reti ; on 
atchtàve des pome ; on beve on bon coù ; 
on fase de sé foû djanque à pouèdre le 
séné. 

Vo vaîtè que no n'étan pas bin mau 
Z-altchie, & que noùtra via vailliè bin 
tote çté fergognissè qu'apousena lé mon-
sieu d'ora. 

Quan le boutcheni podàve du fru, no 
fasan de la bèveta que ne no z-apiécè 
pas kma çtu vin & çtu brantevin que 
son vni à la mouda, que fan djarvatà 
kma dé s-agacè çlé qu'a béva, & que ne 
son bon qu'à faire dé pour & à rapyi le 
ceumtire. 

Quan on de no tchèsè malète, on li 
baillîve de la tériaque ; on le fase baire 
su de la rondeta ou su dé grain de pouo ; 
on li fase faire ana neuvàna de tcbaudè; 
i ne medgive vouère & il été voari. 

Mon pére pouotàve vadre le bour & 
dé fermaidge de fana u martchie. Et 
quan i revegnè à l'botau, il avè le na 
rudge, lé z-euii vi & passabiama de 
djarvatà: i savè adé quauqué nové. Epoui 
i rapouotàve, da son bissa, quauqué 
martchandi, pocha que no vadan bouti-

Ma mère, qui était une fine cuisinière, 
nous faisait des bricelels tout (de farine) 
d'orge, que nous mangions avec du bon 
beurre frais & du bon café. Elle nous 
donnait du raisiné & des noix, lorsqu'elle 
voulait nous bien régaler. 

L'été, nous allions cueillir des fram-
boises, des fraises, des myrtilles, des 
embrochesi. L'automne, on tuait une 
vieille vache engraissée, &, vers Noël, 
le porc. L'hiver, nous nous glissions sur 
des bouts de planches, au clair de lune, 
en bas le Crôt chez Esaïe; lorsqu'il y en 
avait qui pouvaient s'empêtrer dans une 
menée (de neige), c'étaient des rires à se 
désarticuler les mâchoires. 

Au nouvel-an, nous faisions un bon 
rôti; on achetait des pommes; on buvait 
un bon coup; on faisait les fous (s'amu-
sait) jusqu'à perdre la tête. 

Vous voyez que nous n'étions pas bien 
mal nourris & que notre nourriture va-
lait bien toutes ces friandises qui em-
poisonnent les messieurs d'à présent. 

Quand le pommier sauvage portait du 
fruit, nous faisions de la buvette (sorte 
de cidre) qui ne nous emplissait (enivrait) 
pas comme ce vin & cette eau de vie 
qui sont venus à la mode, qui font jaser 
comme des pies ceux qui en boivent, 
& qui ne soni bons qu'à faire des pauvres 
& à remplir les cimetières. 

Lorsqu'un de nous tombait malade, 
on lui donnait de la thériaque, on le 
faisait boire sur des mauves ou sur des 
graines de dents de lion; on lui faisait 
faire une neuvaine de chaud-lait; il ne 
mangeait guère (il faisait diète) et il 
était guéri. 

Mon père portait vendre le beurre & 
des fromages de femme (fromages gris) 
au marché. Et quand il revenait à la 
maison, il avait le nez rouge, les yeux 
vifs & passablement de langue: il savait 
toujours quelques nouveaux: Et puis il 
rapportait, dans son bissac, quelques 

1 Myrtille bleue des marais. 
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qua. No n'avan pa tote sochè de. dou-
vrissè kma y'an ai vou tchie le martchan 
de voûtre velaidge : dé z-ètof qu'an dé 
nom de foû, dé motchu d'ana pertche 
de gran, dé meru kma dé pouotè de 
grindge, & poui totè sochè d'afaire qu'i 
fau avai l'espri dèvirie pouo savai à que 
on s'a djoue. 

No vadan du bon medglânna, du drou-
guè, du bârè, dé tchapté & de la pai 
pouo lé z-ècofie, — du lieurma pouo lé 
tchandèlè, de l'aile & du su pouo la 
làmpa, dé caule de lana & de coton, clé 
pipe de la Tcliau-du-Mèta, du toubac 
ron, du piseli vile pouo lé feinè gordgè, 
dé tresté, dé losé, du fi retoo, dé caque-
Ion, dé po, des potò, des potatchenè & 
dé potatchenotè, dé z-abrequeu, du pèté 
& ana rota d'autre martchandi. 

No no z-amusàve tu kma dé brâvè 
dgea; no z-avin la crinta de Dieu qu'on 
n'a pieu vouère u djeu d'voui, & no 
vivan se boueunà qu'y'ai le coueu grò 
quan y li pînso. 

Ma, d'in tin l'autre, se to ne tchinge 
da çtu monde?... 

On djeu, mon pére ou an' espéce de 
schlague; apré que il akmaça de se 
pyindre. Y venia djaune kma on bovireu; 
lé tchambè li afièra; y dezè qu'il avè 
auquè dà la gargueta que l'apetchive de 
chollà. 

No z-aléra queri le midge que deza 
qu'il avè le fedge malète. 1 li bailla bin 
dé potringuè que ne l'apetcbèra pâ de 
tchai dà on roupite, que le mena lavi. 

Vo peûtè crai re si no z-in ètà désola : 
no z-avan poidu on bon pére, on biave 
ome, que no z-avè bin éleva & que ne 
no z-avè lassie avè fauta de ra. 

No demandera dé dgea pouo l'asseveli : 
i le coserà da on bé liaceu, &, quan on 

marchandises, car nous vendions bou-
tique. Nous n'avions pas toutes sortes 
de colifichets comme j'en ai vu chez les 
marchands de votre village: des étoffes 
qui ont des noms de fous, des mouchoirs 
d'une perche de grand, des miroirs 
comme des portes de grange, & puis 
toutes sortes d'affaires qu'il faut avoir 
l'esprit dérangé pour savoir à quoi on 
s'en sert. 

Nous vendions du bon milaine, du 
droguet, du barré, des chapeaux & de 
la poix pour les cordonniers, des mèches 
pour les chandelles, de l'huile & du suif 
pour la lampe, des bonnets de laine & 
de coton, des pipes de la Ghaux-du-
Milieu, du tabac rond, du tabac en pains 
pour les fines bouches, des attaches, des 
lacets, du fil retors, des caquelons, des 
pots, petits & grands, des pains d'épice, 
du tourteau de noix & une foule d'autres 
marchandises. 

Nous nous amusions tous comme des 
braves gens. Nous avions la crainte de 
Dieu qu'on n'a plus guère au jour d'au-
jourd'hui , & nous vivions si heureux 
que j'ai le cœur gros quand j'y pense. 

Mais, d'un temps à l'autre, est-ce que 
tout ne change pas dans ce monde?... 

Un jour, mon père eut une espèce 
d'attaque ; après quoi il commença 
de se plaindre. Il devint jaune comme 
une Heur de pas-d'âne; les jambes lui 
enflèrent; il disait qu'il avait quelque 
chose dans le larynx qui l'empêchait de 
souffler. 

Nous allâmes chercher le médecin, 
qui dit qu'il avait le foie malade. Il lui 
donna bien des médecines qui ne l'em-
pêchèrent pas de tomber dans une hydro-
pisie, qui l'emmena. 

Vous pouvez penser si nous fûmes dé-
solés : nous perdions un bon père, un 
brave homme, qui nous avait bien élevés 
& qui ne nous avait laissé manquer de 
rien. 

Nous demandâmes des gens (voisins) 
pour l'ensevelir : ils le cousirent dans un 
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l'ou me da le ve, no le mètèra à la 
panna. 

Le vesin venièra veillie. No li baillirè 
du vin (no z-an avan on bussatene à la 
cava), avoué du pan & du fermaidge. 
I fasan on poue de leu foù; ma on èie 
d'oubdgie de tchoure le c-euil. 

I failla bin pinsâ à l'atarmà. Lé fous-
sâre alerà kmanda lé paran & lé vezin. 
Et poui i failla djaubià ça qu'on volò li 
baillie à m'dgie. Noùtre Siselion, qu'ètè 
ayarçusa kma ana casseroûda, are voliu 
qu'on ne fié qu'an' ècordge; ma no fira 
lé maître & no deserà qu'il y are on bon 
dina, à la grindge, pouocba que tu le 
z-ètre de l'hotau ètan tro petè. 

Quan tchacon foù arevà & no z-ou 
piain le deu, on se mèta à labia, qu'on 
z-avè cvouè avoué dé bé manti qu'avan 
des bare perse *. On akmaea pa m'dgie ana 
bouna sopa à l'ordge avoué dé prinmé 
fave; apre venia on gran piate de pèvrée. 
I va bin de dire que no z-avan pie, à 
la boutiqua, de baie z-assìtè de tèra de 
Porintru & de vére coûta. Apre la pèvrée, 
on apouota on grau bouli, to revoue de 
grasse, dé tchou bian, de la sulcrute 
avoué du bacon, on djanbon fretchè 
(i n'avè vouère pieu d'an an), &, pouo 
la dessèta, dé permiau, du fermaidge 
grâ & dé tchintchônè. Le vin sabia bon : 
Y'an a z-eu que bevèra kma dé poitu, &, 
po fini, tchacon (surto lé fané) predgive 
à l'avé, ça que fasè ana séta2 d'aradgie. 

Toparie, Tura venia de pati. On où on 
poue de mau de démécha le mante & 

beau linceul, &, quand on l'eut mis 
dans le cercueil, nous le mîmes au réduit 
sous la grange. 

Les voisins vinrent veiller. Nous leur 
donnâmes du vin (nous en avions un 
petit tonneau à la cave), avec du pain 
& du fromage. Ils faisaient un peu les 
fous (riaient); mais on était obligé de 
fermer les yeux. 

Il fallait bien penser à l'enterrement. 
Les fossoyeurs allèrent commander les 
parents & les voisins. Et puis il fallait 
réfléchir à ce qu'on leur donnerait à man-
ger. Notre Susette, qui était avaricieuse 
comme une sorcière, aurait voulu qu'on 
ne fit qu'une petite collation; mais nous 
fûmes les maîtres & nous décidâmes 
qu'il y aurait un bon dîner, à la grange, 
parce que toutes les autres parties de la 
maison étaient trop petites. 

Quand chacun fut arrivé & nous eut 
«plaintle deuil», on se mita table, qu'on 
avait couverte avec des belles nappes 
qui avaient des barres bleues. On com-
mença par manger une bonne soupe à 
l'orge avec des petits haricots; après vint 
un grand plat de ragoût. 11 va bien de 
dire que nous avions pris, au magasin, 
de belles assiettes de terre de Porren-
truy & des verres à côtes. Après le 
ragoût, on apporta un gros bouilli, tout 
bordé de graisse, des choux blancs, de 
la choucroute avec du lard, un jambon 
frais (il n'avait guère plus d'un an) &, 
pour le dessert, des pruneaux, du fro-
mage gras & des beignets (faits sur le 
genou). Le vin semblait bon : il y en 
eut qui burent comme des trous, &, 
pour finir, on (surtout les femmes) par-
lait tous ensemble (à l'envi), ce qui fai-
sait un bruit d'enragés. 

Cependant, l'heure venait de partir. 
On eut un peu de peine à démêler les 

1 Le vieux patois no connaît pas le bien, mais bien, comme le vieux français, le pers; des yeux pers, 
un chapelet pers (mésange bleue), des pourpoints pers : «Etre jugé par ces pourpoints pers», s'écriait 
avec désolation le page d'Henri II devant les justiciers de Valangin. — Le blond n'existe pas davantage: 
des cheveux blonds, se disait des pei rossé, en patois bérochau. 

- Seta, secte, sabbat des sorciers, littéralement. 
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lé coquêtè de filoche naire. On resta on 
poue lontin à s'émodâ, pouocha que lé 
z-ome & lé fané fasan dé façon, & que, 
par onêteta, Ichacon volé boussà son 
vesin devant lu. 

On z-avè mè le vé su on tchai to neu 
qu'on avè bin z-eu poiieu de li agrassie 
lé reûvè pouo qu'elle vouaîlaisse au moins 
pru to le Ion du tcliemin; & on li avè 
abéqua on lan, qu'on avè abardofiâ avoué 
du çuerdge. 

A passan la chaie, celu que raenâve 
le couo & qu'avè tro bené fioulà, fe ana 
braulée que boussa le tchevau de ehan, 
& to risqua de berdoulâ avau le rintché. 

No z-arevèra, sin malheûre ma grau 
désola, su le ceumtire, ivouè le maître 
no fe on fin bé remachema. 

Pouo r'vni, on bouèta ma mère & mé 
soueu su le tcbai, astäye su lo lan abar-
dofiâ, & no z-arevèra ancouo bin desola, 
à l'hotau, d'ivouè la djoue s'ari ala pouo 
bin lontin. 

Quauquè djeu apré, no fira ana don-na. 

. . . Madama, c'è adé pru pouor on 
vièdge. A vo revè. Dieu vo conserve, vo, 
voûtre orne, voûtre boeube & voùtré 
feuilleté. 

Voûtre ami EZAYÉ. 3 

manteaux1 & les fichus de crêpe. On resta 
un peu longtemps à se mettre en mou-
vement, parce que les hommes & les 
femmes faisaient des façons, & que, 
par honnêteté, chacun voulait pousser 
son voisin (au rang) devant lui. 

On avait mis la bière sur un char 
tout neuf, auquel on avait bien eu peur 
de graisser les roues, pour qu'elles grin-
cent au moins assez tout le long du 
chemin ; & on avait posé dessus une 
planche qu'on avait noircie avec du 
cirage. 

En passant le clédar, celui qui menait 
le corps & qui avait trop bien vidé les 
fioles, chancela & poussa le cheval de 
côté, & tout risqua de rouler en bas le 
talus. 

Nous arrivâmes, sans malheur mais 
bien désolés, sur le cimetière, où le ré-
gent nous fit un fin beau remerciement 
(discours funèbre). 

Pour revenir, on mit ma mère & mes 
soeurs sur le char, assises sur la planche 
noircie, & nous arrivâmes toujours bien 
désolés, à la maison, d'où la joie s'en 
alla pour bien longtemps. 

Quelques jours après, nous fîmes une 
donna (distribution de pain aux pau-
vres2). 

... Madame, c'est toujours assez pour 
une fois. A vous revoir. Dieu vous con-
serve, vous, votre mari, votre garçon & 
vos fillettes. 

Votre ami Es AÏE. 

Traduit par F. C , O. H. & A. V. 

1 Le manteau des enterrements était la dernière trace du manteau d'étoffe légère qu'on portait autrefois 
comme un vêtement usuel. Il finit par n'ôtre plus qu'une bande d'étoffe noire, retenue au dos par des atta-
ches passant autour des épaules. 

3 A la Béroche, il y a quarante à cinquante ans, cette distribution de pain, par plus ou moins gros mor-
ceaux, se faisait avant l'enterrement même. 

s Cette lettre, parue dans la Feuille d'Avis des Montagnes, au Lode, le 4 janvier 1862 (n° 1), est 
évidemment de l'abbé Jeanncret, comme celle signée F. A. M. J., de l'année précédente, aussi du mois de 
janvier. Le premier paragraphe reflète bien son genre d'idées. L'emploi fréquent du k, qu'il préférait de 
beaucoup au qu, le trahit aussi, ainsi que l'emploi du mot cilyon (remplacé par pouó), inconnu du patois 
montagnoli. M. l'abbé Jeanncret, quoique élevé en parlant le patois du Val-de-Ruz, a évidemment cherché à 
écrire en pur patois du Locle et environs; il n'y était pas arrivé complètement, bien que ce morceau soit 
très original et intéressant. Ce sont dos pages do vraie peinture historique et de couleur locale. P. G. 



PATOIS DE LA SAGNE 

Djustaïn tchi l'bon Liaude Justin chez le bon Claude 

C'étai on Duc'mon, sLu Djustaïn, on 
Duc'mon de Boiénoud; ma on ne Ili de-
sait que Djustaïn tchi l'bon Liaude, rap-
pouù à son père qu'étai on de sté dgea 
que se lass'ant sin ra dire mdgî la lànna 
su lo doù. Dé viaidge, la Zaholette, la 
villia donzalla à Djustaïn, a desait atant 
du boueube, pocha qu'i z'avai le coueu 
su la man. 

— I se lass' adai martelli su io pi, 
noûtre Djustaïn ! Da s tu monde, ce n'est 
pas dains' qu'y Ili fau alla ! Ma quet : i 
z'a heur'là nuque de son père ! 

A vingt-chi ans, Djustaïn avai bin 
frquenlà anna dosànna de feuilleté, lo 
le long de la Corbalire, ma ça n'avai ra 
bailli: tote sté djouvné, lé poùré kma lé 
reutché, lé peuté kma lé balle, Ili avant 
bailli son sa deu la peurmîra louvoyé. 

Topari Djustaïn étai on bon poiti : de 
sé père et mère — c'étai an' orphen' l 
— il avai heur'tà on grò bin d'anna do-
zànna de bète, sin compia lé dubion et 
lé cédulé. Avoué caïnq, bai gueurnadi, 
et qu'avai le bras à la mintehe. Il faut 
crére que lé feuilleté que l'avant dains' 
remotchi étant grò maulaîsie à contala. 
— Attaté, que vo me dite : lo boueube 
n'avai-tu ra métchan lagua? Oh ! mafé ! 
na, bin lo contraire : Djustaïn tchi l'bon 

C'était un Ducommun, ce Justin, un 
Ducommun de Boinod ; mais on ne l'ap-
pelait que Justin chez le bon Claude, à 
cause de son père qui était un de ces 
hommes qui se laissent, sans rien dire, 
manger la laine sur le dos. Parfois, la 
vieille servante de Justin, la Zaholette 
(petite Isabelle), en disait autant du fds, 
parce qu'il avait le cœur sur la main. 

— Il se laisse toujours marcher sur le 
pied, notre Justin! Dans ce monde, ce 
n'est pas comme ça qu'il faut s'y pren-
dre. Mais quoi: il a hérité quelque chose 
de son père ! 

A vingt-six ans, Justin avait bien fré-
quenté mie douzaine de filles tout le long 
de la Corbatière, mais ça n'avail abouti 
à rien: toutes ces jeunesses, les pauvres 
comme les riches, les laides comme les 
belles, l'avaient renvoyé dès la première 
veillée (lui avaient donné son sac). 

Tout de même, Justin était un bon 
parti : de ses père et mère — c'était un 
orphelin — il avait hérité un gros do-
maine d'une douzaine de vaches, sans 
compter l'argent et les cédules. Avec 
cela, beau grenadier, et qui avait bon 
poignet. Il faut croire que les jeunes filles 
qui l'avaient ainsi rabroué étaient bien 
difficiles à contenter. — Attendez, me 
dites-vous; le garçon n'avait-il point 
mauvaise langue ? Oh ! ma foi ! non ; 

1 Le vieux français avait orfe, lo provençal et le catalan oni-orfe, formo remarquable à côté de l'espagnol 
orfène, de l'italien orfano, du romanche orphan et de l'anglais orphen, — du latin orphanux. Le franc-
comtois a arfeunot. — AYER. 
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Liaude ne desai du mau ne à nion, ne 
de nion ; djamà, u grand djamà, on ne 
l'avai oyì contreléyi quau'quon. — On 
poû mau fin, voùtre Djustaïn, gadge'? 
Lu ? pas pieu ! i ne preidgîve vouùre ; 
raà quand y desait nuque, Djuslaïn, il 
avai auqué à dire. Na ; ça que ne piai-
sîve [tas é feuilletet, quand Djuslaïn 
v'niail à la loùvraye tchî Ili, velzi ça que 
e'esl : astou qu'il étai asstà su sa sulla, 
lo boueube de Bolénoud acmassîve à 
tauquâ, poui à ronchâ kma la reuva d'on 
borgue. Damali qu'il elai pianta su sé 
pi, lot allàve bin; i povait se teni lé 
z'œuil œuvoai ; assbin lo poùre boueube 
n'arait pas mi demanda que de resta 
dains', su sé tcbambé, tota la vêprée ; 
mû i falliait bin s'asslà on viaidge, et 
mafé ! deudon i se satait poidu : la sonne 
l'apougnîve. 

Quain-na feuilleta ne se sarai pas cor-
cie a lo veyant tauquâ à champ de sé 
godillon, à piace de l'oyî preidgî, kma 
on galant, de ça que vo sâté bin ? 

Sia qu'avant on poû de pàchace cou-
dîv'ant le boussà avoué lo dgenu, lo pi, 
ou bin le poncenàv'ant da lé coûté. Ma 
Djustaïn avai pouaini œuvri à méti an' 
œuil, qu'i retauquàve de pieu balla, à se 
tchampà tot bas. Adon, mafé! tchacon 
se mettai à l'entoeu de lu po l'teurvou-
gnî, l'biossà, l'bouscagnî, djanqu'à ce 
qu'i sutàve su sé pi kma on ressouô, 
poui preniait la pouôta po couorre foueu 
kma an' épantâ, sans souâtà la bouna né 
à nion, vo peuté bin le crére ! 

Poùre Djustaïn! Est-ça qu'i n'yavai 
pas pdi à lu ? Assbin i n'a mdgive quasi 
pieu ; i boûtàve dé terme de tin tot dret 
devant lu, kma quauqu'on que creuse 
dé sabot. Ça fasait mau u coueu à sa 
vîllia Zabolette qu'avai vou Djustaïn tot 
ptet, et que l'amàve kma sn'afan. Assbin 

bien au contraire: Justin chez le bon 
Claude ne disait du mal ni de pei'sonne 
ni à personne; jamais, au grand jamais, 
on ne l'avait entendu contredire quel-
qu'un. — Un peu naïf, votre Justin, ga-
geons?— Lui? pas le moins du monde! 
Il ne parlait guère; mais quand il disait 
quelque chose, Justin, c'est qu'il avait 
quelque cbose à dire. Non, ce qui ne 
plaisait pas aux jeunes fuies, quand Jus-
tin venait à la veillée chez elles, voici ce 
que c'est: aussitôt assis sur sa chaise, le 
garçon de Boinod commençait à som-
meiller, puis à ronfler comme la roue 
d'un rouet. Tant qu'il était debout, tout 
allait bien; il pouvait tenir ses yeux ou-
verts; aussi le pauvre garçon n'aurait-il 
pas mieux demandé que de rester ainsi 
sur ses jambes, toute la soirée; mais il 
fallait bien s'asseoir une fois, et, ma foi! 
dès lors il se sentait perdu: le sommeil 
l'empoignait. 

Quelle fille ne se serait pas mise en 
colère en le voyant sommeiller à côté de 
ses jupes, au lieu de l'entendre parler, 
comme un galant, de ce que vous savez 
bien? 

Celles qui avaient un peu de patience, 
essayaient de le pousser du genou, du 
pied, ou bien lui donnaient des bourra-
des dans les côtes. Mais Justin avait à 
peine ouvert à moitié un œil, qu'il re-
commençait à sommeiller de plus belle, 
au point de tomber par terre. Alors, ma 
foi ! chacun se mettait autour de lui pour 
le tirailler, le pincer, le bousculer, jus-
qu'à ce qu'il sautait sur ses pieds comme 
un ressort, prenait la porte pour s'enfuir 
comme un épouvanté, sans souhaiter la 
bonne nuit à personne, vous pouvez bien 
le croire! 

Pauvre Justin! Est-ce qu'il n'était pas 
digne de pitié ? Aussi ne mangeait - il 
presque plus ; il regardait de longs espa-
ces de temps devant lui d'un œil fixe, 
comme quelqu'un qui songe vaguement. 
Cela faisait mal au cœur à sa vieille ser-
vante, la Zabolette, qui avait vu Justin 
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i falliait l'oyî maul'arrindgî toté lé feuil-
leté du veusenau, que n'avan ra volliu 
de son Djustaïn. C'étai toté déz' orgo-
lieuzé, dé maul'apprésé, dé lagua d'es-
sarpa, déz' amboueîllé, dé cassroùdé, dé 
créva-de-fan ! 

Ma Djustaïn la fasait piacâ : 
— Kaise-te vé, Zabolette ! Quand i te 

dio que c'est sta queneîlla de sonne que 
m'prend adai à traître ! Ne sâte pas pru 
qu'à l'hoteau c'est l'même affaire? Quand 
i soû asstâ, la vêprée, avoué té, tot dret 
la sonne me tchet su ; i'ai bai coudî me 
défadre : i me faut tauquà. A té, Zabo-
lette, ça ne te fà ra ; te m'ai avesi ; et 
poui dé viaidge te tauque assbin su té 
dateuilleté. Ma, mafé ! lé djouv'né ne 
veuill'a ra de caïnq. EU' âma coréyî 
avoué lé boueube, batollyi avoué Hi pa 
lé quarre. Mado ! i lé comprégno pru : 
el' àmerant mi qu'i Ili fasso dé bai com-
pyima à l'œureliet, que de me vé adai 
tauquà. Ma i soû dains', las petchu ! n'y 
a pas mouéyan de m'tchindgî. 

— Adon ! que Ili fasait la Zabolette, 
que segougnîve sa têta biantcha, te veux 
tchampà le mindge après l'uti, quet ? 
Kma te vodri ; c'est t'n'affaire ! A mé ça 
ne me tchaut ra! 

Elle desait dains', la Zabolette, ma ça 
Ili fasait auqué, toparî, de vé qu'on 
boueube kma son Djustaïn ne povait pas 
trova anna fanna. 

C'étai lo dari tin ; on z'allàve bouétà 
lé bète é recouô. Ne vélaïnq-tu pas que 
lo boueube que devait vouadà slé à Djus-
taïn tchî l'bon Liaude, se fratche anna 
tchamba a tchésant avau déz égrà ! I 
falliait trova an' autre bovi ; ma da 
l'vesenau i n'y avai ra que vaille. Djus-
taïn, vo compratté pru porquet, n'amàve 
volière alla z'a qu'ri on du fian de la 
Corbatîre. 

— I voui alla assintî pa lé Roulet, 
lé Crosetté, qu'i fâ à sa Zabolette. Lé 

tout petit et qui l'aimait comme son en-
fant. Aussi, il fallait l'entendre abîmer 
toutes les fdles du voisinage qui n'avaient 
rien voulu de son Justin. C'étaient toutes 
des orgueilleuses, des malapprises, des 
langues de serpent, des épouvantails, 
des sorcières, des crève-de-faim! 

Mais Justin la faisait cesser. 
— Tais-toi donc, Zabolette ! Quand je 

te dis que c'est cette canaille de sommeil 
qui me prend toujours traîtreusement! 
Ne sais-tu pas bien qu'à la maison c'est 
la même chose? Quand je suis assis, le 
soir, avec toi, aussitôt le sommeil me 
tombe dessus. J'ai beau vouloir me dé-
fendre: il me faut tauquer ! A toi, Zabo-
lette, ça ne te fait rien, tu m'as accou-
tumé; et puis quelquefois tu tauques 
aussi sur tes dentelles. Mais, ma foi ! les 
jeunes filles ne veulent rien de cela. 
Elles aiment jouer avec les garçons, ba-
biller avec eux par les coins. Mon Dieu! 
je les comprends assez : elles aimeraient 
mieux que je leur fasse de beaux com-
pliments à l'oreille, que de me voir tou-
jours tauquer. Mais je suis comme ça, 
hélas! Il n'y a pas moyen de me changer. 

— Alors, lui fit la Zabollette, qui se-
couait sa tête blanche, tu veux jeter le 
manche après l'outil, quoi? Comme tu 
voudras; c'est ton affaire! A moi, ça ne 
me fait rien ! 

Elle disait ainsi, la Zabolette, mais ça 
lui faisait quelque cbose tout de même, 
de voir qu'un garçon comme son Justin 
ne pouvait pas trouver femme. 

C'était l'automne; on allait mettre le 
bétail aux regains. Ne voilà-t-il pas que 
le garçon qui devait garder celui de Jus-
tin chez le bon Claude, se casse une 
jambe en tombant d'un escalier! Il fal-
lait trouver un autre berger, mais dans 
le voisinage, il n'y avait rien qui vaille. 
Justin, vous comprenez bien pourquoi, 
n'aimait guère en aller chercher un du 
côté de la Corbatière. 

— Je veux aller essayer par les Rou-
lets, les Crosettes, dit-il à sa Zabolette. 
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dgea li ant tu dé rotte d'afan, pa 
la'inq. 

Djusta'in arr'vàve u Reymond, quand, 
i ve veni amont on ptet boueube, avoué 
on bissa su lo doû, et on pouissant dor-
det à la man. 

— Vo n'ì ra faut'a d'on bovi ? que li 
fa l'afant. 

— Padié che ! qu'i' an'ai faut'a ! Re-
virin-no, boueube. D'avoué vin-t' ? 

— Déz Epiatturé; no sin lé grindgì de 
Monsieu Felip Roboai, de la Tchau; vo 
sàté bin, celu qu'est maître-bordget. No, 
no sin dé Dt'oû, et me, y sou lo ptet 
Daniotet, pò vo servì. 

— Et voùtré bète, porquet ne le 
vouaide-te pas ? 

— Ah ! mado ! pò cha que no sin anna 
rotta d'afants, à l'hoteau. I léz ai vouadà 
l'an dari, noûtré bète. Anondret, c'est 
le toeu à Moinset, qu'est pieu djouven' 
que mé. G'esL que i'ai dì an, me ! 

I falliait ve stu ptet tchaba se redressî 
kma on poù po dire ca'inq ! 

— Adon, vo compratté,Monsieu, qu'i' 
ai assbin volliu gaignî ma via, stu dari 
tin. Quan on z'est anna demia-dozànna 
d'afants à roùdgî à l'entoeu du même 
pan, on z'est astoù u tchavon. 

Djustaïn l'écoutàve a risonniant. Stu 
ptet Ili revn'iait grò, avoué sn'air d'escha 
et sa lagua se bin pädia." 

Po la Zabolette, a lé veyant arr'và, i 
Hi sabia bin que lo bovi étai on potchotté 
djouven'; ma damati que Djustaïn lo 
volliait panre, i n'y avai pieu qu'à se 
kaisì. Topari kma elle lo boûtâve on 
poù de quarre, a segougnant la tòta, 
Djustaïn Ili desa po la ramitolâ : 

— Te verrai, Zabolette, kma il est 
djatia, bin apprêt, de bouna quémande. 
Ça farà on bovi d'adret. Roùte-lo vé : lo 
vélaïnq qu'a djà apougnî la remasse po 
nétéyî à l'entoeu du femî. 

— Oh ! padié ! preidge de remassé, 

Les gens y ont tous des bandes d'enfants, 
par là. 

Justin arrivait au Reymond, quand il 
voit monter un petit garçon, un bissac 
sur le dos et un énorme gourdin à la 
main. 

— Vous n'avez point besoin d'un ber-
ger? lui fait l'enfant. 

— Pardi si! que j 'en ai besoin! Re-
tournons-nous-en, garçon. D'où viens-tu? 

— Des Eplatures ; nous sommes les 
grangers de M. Philippe Robert, de la 
Chaux-de-Fonds ; vous savez bien, celui 
qui est maître - bourgeois. Nous, nous 
sommes des Droz, et moi, je suis le petit 
Daniel, pour vous servir. 

— Et votre bétail, pourquoi ne le 
gardes-tu pas? 

— Ah ! mon Dieu ! parce que nous som-
mes une bande d'enfants, à la maison. 
Je les ai gardées l'an dernier, nos bêtes. 
A présent, c'est le tour de Moïse, qui est 
plus jeune que moi. C'est que j'ai dix 
ans, moi! 

Il fallait voir ce petit nabot se redres-
ser comme un coq pour dire cela! 

— Alors, vous comprenez Monsieur, 
que j'ai aussi voulu gagner ma vie, cet 
automne. Quand on est une demi-dou-
zaine d'enfants à manger au même pain, 
on est bientôt au bout. 

Justin l'écoutait en souriant. Ce petit 
lui plaisait grandement, avec son air 
« d'escient » et sa langue si bien pendue. 

Pour la Zabolette, en les voyant arri-
ver, il lui parut bien que le berger était 
quelque peu jeune, mais du moment que 
Justin voulait le prendre, il n'y avait 
plus qu'à se taire. Cependant, comme 
elle le regardait un peu de travers, en 
secouant la tète, Justin lui dit pour la 
calmer : 

— Tu verras, Zabolette, comme il est 
gentil, bien élevé, obéissant. Ça fera un 
berger excellent. Regarde-le donc: le 
voilà qui a déjà pris le balai pour net-
toyer autour du fumier. 

— Oh ! pardi ! pour ce qui est des ba-
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on sa pru que lé neuve vant adai bin ! 
rènna la villia donzalla, qu'apreingnìve 
lo fieu po coeure la sopa. 

Daniotet avai anna fan de lu, slu 
peurmi vèpre. I mdgive sa sopa à la 
fama sin preidgî, a Ili Icliampant. dé Lau 
gosai de pan deda que ça fasai tot' anna 
papettà. Celai on piaisi de lo bouta 
afonia. 

La Zabolelte, Ili, se pinsàve : « Dieu 
no z'aìde ! quin défoncî, slu boueube ! » 
Ma Djustaïn rebaillive adai du pan et de 
la sopa à son bovi a Ili desant : 

— Va peiret, Daniolel ; meudge à la 
fan ; damati que le treuve de la piace, 
ça sarait damaidge de piacà à mèli 
tcbaude. 

Toparî i n'ya se gran satcbet que ne 
se rapiysse : quand Daniotet a zeu età 
recompi, i desa en se pànnant le moutai : 

— Bin doubdgì ! Anondret i ero qu'i' 
an' ai pru. Se noùtré dgea savant peiré 
kma i sou bin tebé su me patte, i sarant 
grò boueunà ! On de sté vèpre, dmindge 
que vin, qué vo, vo volli bin me lassi...? 

— Sàie, Daniotet, que Ili fa Djustaïn, 
— slu vèpre i n'avait ra aviét'a de tau-
queà — sàte quet? F ai anna roeuve à 
qu'ri à la Tchaux ; te vadrì avoué me ; 
on panra lo tebevau ; noz odrin djanque 
t'chî vo. Qu'a dis-t', boueube? 

Vo peute' vo pinsà ça que lo boueube 
an' a det ! I falliait lo ve sutà de piaisi 
a remâchant Djustaïn de tot son coüeu, 
et poui couor avoué lu à la beudge, por 
aborlà et appiéyì lo tebevau ! 

— Dieu sa à quin-né z'huré vo z'allà 
chi rev'ni ! ronnàve la Zabolette a le 
boutant d'an' air gueurgne. 

Ça que l'engrindgîve, c'étai de vére 
an'homme kma son Djustaïn se bailli 
s'taulama de mau por on bovi, po lo 
boueube d'on polire grindgì. 

lais, on sait bien que les neufs vont 
toujours bien ! grommela la vieille ser-
vante qui allumait le feu pour la soupe. 

Daniel avait une faim de loup, ce pre-
mier soir. Il mangeait sa soupe à la fa-
rine sans parler, en y mettant de tels 
morceaux de pain dedans que cela for-
mait une vraie bouillie. C'était un plaisir 
de le voir enfourner. 

Quant à la Zabolelte, elle se disait: 
« Dieu nous aide ! quel défoncé, ce gar-
çon! » Mais Justin ne cessait de donner 
du pain et de la soupe à son berger, en 
lui disant: 

— Va seulement, Daniel; mange à ta 
faim; du moment que tu trouves de la 
place, ce serait dommage de quitter au 
milieu de l'opération. 

Tout de même, il n'y a si grand sac 
qui ne se remplisse : quand Daniel fut 
rassasié, il dit en s'essuyant la bouche : 

— Bien obligé ! A présent, je crois que 
j'en ai assez. Si « nos gens » savaient 
seulement comme je suis bien tombé sur 
mes pattes, ils seraient bien heureux ! 
Un de ces soirs, dimanche prochain, 
n'est-ce pas, vous voulez bien me per-
mettre...? 

— Sais-tu, Daniel, lui dit Justin — ce 
soir, il n'avait point du tout envie de 
dormir, — sais-tu quoi? J'ai une roue à 
aller chercher à la Chaux-de-Fonds ; lu 
viendras avec moi; on prendra le che-
val ; nous irons jusque chez vous. Qu'en 
dis-fu, garçon? 

Vous pouvez penser ce que le garçon 
en a dit ! Il fallait le voir sauter de plai-
sir en remerciant Justin de tout son 
cœur, puis courir avec lui à l'écurie 
pour harnacher et atteler le cheval. 

— Dieu sait à quelles heures vous 
allez ci revenir ! grommelait la Zaboletle 
en les regardant d'un air mécontent. 

Ce qui la mettait de méchante hu-
meur, c'était de voir un homme comme 

•son Justin se donner autant de peine 
pour un berger, pour le fus d'un pauvre 
fermier. 
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Djustaïn que la kniossìve pru, Ili pad'-
nàve sé regaulTayé. 

— Allin, allin Zabolette ! qu'i Ili desa 
lot pian ; est-ça qu'i'ai avesì de rôda se 
Lai? Hup, Mani, hup, allin ! 

Lo plet Daniotet, asstà à champ de 
son maître, batollyive kma an' égasse. 
Quinna djarvatla ! Vo peul'é crére que 
c'étai de l'hoteau qu'i preidgìve ; de leu 
dgea, de leu bêlé ; i méchàve tot : son 
pieu ptet frère qu'ffcmacive à mai'tchi, 
lo vai de tré snàn-na qu'on volliait vadre 
u mazai ; avoué caïnq, lo tchevau, arma 
djuma de lianze ans, qu'on H desait la 
Fanny, poni la granta sœu, la Rose que 
n'étai pieu an' alun kma l'Emélie et la 
Dj listine. 

— Pinsa-vo vé : elle couor su sé dix-
neu ans, Ili, ça que c'est porret : se la 
Rose étai on tchevau, elle sarait djà 
villia kma lé pire, nédon? 

Djustaïn s'échaiïa de rire : 
— Kaise-te vé ! lé dgea ne sont pas 

dé bêté, Daniotet, Dieu sé b'ni ! 1 ne te 
faut pas preidgi d'anna feuilleta kma on 
nreidge d'anna djuma. 

« I soù ébahyi, que se pinsàve Djus-
taïn, quain-na sorta de feuilleta...? Ma 
y n'y a ra à faire avoué sta diaiba de 
sonne ! Ça sarait l'même affaire que lé 
z'autré viaidge, à la Gobatire ! » 

1 n'ai pas fauta de vo dire kma lé 
Droù ant receu Djustaïn tchi l'bon 
Liaude avoué leu Daniotet. La mère vol-
liait alla tot dret trovà à poussenion, 
kma d'juste. Djean Droù, sn' homme, 
desai: 

— Asstà-vo vé, qu'i vo dio ! Vo vollyî 
porret bére on cou avoué no. Noz in de 
la tota villia djichànna. 

Ma Djustaïn l'asait adai : 
— Bin d'oubdgì; on vin de sopà, né 

don, Daniotet? Anondret que vo sàté 
tchi quoui voùtre boueube est piaci, i 
me fau alla. On noz atta à l'hoteau : ma 

Justin qui la connaissait bien, lui par-
donnait ses sorties. 

— Allons, allons, Zabolette, lui dit-il 
tranquillement; est-ce que j'ai l'habitude 
de rôder si tard? Hue! Mani, hue! 
allons ! 

Le petit Daniel, assis à côté de son 
maître, bavardait comme une pie. Quel 
babillard! Vous pouvez croire que c'était 
de la maison qu'il parlait, de ses parents, 
de leur bétail; il mêlait tout: son plus 
jeune frère qui commençait à marcher; 
le veau de trois semaines qu'on voulait 
vendre au boucher; avec cela le cheval, 
une jument de quinze ans, qui s'appelait 
Fanny, puis la grande sœur, la Rose, 
qui n'était plus une enfant comme l'Emé-
lie et la Justine. 

— Pensez-voiV: elle court sur ses dix-
neuf ans, elle ! Ce que c'est pourtant : 
si la Rose était un cheval, elle serait 
déjà vieille comme les pierres, n'est-ce 
pas? 

Justin éclata de rire : 
— Tais-toi donc ! les gens ne sont pas 

des bêtes, Daniel, Dieu soit béni ! Tu ne 
dois pas parler d'une demoiselle comme 
on parle d'une jument. 

«Je me demande, se disait Justin,, 
quelle sorte de fille...? Mais il n'y a rien 
à faire avec ce diable de sommeil ! Ce 
serait la même histoire que les autres 
fois, à la Corbatière ! » 

Je n'ai pas besoin de vous dire com-
ment les Droz ont reçu Justin chez le 
bon Claude avec leur petit Daniel. La 
mère voulait aller tout de suite trouver 
à manger, comme de juste. Jean Droz, 
son mari, disait : • 

— Asseyez-vous donc, que je vous dis ! 
Vous voulez pourtant boire un verre 
avec nous. Nous avons de la toute vieille 
gentiane. 

Mais Justin répondait toujours : 
— Bien obligé ! on vient de souper, 

n'est-ce pas, Daniel? A présent que vous 
savez chez qui votre garçon est placé, il 
me faut aller. On nous attend à la mai-
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Zabolette porrait se corcie ; te l'a pru 
oyîe, Daniotet, elle n'a vouère de pàcbace. 

— Vouais ! que li là lo plet a rison-
niant; i ciò que vo n'an ì vouère poueu, 
de voûtra Zabolette. 

La granta sœu, anna tota balia feuil-
leta, qu'avai coudì offri anna sulla à 
Djustaïn, bailla pa dari anna poncenaye 
à Daniotet, a Ili desant à l'œureliet : 

— ïaitcbe-vé de preidgì de té maître 
avoué pieu de rév'rence ! 

— Mé maître ! que la lo bovi an' ouf-
fant kma on margou corei; mé maître! 
Té, taitche peiret de savé de quoui on 
preidge ! La Zabolette, c'est la donzalla. 
Ecouta-vé, Monsieu Djustaïn, noùtra 
Rose que preniait la Zabolette po voûtra 
fanna ! A vélaïnq anna bouna ! 

— Mafé! desa Djustaïn qu'avai totoyî, 
la Zabolette sarai ou pou vyîlle po mé; 
i'ameroû mi anna balla djouvena kma 
vo, mamzelle Rose, se lo coüeu vo z'a 
desait ! 

Djamà Djustaïn n'avai zeu atan de co-
raidge avoué anna feuilleta. 

La Rose étai rudge kma la crête d'on 
pou. 

La mère Droù et sn'homme se bou-
tàv'ant d'an' air on poù étrullà, kma po 
dire : « Stu grand boueube de Roiénoud 
Ili va-tu à de bon, ou bin a-tu avesî de 
coréyi dains' avoué lé feuilletet?» 

Po lu, i se pinsàve : « Anondret que 
t'ai acmacî, hardi ! va djanqu'u tchavon ! » 

Assbin kma Djean Droù volliait adai 
lo faire à s'asstà : 

— Na, na, bin doubdgî; i'arai pieu 
fauta d'anna fanna que d'anna sulla. I 
sa pru qu'on n'a vouère avesî d'y alla 
dains'; po stu vèpre, na, i né poui pas 
m'asstà, pocha que... Daniotet, va vé 
foueu, bouta se lo chevau ne boudge ra. 
Te m'attadrî; i végno tot dret. 

son: ma Zabolette pourrait se fâcher; tu 
l'as bien entendue, Daniel, elle n'a guère 
de patience. 

— Ouais ! lui répondit le petit en sou-
riant; je crois que vous n'en ave/, guère 
peur, de votre Zabolette. 

La grande sœur, une fort belle fille, 
qui avait voulu offrir une chaise à Justin, 
donna par derrière une bourrade à Da-
niel en lui disant à l'oreille : 

— Tâche donc de parler de tes maîtres 
avec plus de respect! 

— Mes maîtres ! lui répond le berger 
en soufflant comme un matou en colère; 
mes maîtres ! Toi, tâche seulement de 
savoir de qui on parle ! La Zabolette, 
c'est la servante. Ecoutez donc, Monsieur 
Justin, notre Rose qui prenait la Zabo-
lette pour votre femme ! En voilà une 
bonne ! 

— Ma foi, dit Justin, qui avait tout 
entendu, la Zabolette serait un peu 
vieille pour moi; j'aimerais mieux une 
belle jeunesse comme vous, Mademoi-
selle Rose, si le cœur vous en disait. 

Jamais Justin n'avait eu autant de cou-
rage avec une jeune fille. 

La Rose était rouge comme la crête 
d'un coq. 

La mère Droz et son mari se regar-
daient d'un air un peu troublé, comme 
pour dire : « Ce grand garçon de Boinod 
y va-t-il tout de bon, ou bien a-t-il l'ha-
bitude de badiner ainsi avec les jeunes 
filles?» 

Pour lui, il se disait: «A présent que 
tu as commencé, hardi ! va jusqu'au 
bout ! » 

Aussi, comme Jean Droz voulait tou-
jours l'engager à s'asseoir : 

— Non, non, bien obligé! J'aurais plus 
besoin d'une femme que d'une chaise. 
Je sais bien qu'on n'a guère accoutumé 
de s'y prendre comme ça; pour ce soir, 
non, je ne veux pas m'asseoir, parce 
que... Daniel, va donc dehors, regarder 
si le cheval ne bouge pas. Tu m'atten-
dras; je viens tout de suite. 
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Le ptet arai atant àma resta u pel po 
savé ça qu'allàve ar'và. Ma n'y avai pas 
à renità. 

A tchi d'anna boussée, la pouôta s'œu-
vri, Djustaïn arva, desant : « A vo rêvé ! » 
u père Droù et à sa fanna que Ili fasait 
la condute. Poui u bovi : « Dépatchin-no, 
Daniotet; i ténio à rev'ni à l'hoteau de-
vant la mi-né. 

Lo boueube, qu'arait volliu savé ça 
qu'on z'avai fà sans lu, n'étai vouère 
conta. A s'a rev'niant du iian de Boié-
noud, i coudive racmacî de preidgî, ma 
Djustaïn Ili bailla lé guidé a desant : 

. — Mafé ! i'ai grò sonne; veux-t' con-
dure? Te sa porret, hein? 

— Mé, si i sa ! vouais ! y a bai tin ! 
Tauquà bràvama djanqu'à l'hoteau. 

Djustaïn desait-tu la veurtà? Avait-tu 
sonne kma c'étai pru sn'avesi à sté 
z'huré? ou bin n'avait-tu ra aviett'a de 
faire à kaisi son bovi, po djaubià tot à 
sn'aise. 

Quand lé Droù avant vou qu'il y al-
làve à de bon po demanda lieu Rose, lo 
père avai det à sla-ci : « Va te rédure, 
feuilleta. » Poui u boueube que restàve 
adai pianta u méta du pel : « Monsieu 
Duc'mon, c'est grò d'hannu que vo no 
fàté; ma no ne vo kniossin pas pru po 
vo réponre tot dret « vé ou bin na ». 
Bailli sa feuilleta à n'on boueube, ce 
n'est pas le même affaire que de vadre 
anna vatche a n'on cosson. On z'àmo 
d'au tra sorta sé z'afan que sé bète, vo 
compratté. Et poui, noùtra Rose, vo ne 
la kniossi pas pieu que Ili ne vo knio. 
Escousà-me : ma ce n'est pas dains' qu'on 
Ili va po se maria. I voui m'informa su 
voùtro compte; fàté z'a atant su lo noùtro. 
Se lot va bin dé do fian, vo vadri à la 
loùvraye por appanre à vo kniottre avoué 
la Rose. C'est dains' qu'on z'a fà de tot 
tin da noùtre pahys. » 

Le petit aurait autant aimé rester dans 
la chambre pour savoir ce qui allait ar-
river. Mais il n'y avait pas à regimber. 

Au bout d'un moment, la porte s'ou-
vrit, Justin arriva, disant : « A vous re-
voir ! » au père Droz et à sa femme qui 
l'accompagnaient. Puis au berger : « Dé-
pêchons-nous, Daniel; je tiens à revenir 
à la maison avant minuit. » 

Le garçon, qui aurait voulu savoir ce 
qu'on avait fait sans lui, n'était guère 
content. En s'en retournant à Boinod, 
il voulut essayer de recommencer à 
parler, mais Justin lui donna les rênes 
en disant : 

— Ma foi ! j'ai bien sommeil; veux-tu 
conduire? Tu sais pourtant, hein? 

— Moi, si je sais ! ouais ! il y a beau 
temps ! Dormez bravement jusqu'à la 
maison. 

Justin disait-il la vérité? Avait-il som-
meil, comme c'était assez son habitude 
à ces heures? ou bien n'avait-il point 
envie de faire taire son berger pour ré-
fléchir tout à son aise? 

Quand les Droz avaient vu qu'il parlait 
sérieusement pour demander leur Rose, 
le père avait dit à celle-ci : « Va te cou-
cher, fillette. » Puis au garçon qui restait 
toujours debout au milieu de la chambre : 
« Monsieur Ducommun, c'est bien de 
l'honneur que vous nous faites; mais 
nous ne vous connaissons pas assez pour 
vous répondre tout de suite oui ou non. 
Donner sa fille à un garçon, ce n'est pas 
la même chose que de vendre une vache 
à un marchand de bétail. On aime autre-
ment ses enfants que ses bêtes, vous 
comprenez. Et puis, notre Rose, vous 
ne la connaissez pas plus qu'elle ne vous 
connaît. Excusez-moi; mais ce n'est pas 
ainsi qu'on y va pour se marier. Je veux 
m'informer sur votre compte; faites-en 
autant sur le nôtre. Si tout va bien des 
deux côtés, vous. viendrez à la veillée 
pour apprendre à vous connaître, la Rose 
et vous. C'est ainsi qu'on a fait de tout 
temps dans notre pays. » 
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On ne povait pas mi preidgi. Toparì 
Djustaïn n'étai qu'à mèli conta. 

Veni à la louvraye, c'était bai z'et bon. 
Ma sta traìtra de sonne ! Ez' Epiatturé, 
ça sarait kma à la Corbatire. Quin da-
maidge ! Sta Rose a vai se bouna façon ! 
ell' arai fa anna se djatia fanna ! amia 
fanna d'adret. 

Lo poûro Djustaïn, tot ragroubi su 
son tchai, djaubiàve s'taulama à tot 
eaïnq, qu'il a reubiàve de tauquà. Ma 
le bovi ne povait pas s'a baillr à vouaide, 
a conduïant son tchevau; i fasait ass' né 
que da on fouo. 

La Zabolette, que ne s'étai pas alla 
coutchi, lé receu avoué amia balla re-
gauffayé. Ma Djustaïn Ili desa tot crac : 

— Ste piai, Zabolette, lass' me vé a 
repoù ! Fan' ai pru por on vepre. Baille 
à poussenion u boueube; po mé i n'ai 
faut'a que de m'allà rédure. 

« On d'rait qu'il est malaite, noûtre 
Djustaïn, que se pinsàve la villia, qu'avai 
meillu coueu qu'i ne sabiàve. Lu qu'étai 
poiti tot djoïu, lo vélaïnq que no r'ar-
reuve avoué anna mina à faire à trintcbî 
lo lassé. Po sûr qu'i y a zeu auqué pa 
sté z'Epiatturé ; assbin, qu'est-ça qu'il 
avai fauta d'y alla? po faire piaisi à n'on 
bovi ! Oh ! padié ! c'est bin lo boueube 
à son père; i se baille pieu de couson 
po léz' autre que po lu. Ma, attaté peiré ! 
i voui pru faire à batollyì lo bovi, po 
savé ça qu'il ant fà à noûtre Djustaïn, 
pa sté z'Epiatturé. » 

Daniotet mdgîve lo pan et lo feur-
maidge qu'on Hi avai bailli, kma si 
n'avai ra z'eu à sopà. 

— Kma treuve-te noûtre feurmaidge 
gris, boueube? C'est mé que l'ai fà. 

— Ah! c'est vo; i lo treuvo meillu 
que lo noûtro. Qu'on m'a baille peiret 
du tau tu lé dje de la via ! 

— Anna gotteta de vin bian, Daniotet? 
— Bin doubdgì; i ne dio pas na. C'est 

qu'on n'a ra z'eu tchi no ; djamà Mon-

On ne pouvait pas mieux parler. Ce-
pendant ,1 ustin n'était qu'à moitié content. 

Venir à la veillée, c'était bel et bon. 
Mais ce traître de sommeil ! Aux Epla-
lures, ce serait comme à la Corbatière. 
Quel dommage ! Cette Rose avait si bonne 
façon ! elle aurait fait une si gentille 
femme ! une femme parfaite. 

Le pauvre Justin, tout affaissé sur son 
char, songeait tellement à tout cela qu'il 
en oubliait de sommeiller. Mais le berger 
ne pouvait pas s'en apercevoir en con-
duisant son cheval; il faisait aussi noir 
que dans un four. 

La Zabolette, qui ne s'était pas allé 
coucher, les reçut avec une belle rebuf-
fade. Mais Justin lui dit tout net: 

— S'il le plaît, Zabolette, laisse-moi 
donc en repos ! J'en ai assez pour un soir. 
Donne à manger au garçon ; pour moi je 
n'ai besoin que d'aller me réduire. 

« On dirait qu'il est malade, notre Jus-
tin, se disait la vieille, qui avait meil-
leur cœur qu'il ne semblait. Lui qui était 
parti tout joyeux, le voilà qui nous « r'ar-
rive » avec une mine à faire cailler 
le lait. Pour sûr qu'il y a eu quelque 
chose par ces Eplatures; aussi qu'est-ce 
qu'il avait besoin d'y aller? pour faire 
plaisir à un «bovi»! Oh! pardi! c'est 
bien le fils de son père : il se soucie plus 
des autres que de lui-même. Mais atten-
dez seulement ! Je veux assez faire ba-
varder le « bovi » pour savoir ce qu'ils 
ont fait à notre Justin, par ces Epla-
tures. » 

Daniel mangeait le pain et le fromage 
qu'on lui avait donnés, comme s'il n'avait 
rien eu à souper. 

— Comment trouves-tu notre fromage 
gris, garçon? C'est moi qui l'ai fait. 

— Ah! c'est vous; je le trouve meil-
leur que le nôtre. Qu'on m'en donne 
seulement du pareil tous les jours de 
ma vie ! 

— Une goutte de vin blanc, Daniel? 
— Bien obligé! je ne dis pas non. 

C'est qu'on n'a rien eu, chez nous: ja-
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sieu Djustaïn n'a volliu peiret s'asslà; 
poussegni encouo moins. Vo compratté : 
c'élai po ne pas vo faire à l'attadre. Ma 
écouta vé çoci, Mamzelle Zabolette : N'y 
a-tu pas ma granta sœu, la Rose, que voz 
a prêt po la fanna à Monsieu Djustaïn, 
quan il a preidgi de vo ! 

— II m ! t'ai anna gran ta sœu? De quin 
aidge, à poù près? 

— A l'entoeu dé dix-neu. Vé, ya bin 
tré an qu'elle a fà sé six senàn-na. Ass-
bin, i le véyo pru, lé boueube li tor-
naillant djà à l'entoeu; mafé ! i ne sa pas 
ça qu'il y treuva tant, à la Rose. Mé que 
la véyo lu le dje, i ne m'a djamà sabià 
qu'elle seye se balla qui l'ii desant tu. 
Po dire la vœurtà, la Rose fà la sorde 
avoué Ili. Djamà i ne l'ai voù coréyì da 
lé quarre avoué dé boueube, po cha nà ! 
Quin feurmaidge, topari ! s'on volliait 
s'écouta, on z'a meudgerait tota la né. 
Ma i faut porret piaca, on viaidge. 

— Bac ! pra peiret encouo stu ptet gosai. 

— Crétet-vo, mamzelle Zabolette? Ma 
ça sarà lo darì; quand l'est bon, l'est 
pru. C'est qu'i'avai anna fan! Assbin i 
n'étoù vouère conta quand i'ai vou que 
Monsieu Djustaïn ne volliait ra mdgi 
tclri no; i sabiàve que c'étai la Rose 
que Ili avai raivà la fan, à lu, taulama 
i Ili piantàve dé z'œuil ! Padié ! ne Ili 
a-tu pas det qu'il àmerait grò avet anna 
balla djouvena kma Ili po sa fanna ! 

— Kaise-te vé, boueube ! I lia det 
caïnq? a coréyant, quet? 

— Eh bin ! na, i ne m'a pas sabià ; 
quan on volliait lo faire à s'asslà, n'a-tu 
pas encouo fà : « l'ai pieu faut'a d'anna 
fanna que d'anna sulla ! » C'est adon qu'i 
m'a avyì foueu, por alla vouadà lo tche-
vau que ne boudgive ra du tot. Oh ! i'ai 
pru vou le coù de tin : mé z'œureliet 
étant de trop pa laïnq. 

mais M. Justin n'a voulu seulement 
s'asseoir; poitssenier encore moins. Vous 
comprenez : c'était pour ne pas vous 
faire attendre. Mais écoutez donc ceci, 
Mademoiselle Zabolette : n'y a-t-il pas 
ma grande sœur, la Rose, qui vous a 
prise pour la femme de M. Justin, quand 
il a parlé de vous ! 

— Hm! tu as ime grande sœur? De 
quel âge, à peu près? 

— A l'en tour des dix-neuf. Oui, il y a 
bien trois ans qu'elle a fait ses six se-
maines. Aussi, je le vois bien, les gar-
çons rôdent déjà autour d'elle; ma foi! 
je ne sais pas ce qu'ils y trouvent tant, 
à la Rose. Moi qui la vois tous les jours, 
il ne m'a jamais semblé qu'elle soit si 
belle qu'ils le lui disent tous. Pour dire 
la vérité, la Rose fait la sourde avec eux. 
Jamais je ne l'ai vue badiner dans les 
coins avec des garçons, pour ça, non ! 
Quel fromage, tout de même ! si on vou-
lait s'écouter, on en mangerait toute la 
nuit ! Mais il faut pourtant quitter, une 
fois ! 

— Bah ! prends seulement encore ce 
petit morceau. 

— Croyez-vous, Mademoiselle Zabo-
lette? Mais ce sera le dernier; quand 
c'est tout, c'est assez C'est que j'avais 
une faim ! Aussi je n'étais guère content 
quand j'ai vu que M. Justin ne voulait 
rien manger chez nous. Il semblait 
que c'était la Rose qui lui avait été la 
faim, à lui, tellement il la regardait fixe-
ment. Pardi ! ne lui a-t-il pas dit qu'il 
aimerait bien avoir une belle jeunesse 
comme elle pour sa femme. 

— Tais-toi donc, garçon ! il lui a dit • 
ça? en badinant, quoi? 

— Eh bien! non, il ne m'a pas sem-
blé; quand on voulait le faire s'asseoir, 
n'a-t-il pas encore fait : « J'ai plus besoin 
d'une femme que d'une chaise ! » C'est 
alors qu'il m'a envoyé dehors pour aller 
garder le cheval qui ne bougeait rien du 
tout. Oh ! j'ai assez vu le coup de temps: 
mes oreilles étaient de trop par là. 
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— Ça fà que te n'ai ra oyi de pieu? 

— Ra du tot. Ma i m'a sabià que Mon-
sieu Djustaïn avai l'air on pou capot 
quand i desait bouna né à noùtré dgea. 
Su lo tchai i ne preidgive ra, et i n'a fà 
que tauquà lot le long. G'étai nié que 
condüyive; i falliait no vé alla, malin! 

I n'y avai pieu raàtir i du bovi; assbin 
la Zabolette l'y desa : 

— Anondret i no fau alla coutchî, 
boueube. Vin pa chi; i te voui motrà 
ton Ili. 

Le lademan, asstoû que Djuslaïn a 
zeu condu lo bovi et lé bêté su anna de 
sé piantché, da on bai recouo, la Zabo-
lette aemaça la niaise po faire à preidgî 
son maitre. 

— I sou ébahia, qu'elle Ili fà dains', 
quain-na sorta de dgea, ça peut-tu bin 
être, sté Droù déz Epiatturé? 

— Dé bravé dgea, on le vé pru. 
— Dé poùré grindgi, quet ? de sté 

dgea qu'an pieu d'afan que de pan à Ili 
bailli? 

— Dé grindgi, vé, ma pas pieu poùre 
que déz autre, à ça qu'i m'a sabià. Po 
cha qu'est déz afan, Daniotet m'a dct 
qu'il étant chi. Hié vèpre, i n'ai vou 
qu'anna clé feuilletet, et po direlaveurlà, 
cela-lai, se n'a leniait qu'à mé... 

— Te t'tchamperai à sa tòta ! Vélaïnq 
bin lé boueube ! ça que c'est porret : 
asstoù qu'i vey'ant on moulai de djou-
vena, i s'apreingn'a kma déz éloutche. 
La kniott', sta feuilleta que te n'a vou 
qu'on viaidge? sàte quain-na fanna ça 

. farait? s'ell' àme la besoeugne? s'elle. . 
Ma c'est preidgî po ra, i le veyo pru. 
T'an ai dja la têta piain-na, de sta Rose ! 

— Té ! le sa qu'on l'y det dains' ? 
Gadgeo que t'a fà preidgî Daniotet, bié 
vèpre ? 

— Fà preidgî ! kma s'iy avai fauta de 
faire a preidgî anna batoille ! Padié ! 
se ton bovi avai tot oyi ça que voz ai 

— Ça fait que tu n'as rien entendu de 
plus ? 

— Rien du tout. Mais il m'a semblé 
que M. Justin avait l'air un peu triste 
quand il disait bonne nuit à « nos gens ». 
Sur le char il ne parlait pas, et il n'a 
fait que « tauquer» tout le long du che-
min. C'était moi qui conduisais; il fallait 
nous voir aller, matin ! 

11 n'y avait plus rien à tirer du berger; 
aussi la Zabolette lui dit-elle : 

— A présent, il faut nous aller cou-
cher, garçon. Viens par ici ; je te veux 
montrer ton lit. 

Le lendemain, aussitôt que Justin eut 
conduit le berger et les vaches sui' un 
de ses prés, dans un beau regain, la 
Zabolette entreprit de faire parler son 
maître. 

— Je «m'étonne», lui fit-elle, quelle 
sorte de gens ce peut bien être, ces Droz 
des Eplatures? 

— Des braves gens, on le voit bien. 
— Des pauvres « grangers », quoi ? 

de ces gens qui ont plus d'enfants que 
de pain à leur donner? 

— Des grangers, oui, mais pas plus 
pauvres que d'autres, à ce qu'il m'a paru. 
Pour ce qui est des enfants, Daniel m'a 
dil qu'ils étaient six. Hier soir, je n'ai 
vu qu'une des ülles, et pour dire la vé-
rité, celle-là, s'il n'en tenait qu'à moi... 

— Tu te jetterais à sa tête ! Voilà bien 
les garçons! ce que c'est pourtant: aus-
sitôt qu'ils voient un minois de jeune 
fdle, ils s'enflamment comme des éclairs. 
La connais-tu, celle lille que tu n'as vue 
qu'une fois? Sais-tu quelle femme ça 
ferait? si elle aime la besogne? si elle... 
Mais c'est parler pour rien, je le vois 
bien. Tu en as déjà la tête pleine, de 
cette Rose ! 

— Tiens, tu sais qu'elle s'appelle ainsi? 
Je parie que tu as l'ait parler Daniel, 
hier soir? 

— Fait parler! comme s'il y avait be-
soin de faire parler un bavard ! Pardi ! 
si ton berger avait tout entendu ce que 
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breyì avoué leu dgea, i' a saroù atan 
que té. 

Djusta'in, que s'étai asslà à la cousena, 
et que boutùve lo fìeu, se retorna du 
fian de la vìllia fanna. 

— Aliin, Zabolette, ne te corrce-vé 
pas ! Se qùauqu'on m'àme u monde, ì sa 
pru que c'est té. Assbin i ne vodroù ra 
faire pa darì ton doù. Vetzi ça que i'ai 
breyì avoué lé Droù : Tot dret i'ai vou 
que leu feuilleta étai d'an' autra sorla 
que slé de la Corbatìre. I me soù pinsà : 
Cela-lai, i te faut l'avet, ou bin ra, et 
mafé ! i l'ai det. l'étoù pru maufin pò 
crére que lé Droù m'allant baillì dains' 
lieu feuilleta de la man à la man, u 
pceurmì mot. Ma i m'étoù fœurcomptà ! 

— Kaise-te-vé ! I t'ant refousà, te, sté 
grindgì ? 

I falliait ve la vìllia se redressì tota 
rudge, kma anna djeneuille que se pianta 
deva sé pougené pò le défadre. 

— To pian, Zabolette, i ne dio pas 
caïnq. Djean Droù m'adet kma té : Po 
se maria, i faut se kniottre. Vo ne kniossì 
pas la Rose pò l'ave voù on viaidge. La 
Rose ne vo knio pas pieu. Vo ne sàté ra 
de no, no ne savin ra de vo. I treuvo 
que ce n'est pas pru. Quan on z'a sarà 
on poù pieu dé do ehan, se to va bin, 
vo vadrì à la loùvraye. 

— Ce n'est pas mau preidgì ; ma 
toparì por on grindgì, i lo treuvo on 
pouotcbotté fié, ton Djean Droù. Est-ea 
qu'i cret qu'il a veut trova tu le dje, de 
boueube reutcbe kma té pò sa feuilleta? 

— Reutcbe ! y a de dgea qu'ant couson 
d'autre affaire que de la fot'na. Djean 
Droù le sa, qu' i'ai du bin; i li an' ai 
det auqué; ma ça qu'i veut savet... 

— Ça qu'i veut savet ! I le comprégno 
pru. Padié ! i n'a qu'à demanda à quoui 

vous avez tramé avec «leurs gens», j'en 
saurais autant que toi. 

Justin, qui s'était assis à la cuisine et 
qui regardait le feu, se retourna du côté 
de la vieille femme. 

— Allons, Zabolette, ne te fâche pas ! 
Si quelqu'un m'aime au monde, je sais 
bien que c'est toi. Aussi je ne voudrais 
rien faire par derrière ton dos. Voici ce 
que nous avons « tramé » avec les Droz : 
J'ai vu tout de suite que leur fille était 
d'une autre espèce que celles de la Cor-
batière. Je me suis dit: Celle-là, il te la 
faut ou bien rien, et ma foi ! je l'ai dit. 
J'étais assez nigaud pour croire que les 
Droz allaient me donner leur fille de la 
main à la main, au premier mot. Mais 
je m'étais trompé ! 

— Tais-toi donc ! Ils t'ont refusé, toi, 
ces grangers? 

Il fallait voir la vieille se redresser 
toute rouge, comme une poule qui se 
plante devant ses poussins pour les dé-
fendre. 

— Tout doucement, Zabolette, je ne 
dis pas ça. Jean Droz m'a dit comme toi : 
Pour se marier, il faut se connaître. 
Vous ne connaissez pas la Rose pour 
l'avoir vue une fois. La Rose ne vous 
connaît pas davantage. Vous ne savez 
rien de nous, nous ne savons rien de 
vous. Je trouve que ce n'est pas assez. 
Quand on en saura un peu plus des deux 
côtés, si tout va bien, vous viendrez à 
la veillée. 

— Ce n'est pas mal parlé; mais tout 
de même, pour un granger, je le trouve 
un petit peu fier, ton Jean Droz. Est-ce 
qu'il croit qu'il en trouvera tousles jours, 
des garçons riches comme toi, pour sa 
fille ? 

— Riches ! il y a des gens qui ont 
souci d'autre chose que de la fortune. 
Jean Droz le sait, que j'ai du bien; je lui 
en ai dit quelque chose; mais ce qu'il 
veut savoir... 

— Ce qu'il veut savoir ! Je le com-
prends bien. Pardi ! il n'a qu'à deman-
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i vodra : nion ne Ili veut dire que te te 
t'condu mau, que t'é on soùlon ou bin 
que t'ai avesi de rognassi. 

— Na; ça sarait dé ment'é; ma y a 
bin autre affaire qu'on Ili veut conta su 
mé, et ça ne sarà que la vœurtà ! 

— Quel? que t'ai avesi de tauquà à 
la loùyraye? le bai mau ! Ne vaut-lu pas 
mi caïnq...? 

— Que de se mau condure, de pintolà, 
de se rolli? d'accouò; ma qu'est-ça que 
ça me tchaut? Po sût' que Djean Droù 
ne veut ra volliet po sa feuilleta d'on 
boueube que ne sarait faire que tauquà 
à champ de Ili. 

Eh bin! Djustaïn se fœurcomptàve; 
devan la né, Djean Droù arr'va à 
Boiénoud. 

— Sin-no d'accouò, monsieu Due'mon? 
qu'i desa à Djustaïn tot étrullà. Su vo i 
n'ai ra oyî de mau; et vo su no? 

— Ra du lot, monsieu Droù. 
(Gré bin que na : kma arait-tu oyî 

nuque? Il étai resta tot le dje à l'hoteau !) 

— Adon, quand vo vodri, vo peut'ë 
veni à la loùvraye tchi no; ou bin, attaté-
vé: no sin on poù lluin éz Epiatturé; lo 
vèpre ça n'est pas bin q'moùde; se dé 
viaidge vo volli veni de dje, ça sarait 1' 
môme affaire. Ma vo sàté : c'est peiret 
por appanre à vo kniottre avoué la Rose; 
s'elle ne veut ra de vo, à tchi de quauqué 
senàn-né, ce n'est pas mé que la voui 
ibuochà. Et noùtre Daniolet, kma va-tu? 
Lass-tu alla sé bêté à mau? Na! tant mi ! 
Anondret, i me faut alla; à vo rêvé. Na, 
na, i ne voui ra mdgi, ra du tot. 1 z'est 
pru tai. Do bouna né ! 

der à qui il voudra : personne ne lui dira 
que tu le conduis mal, que tu es un ivro-
gne, ou que tu as l'habitude de chercher 
chicane. 

— Non; ce seraient des mensonges; 
mais il y a bien autre chose qu'on lui 
contera sur moi, et ce ne sera que la 
vérité ! 

— Quoi ? que tu as coutume de 
«tauquer» à la veillée? Le grand mal! 
Ne vaut-il pas mieux ça...? 

— Que de se mal conduire, de se 
soûler, de se battre ? d'accord ; mais 
qu'est-ce que" ça peut me faire ? Sûre-
ment, Jean Droz ne voudra rien pour sa 
tille d'un garçon qui ne saurait que 
« tauquer » à côté d'elle. 

Eh bien ! Justin se trompait; avant la 
nuit, Jean Droz arriva à Boinod. 

— Sommes-nous d'accord, monsieur 
Ducommun? dit-il à Justin tout troublé. 
De vous je n'ai rien entendu dire de 
mal; et vous sur notre compte? 

— Rien du tout, monsieur Droz. 
(Je crois bien que non : comment au-

rait-il entendu quelque chose? il était 
resté tout le jour à la maison !) 

— Alors, quand vous voudrez, vous 
pouvez venir à la veillée chez nous. At-
tendez : nous, sommes un peu loin aux 
Eplatures ; le soir, ce n'est pas bien com-
mode; si des fois vous vouliez venir de 
jour, ce serait la même chose. Mais vous 
savez : c'est seulement pour apprendre à 
vous connaître avec la Rose; si elle ne 
veut rien de vous, au bout de quelques 
semaines, ce n'est pas moi qui la veux 
forcer. Et notre Daniel, comment va-t-il? 
laisse-t-il aller ses bêtes à mal? Non, 
tant mieux ! A présent, il me faut aller; 
à vous revoir. Non, non, je ne veux rien 
manger, rien du tout. Il est assez tard. 
Bonne nuit ! 
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El lo vélaïnq lavi, lassant Djustaïn su 
sa pouôla, se boueunà qu'i n'a povait 
pieu trova sa lagna. 

Deu sa cousena, la Zabolelte que n'avai 
pas déz œureliet pò ra, avai tot oyì ça 
que se (lésait, da lo pel. 

— Por on boueiibe qu'est dains' dé-
ìnatclii, cjd'elle fa à son Djustaïn, a Ili 
baillant anna bolina poncenayé, te n'a 
volière d'acou, ma fé ! Te ne va pas 
appiéyì, Ili couor' après, le recondure à 
riioleau, ton Djcan Droù? 

I ne falliait que caïnq pò faire à boudgì 
Djustaïn. Vo peut'é compta qu'i n'a pas 
met do pi da on sular pò boietà lo bore 
u tcbevau et l'appiéyi. 

Kma il allàve ! ça ne fusai qu'anna 
traça ! 

Est-ça qu'i' ai faut'a d'allâ djanqu'u 
tchavon de mn'histoire1/ 

Djamâ Djustaïn tchî 1' bon Liaude n'a 
zeu aviét'a de tauquà à champ de la Rose 
Droû. 

— Bai mau! que vo vo pinsâ; de 
grand dje! Oh! vélaïnq, de grand dje! 
Ecouta peiret. 

I y avai tré senàn-né que Djustaïn 
allàve éz Epiatturé quasi tu lé dje; ma 
tu lé vèpre i s'a rev'niait à l'hoteau, po 
condure, desai-tu. 

Tot allàve grò bin dé do iian : la feuil-
leta ne fasait ra la nique u boueube, et 
lo boueube acmacîve à trova sa lagua po 
Ili preidgî d'adret. 

Tchacon àmàve s'taulamaDjustaïn, tchî 
lé Droù, qu'i z'arant volliu lo vé f rquentâ 
dains' tot l'heuvoai. Ma lu que s'étai tot 
pian arrindgi avoué la Rose, prêt on 
viaidge Djean Droù et sa fanna da on 
quarre po Ili dire : 

— Anondret no sin d'accouù, la Rose 
et mé Quand volli-vo me la bailli? 

Et le voilà parli, laissant Justin sur sa 
porte, si heureux qu'il n'en pouvait plus 
trouver sa langue. 

De sa cuisine, la Zabolette, qui n'avait 
pas des oreilles pour rien, avait entendu 
tout ce qui se disait dans la chambre. 

— Pour un garçon qui est pareille-
ment desserré, dit-elle à son Justin en 
lui donnant une bonne bourrade, tu n'as 
guère d'idée, ma foi ! non. Tu ne vas 
pas atteler, lui courir après, le recon-
duire à la maison, ton Jean Droz? 

Il ne fallait que cela pour faire bouger 
Justin. Vous pouvez compter qu'il n'a 
pas mis deux pieds dans un soulier pour 
mettre le collier au cheval et l'atteler. 

Comme il allait ! ça ne faisait qu'une 
trace ! 

Est-ce que j'ai besoin d'aller jusqu'au 
bout de mon histoire ? 

Jamais Justin chez le bon Claude n'a 
eu envie de sommeiller à côté de la Rose 
Droz. 

— Rien d'étonnant ! pensez-vous : de 
grand jour ! Oh ! voilà, de grand jour ! 
Ecoutez seulement. 

Il y avait trois semaines que Justin 
allait aux Eplatures presque tous les 
jours; mais il s'en revenait toujours le 
soir, pour soigner son bétail, disait-il. 

Tout allait très bien des deux parts : 
la fille ne faisait point la nique au gar-
çon, et le garçon commençait à trouver 
sa langue pour lui parler comme il con-
vient. 

Chacun aimait à tel point Justin, chez 
les Droz, qu'ils auraient voulu le voir 
fréquenter ainsi tout l'hiver. Mais lui, 
qui s'était entendu tout doucement avec 
la Rose, prit une fois Jean Droz et sa 
femme à l'écart pour leur dire : 

— A présent, nous sommes d'accord, 
la Rose et moi. Quand voulez-vous me 
la donner? 

1 Mis hors d'embarras. 
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La mère Droû bouta sn' homme; lu 
bouta lo boueube da lé z'œuil, anna 
londgea boussée, et poui li desa de l'œu-
r'eliet : 

— Quand t'arai resta avoué no quau-
qué loûvrayes, on z'a porrà r'preidgì! 

Vo peut'é vo pinsà se lo poûro Djus-
taïn a z'eu étà terbi. On Ili arait bailli 
an' assenée su la têta avoué on clordet, 
qu'i n'arait pas étà pieu ét'mi. 

Toparî, a l'y djaubiant bin, lo coraidge 
li revenia tot pian ; deu lo tin que Da-
niotet étai tchì Ili, n'avait-tu pas resta 
sin tauquâ pieu d'anna vèpraye, avoué 
lo bovi et la Zabolette, qu'étant adai à 
se conlreleyi, ma que s'amav' porret à 
lieu façon? On preidgìve sova déz Epiat-
turé, ça que fasait alla liama la tapett'a 
u ptet. Dains' le tin sabiàve se couor, 
que la sonna ne l'y povait ra. Avoué la 
Rose, ça ne sarait-tu pà encouo mi? 
Quan on s'àme pru... ! Padié! no Ili sin! 
Mé! tauquâ à champ de la Rose, quan 
elle me boute dains' avoué sé bai z'œuil 
de la calu dé neuseliet! Djamâ de la via ! 
Deu deman, i'odrî à la loûvraye. A la 
vouaid'a ! 

Lo lademan, de tota la djornaye, ra 
de Djustaïn éz Epiatturé. La Rose, que 
ne savet de ra, acmacîve de faire anna 
londgea min'a. 

— Ne t'émaye-vé pas ! que Ili fà son 
père à z'allant condure. Gré bin qu'i va 
no veni à la loûvraye, ton boueube. 

La né étai vn'ia; on z'avai apreint; lé 
fanné étant à lentoeu dé glôbé, avoué 
leu borgue et leu couss'niet; lo ptet 
Moïnset boùtàve lé pâturé da on colandri 
que Djustaïn Ili avai bailli. Po Djean 
Droû, que fasait adai auqué, la vèpraye, 
à piace de s'alla rédure u catchet po 
tauquâ, i tchapousîve on mindge d'uti. 

Vélaïnq qu'on coque à la pouôta. C'étai 
Djustaïn ! 

—• Bon vèpre ! y a-tu de la piace po 
mé? 

La mère Droz regarda son mari; lui 
regarda le garçon dans les yeux pen-
dant un bon moment, puis lui dit à 
l'oreille : 

— Quand tu seras resté avec nous 
quelques veillées, on en pourra reparler. 

Vous pouvez vous représenter comme 
le pauvre Justin a été atterré. On lui 
aurait asséné un coup de gourdin sur la 
tête qu'il n'aurait pas été plus atterré. 

Tout de même, en y réfléchissant bien, 
le courage lui revint peu à peu : depuis 
que Daniel était chez lui, n'était-il pas 
resté, sans sommeiller, plus d'une veil-
lée avec le berger et la Zabolette, qui 
étaient sans cesse à se contrarier, mais 
qui s'aimaient pourtant à leur manière ! 
On parlait souvent des Eplatures, ce qui 
excitait le babil du petit. Ainsi le temps 
paraissait si court que le sommeil était 
vaincu. Dans la compagnie de la Rose, 
cela n'irait-il pas encore mieux? Quand 
on s'aime assez...! Pardi! nous y som-
mes ! Moi ! tauquer à côté de la Rose 
quand elle me regarde ainsi avec ses 
beaux yeux de la couleur des noisettes ! 
Jamais de la vie! Dès demain j'irai à la 
veillée. A la garde de Dieu ! 

Le lendemain, de toute la journée, 
point de Justin aux Eplatures. La Rose, 
qui n'était au courant de rien, commen-
çait à prendre un air malheureux. 

— Ne t'inquiète donc pas ! lui dit son 
père en allant soigner son bétail. Peut-
être qu'il va venir à la veillée, ton garçon. 

La nuit était venue; on avait allumé 
les lampes; les femmes étaient autour 
des globes avec leurs rouets et leurs cous-
sins à dentelles; le petit Moïse regardait 
les estampes d'un calendrier que lui 
avait donné Justin. Quant à Jean Droz, 
qui faisait toujours quelque chose, le 
soir, au lieu d'aller sommeiller derrière 
le poêle, il taillait un manche d'outil. 

Voilà qu'on heurte à la porte. C'était 
Justin. 

— Bonsoir ! Y a-l-il de la place pour 
moi? 
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Vo peut'é vo pinsa se la Rose Hi an' a 
fa, de la piace! 

Toparî, devant que de s'assta, Djustaïn 
boùtàve l'ovraidge de DjeanDroù,1 lé 
daleuilletet de sa fauna et de sé feuille-
tet, espliquàve lé patur'é u ptet. Vo eom-
pratté qu' i re tard jì ve atant qu'i povait 
de s'apougnî avoué la sonne, poûre 
Djustaïn ! Mado ! c'est que po lu ça n'étai 
pas on bad'naidge, s'i n'étai pas le pieu 
fouô! 

Eh bin ! boûtâ ça que c'est porret que 
de s'àmâ: léz œuil de sa balla ant zeu 
pru de fouôche po teni œuvri slé de 
Djustaïn tota la vêpraye, djanqu'u pous-
senion. Vélaïnq : quand lo couëu fà la 
trott'a, la sonne n'y peut ra. 

Sta né, lé dgea dé Crosetté qu'ant oyî 
tchantà dé laouti à quauqu'on que pas-
sàve on pou tai, ant det: «Vélaïnq on 
tûtche qu'a bou on ptet cou ! » 

Ma lo tùtche, c'étai Djustaïn, et i mar-
tchîve ass' dret qu'a rev'niant du wiolî. 
Ça que lo fasait dain's tchantà, c'étai, vo 
le sàté bin, autre affaire que la djichànna 
du poussenion. 

— Stu viaidge no sin dé bon ! que 
Djustaïn desa tot djoïu à laZabolette an' 
arr'vant. 

La villia n'avai pas volliu s'alla rédure 
devant que son Djustaïn seye r'arr'và. 

— Te n'a ra tauquà? qu'elle Ili fà. 
— Ra du tot. Pinse-te vé, Zabolette : 

Djean Droû que m'a det a me fasant la 
condute : « Anondret, boueube, on farà 
léz anoncé quand te vodri ! » 

— Tant mî po té; t'arai ta djouvena 
fanna. Adon, po mé...! 

La villia segougnîve la têta. 
— Vélaïnq ça que c'est que la via ! lé 

djouven' arreuv'ant, lé vîylle vant lavi. 

Vous pouvez penser si la Rose lui en 
a fait de la place! 

Tout de même, avant de s'asseoir, 
Justin regardait l'ouvrage de Jean Droz, 
les dentelles de sa femme et de ses filles, 
expliquait les gravures au petit. Vous 
comprenez qu'il retardait autant qu'il 
pouvait de se mettre aux prises avec le 
sommeil, pauvre Justin! Mon Dieu ! c'est 
que pour lui, ce n'était pas un badi-
nage: s'il n'allait pas être le plus fort! 

Eh bien ! voyez ce que c'est pourtant 
que de s'aimer; les yeux de sa belle ont 
eu assez de force pour tenir ouverts ceux 
de Justin toute la soirée, jusqu'au pous-
senion. Voilà : quand le cœur palpite, le 
sommeil n'y peut rien. 

Cette nuit, les gens des Crosettes qui 
ont entendu un passant attardé chanter 
des «laouti», ont dit: «Voilà un alle-
mand qui a bu un petit coup. » 

Mais l'allemand, qui n'était autre que 
Justin, marchait aussi droit qu'en reve-
nant de l'église. Ce qui le faisait ainsi 
chanter, c'était, vous le savez bien, autre 
chose que la gentiane du poussenion. 

— Cette fois, nous sommes des bons ! 
dit Justin tout joyeux à la Zabolette en 
arrivant. 

La vieille n'avait pas voulu aller se 
coucher avant le retour de son Justin. 

— Tu n'as pas « tauqué »? lui dit-elle. 
— Rien du tout. Pense donc Zabo-

lette; Jean Droz m'a dit en m'accompa-
gnant: A présent, garçon, on fera les 
« annonces » quand tu voudras. 

— Tant mieux pour toi; tu auras la 
jeune femme. Alors, pour moi... 

La vieille secouait la tête. 
— Voilà ce que c'est que la vie! les 

jeunes arrivent, les vieux s'en vont. Je 

1 Le nom de famille Droz (en patois Droits), si répandu aux Montagnes, dérive du vieux mot riait, 
rioit, riu, rus, ruisseau, et non de dru, robuste, comme le pensait l'historien Matile. Voici la série : 
Durioz, Duriaux, Deruz, Deroux, Droux, Deroz, Droz. 
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I ne farai pieu que vo grava, par chi, 
voz acubià. 

— Veux-t' te kaisi, Zaboletle ! Crel-L' 
qu'i n'ai djamà preidgi de té à la Rose? 
Pas pieu tai que stu vèpre, ne m'a-t-llié 
pas det: « No vollin1 être do à l'àmà, la 
bouna Zabolette ! » 

La villia se pannàve léz œuil avoué 
son devant!. 

— Elle a det dains', sta djouvena? 
— Vé, qu'elle l'a det, et mé i Ili' ai 

fâ à l'œureliet : « Ça sarà la grand'mùre. » 
Quand la Zabolette s'alla rédure sia né, 

il étai bin d o buré, et elle pioràve on 
pouotcliotet; mû vo sàté : dé viaidge on 
piore quand on z'est grò boueunà. 

ne ferai plus que vous gêner, par ici, 
vous embarrasse]-. 

— Veux-tu te taire, ZabolelLe! Crois-
tu que je n'ai jamais parlé de loi à la 
Rose'? Pas plus lard que ce soir, ne 
m'a-l-elle pas dit: «Nous serons deux à 
l'aimer, la bonne Zaboletle ! » 

La vieille s'essuyail les yeux avec son 
tablier. 

— Elle a dit ça, celte jeunesse? 
— Oui, qu'elle l'a dit, et moi je lui 

ai fait à l'oreille: «Ce sera la grand'mùre.» 
Quand la Zabolette alla se coucher 

celte nuit — il était, bien deux heures, 
— elle pleurait un petit peu; mais vous 
le savez: parfois on pleure quand on est 
1res heureux. 

0 . HuGUENIN. 0 . IIUGUKNIN. 

1 Vlai, vouloir, on patois de Valangin. Vou-lc on bocon de pan ? — Vltti-yo on boenè de feurmadgo? — 
E vlai qu'y lly baillisse en' écu neu. — Y vouédrai grau que la pieudge vcgnisse. — Y rotti ahi. — E n'a 
pa via. — Se vo vlai. — A CoflVane, on dit : Se vo voli, el à la Sagne : Se vo volli. 

Pour le patois de la Sagne, le morceau précédent indique en outre les formes suivantes : Les djouv'né ne 
vcuilla ra... — Kma te voclri. — Vo volli bin. — On volliait vadre. — Lo boueube arait vollin savé. — 
T'eu-te condure ? — Y rotti pru faire. — Y ne voclrou ra faire. — Quan vo voclri... — Djean Droù ne vent 
ra volliet... 



PATOIS DE LA BÉROGHE 

LA ROUZA DE LA BÈROTSE 

On dzo, quauqu'on demandâve à l'ami 
Tsâbyo porquè l'y avàè 'na rouza din le 
z-armoîri de la Bèrotse. Vaètci lo cónto 
qu'è dezâve: 

Do tin passa, do to vîlyo tin, la Fée 
Byantse traversîve la suvoidze Helvècie, 
se montagne naïre, se conbe dezerte è 
se sônbre foré, quan le se trova aretäye 
pè le z-évoe do lé de Tavahf, auvoè, se 
sovin, le s'taàè boûtaye do l'hau do ciel. 

Su la ruvoua, se bâgnîve on bî Z-infan 
âè pàè rosse, a non Roùza. 

L'anmàve a nadzi din se z-évoe tiare 
è a cor tota nute su se prâ solitèro. 

Quan l'apercevoua na dama, le se 
catsa dezo na troche de djon. 

— Mon bî Z-infan, lyé cria la Fée 
Byantse, vin vè mè, mon bî Z-infan!... 

A la voi de na fèna aflidja, Roûza soo 
dàè djon. L'où on poû vergogne : le 
bouèta su se z-èpaule sa pî d'agny qu'è-
tàè pindya a na saudze. Le vin su la 
ruvoua, in sevoin on ban de sabya, è 
prezinta la man à la Fée Byantse. 

Le l'a fâ monta su on tron de tsâno 
crully in forma de nave, è l'a condute, 
sin avàè pouère dàè z-évoe, dzanqu'a 
Tavahi. 

Quan la dama où passa lo lé, le bal-
lya a l'infan on boquè de fya metya de 

Koridouen. 
Béroche, lo ciel, — Valangin, le cîl, — Savagni 

LA ROSE DE LA BÉROGHE 

Un jour, quelqu'un demandait à l'ami 
Chabloz pourquoi il y avait une rose 
dans les armoiries de la Béroche. Voici 
le conte qu'il disait: 

Du temps passé, du tout vieux temps, 
la Fée Blanche ' traversait la sauvage 
Helvétie, ses montagnes noires, ses com-
bes désertes et ses sombres forêts, quand 
elle se trouva arrêtée par les eaux du 
lac d'Estavayer, où, si souvent, elle 
s'était regardée du haut du ciel2. 

Sur la rive, se baignait une belle en-
fant aux cheveux blonds, appelée Rosa. 

Elle aimait à nager dans ses eaux 
claires et à courir toute nue sur ses prés 
solitaires. 

Quand elle aperçut une dame, elle se 
cacha sous une touffe de roseaux. 

— Ma belle enfant, lui cria la Fée 
Blanche, viens vers moi, ma belle 
enfant!... 

A la voix d'une femme affligée, Rosa 
sort des roseaux. Elle eut un peu honte: 
elle mit sur ses épaules sa peau d'agneau, 
qui était pendue à un saule. Elle vint 
sur la rive, en suivant un banc de sable, 
et présenta la main à la Fée Blanche. 

Elle l'a fait monter sur un tronc de 
chêne creusé en forme de batelet, et l'a 
conduite, sans avoir peur des eaux, jus-
qu'à Estavayer. 

Quand la dame eut passé le lac, elle 
donna à l'enfant un bouquet de fleurs 

< 
r, le che, — Planchettes, l'chey. 

PATOIS NEUCHA.TELOIS 5 
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terîtro, de vervéne è de fouûZZe de tsâno, 
avoui na brantse do velyè sacra è on bè. 
E poui, le U'aprin la vertu dâè pyante 
è lo bin que le z-home pouin in reteri. 

— Gran marci, ma baia ètrandzîre, 
lyé di Roûza, m'in voé porta a ma mère 
voùtre leçon è voûtre bi prezin. 

La mère de Roûza partadza avoui s'n 
infan è s'n homo la dzôrba de fya è lo 
bè. Lo père ébahi fà na bouèna meçon 
de pyante; s'n hotau se rinpyè de lâè 
audeu, è lo bru se repin din le velàdze de 
la ruvoua que na fée a aporta dâè pyante 
céleste âè z-Helvéte de la Bèrotse. 

Prî de lé, din na baûma, demorâve lo 
chef de la tribu. E possedâve le bou do 
Gran Dèvin, de Pollyre, de Seraize è de 
la Pèrla. E ballyve condzi âè z-habitan 
de ramassa, po lâè vya, le tsatagne, la 
sinma dâè boû de foû è l'alyan dâè tsâno 
que recreveçan la tèra àè derâè tin, 
asbin que le fru suvoidze avoui loquin 
on fezâè do cidre. E lyé ballyve dzère 
condzi de tya le bîte rossa, biche è lèvre 
que corsali din le z-herbe è le bosson. 
Quauque yadze, è lyé cedàve de breque 
de se gran quemon. 

Quan la renomäye lyé porta lo non 
dao pére de Roûza, cominça de ron-nâ : 
« Que veu deveni la pouère que tsacon 
a de mè, deza noûtre n-homo, se celu-
lé a lo moueyan de voi ri ? » 

Adon è demanda Roûza. 
— Ma baia mya, lyé deza-yè, auvoè 

ètaè-te, quan te veya i'ètrandzire a la 
baia dzêrba? . 

L'infan lo condu tot a la ruvoua do lé : 
— Y'ètaè, deza-yè, dezo çla saudze 

ardzintäye ; ye corsé su çâè byantse mar-
grite; ye me catsîvo dezo çâè djon a 
couza qu' y'ètâè nuta. 

Lo traito chef sori. E l'apouègne Roûza 
è la née âè fon dâè z-évoe. 

La mère de Roûza ne revâè pye sa 
baèchta. Le s'in va din le boû ; le crie : 

mêlé de lierre, de verveine et de feuilles 
de chêne, avec une branche du gui sacré 
et un baiser. Et puis, elle lui apprend 
la vertu des plantes et le bien que les 
hommes peuvent en retirer. 

— Grand merci, ma belle étrangère, 
lui dit Rosa, je m'en vais porter à ma 
mère vos leçons et vos beaux présents. 

La mère de Rosa partagea avec son 
enfant et son mari la gerbe de fleurs et 
le baiser. Le père étonné fait une bonne 
moisson de plantes; sa maison se rem-
plit de leur odeur, et le bruit se répand 
dans les villages de la rive qu'une fée a 
apporté des plantes célestes aux Helvètes 
de la Béroche. 

Près de là, dans une grotte, demeu-
rait le chef de la tribu. Il possédait les 
bois du Grand-Dévens, de Pouillère, de 
Seraise et de la Perla. Il permettait aux 
habitants de ramasser, pour leur nour-
riture (vie), les châtaignes, la faîne des 
bois de hêtre et le gland des chênes qui 
recouvraient la terre en automne, ainsi 
que les fruits sauvages avec lesquels on 
faisait du cidre. Il leur permettait aussi 
de tuer les bêtes rousses, biches et liè-
vres qui couraient dans les herbes et les 
buissons. Quelquefois, il leur cédait des 
parcelles de ses grands communs. 

Lorsque la renommée lui porta le nom 
du père de Rosa, il commença de gro-
gner : « Que deviendra la peur que cha-
cun a de moi, dit notre homme, si celui-
là a le moyen de guérir? » 

Alors il demanda Rosa. 
— Ma belle amie, lui dit-il, où étais-

tu, quand tu vis l'étrangère à la belle 
gerbe? 

L'enfant le conduit tout à la rive du lac : 
— J'étais, dit-elle, sous ce saule ar-

genté; je courais sur ces blanches mar-
guerites; je me cachais sous ces roseaux 
parce que j'étais nue. 

Le traître chef sourit. Il saisit Rosa 
et la noie au fond des eaux. 

La mère de Rosa ne revoit plus sa 
fille. Elle s'en va dans les bois et s'écrie: 
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— Àuvoe î-te? Roûza, Roûza, ma poûre 
infan !... 

Le z-èco repetin : « Roûza, ma poûre 
infan. » 

Le cor tote inpantäye lo Ion do lé. 
L'aperçâè na byantcha su la ruvoua. 

— Le n'è pa llyn, deza-yè, vaèquè se 
fya anmäye, se margrite byantse. 

Là mado ! ç'taâè Roûza ! Roûza, sa 
poûre infan ! 

Le pyeure, le dzeme-Me. Le prin din 
se bra lo eau to dzala de Roûza. Le veu 
lo ranima contre son keu. Ma lo keu 
de la mère ne peu pye retsaudà lo keu 
de la baèchta. L'e prêta de moeri. 

Lo croûye chef, su na rotse vezena 
de sa baûma, è to contin de sa vindzince. 

Le dyeu ne vîgnin pa adi âè cri dàè 
malreu. Ma âè cri de na mère dezoläye, 
le druide foûran totsi. Lo peupyo foû 
assinbyà dezo lo gran tsâno que recre-
veçâè de se grausse brantse la pyeure 
griza auvoè se fezan le sacrifice. E n'you 
que lo metchin chef que refouuza de 
veni; è rechta àè su de sa cavèrna. 

A la voi d'on druide a roba è a barba 
byantse, è àè mâètin dàè z-ècra do te-
nero, la Fée Byantse se motra: 

— Roûza, deza-yè, sèe la pye baia 
fya do pahi !... 

To lo dràè, le djoùte byantse de l'in-
fan se tsàndzin in na fya as roûza que 
ne l'étan se djoute pindin le bì dzo de 
Me. Se pàè vîgnin dzaûno comin l'or; 
l'in sau na bouène audeu; sa taille 
prinme monte ve le nyola; ma sa Uta se 
pintse ancoira su la ruvoua do le qu'l-a 
anmâ... Roûza vin fya d'òpene, roùza 
suvoidze. 

Lo chef, de to llyn, vàè çu niràtyo, è 
n'in n-è pa totsi. E làève ve lo cyel on 
vezàdzo è dàè z-û coroci; è djure, è me-

— Où es-tu ? Rosa, Rosa, ma pauvre 
enfant!... 

Les échos répètent : « Rosa, ma pauvre 
enfant. » 

Elle court tout effrayée le long du lac. 
Elle aperçoit une blancheur sur la rive. 

— Elle n'est pas loin, dit-elle, voilà1 

ses fleurs aimées, ses marguerites blan-
ches. 

Hélas ! mon Dieu ! c'était Rosa, sa 
pauvre enfant ! 

Elle pleure, elle gémit. Elle prend 
dans ses bras le corps glacé de Rosa. 
Elle veut le ranimer contre son cœur. 
Mais le cœur de la mère ne peut plus 
réchauffer le cœur de la fille. Elle est 
près de mourir. 

Le tout mauvais chef, sur une roche 
voisine de sa grotte, est tout content de 
sa vengeance. 

Les dieux ne viennent pas toujours 
aux cris des malheureux. Mais aux cris 
d'une mère désolée, les druides furent 
touchés. Le peuple fut assemblé sous le 
grand chêne qui recouvrait de ses gros-
ses branches le granit où se faisaient les 
sacrifices. Il n'y eut que le méchant 
chef qui refusa de venir; il resta au 
seuil d£ sa caverne. 

A la voix d'un druide à robe et à 
barbe blanches, et au milieu des éclats 
du tonnerre, la Fée Blanche se montra: 

— Rosa, dit-elle, sois la plus belle 
Heur du pays !... 

Aussitôt les joues pâles de l'enfant se 
changent en une fleur aussi rose que ne 
l'étaient ses joues pendant les beaux 
jours de mai. Ses cheveux deviennent 
jaunes comme l'or ; il en sort une bonne 
odeur; sa taille légère s'élève vers les 
nuages; mais sa tête se penche encore 
sur la rive du lac qu'elle a aimée.. . Rosa 
devient fleur d'églantine, rose sauvage. 

Le chef, de tout loin, voit ce miracle, 
et n'en est pas touché. Il lève vers le 
ciel un visage et des yeux irrités; il 

1 Voici se dit vaètci à la Bcroche, véci à Valangin, veuche au Pàquier, vaici, à La Ghaux-de-Fônds. 
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nace la Fée Byantse. — Ma cheta-ci lyé 
repon : 

— Rechte!... 
In öyecin çla rézon, è rechte imobîlo. 

Le rolse trînbyin; le tsanbe do chef se 
coûlin; son eau se ramoncele; sa tîta 
s'abasse; se z-alyon se creûvin de mossa; 
sa pochture rechte inbaracha; è s'in-
râède... Lo chef devint rotsi. 

— Tè, di la Fée Byantse, que volai 
que, corain le bîte, le s-home te foùssan 
soumè, prin la mina de na bîla!... Tè 
qu'avâè lo keu pye du que celu dàè z-or 
des Côutè, sée l'Or de çla bauma que y 
voè peupya de fée binfazinte por inpatsi 
qu'e n'arivaè dàèn aufrâdze su le z-évoe 
do lé... 

— Por tè, baia fya de Roûza, sée l'or-
nemin dàè s-évoe è dàè foré sacrae. In 
sino de perdon, crè mîmamin a l'intor 
de la Bauìna-dè-Fée, è metyâe àè brantse 
de teritro, protedze de t'n onbrâdzo l'Or 
dzanqu'a la fin do mondo. E que la 
roûza sée a djama din le z-armoîri de 
ton peupyo, din le z-armoîri dàè velàdze 
de la Bèrotse. -

Montalchez, décembre 1864. 

blasphème, il menace la Fée Blanche. 
— Mais celle-ci lui répond : 

— Reste!... 
En entendant cette raison, il reste im-

mobile. Les roches tremblent; les jam-
bes du chef s'enfoncent; son corps se 
ramoncelle; sa tète s'abaisse; ses vête-
ments se couvrent de mousse; sa pos-
ture reste embarrassée; il devient roide... 
Le chef devient rocher. 

— Toi, dit la Fée Blanche, qui vou-
lais que, comme les bêtes, les hommes 
te fussent soumis, prends la figure d'un 
animal!... Toi qui avais le cœur plus 
dur que celui des ours des ferêts, sois 
l'Ours de cette grotte que je veux peu-
pler de fées bienfaisantes pour empê-
cher qu'il n'arrive des naufrages sur les 
eaux du lac... 

— Pour toi, belle fleur de Rosa, sois 
l'ornement des eaux et des forêts sa-
crées. En signe de pardon, crois même-
ment à l'entour de la Cave-aux-Filles1, 
et, mêlée aux branches de lierre, protège 
de ton ombrage l'Ours jusqu'à la fin du 
monde. Et que la rose soit à jamais 
dans les armoiries de ton peuple, dans 
les armoiries des villages de la Béroche. 

St-Aubin, septembre 1894. 

J.-P. et Cil. PORRET-BlNDITH. Traduit par F. CHABLOZ. 

1 La Cave aux filles, au bord du lac, sous Sauges, a livré dos objets antiques prouvant qu'elle a dû 
servir d'abri. Près de l'entrée est un rocher qu'on nomme l'Ours. L. F. 

2 Ce morceau (imité do Bernardin de St-Pierre) est reproduit pour montrer de quelle façon lo patois se 
comporterait lorsqu'il aurait à se produire en lin style quelque peu relevé. p. c. 



PATOIS DE VALANGIN 

LA B O U E N E LA B O N N E 

GUILLEMETTE DE VERGY GIILLEIETTE DE VERGI 
(COMMENCEMENT DU xvr"° SIÈCLE) (COMMENCEMENT DU XVlm0 S I È C L E ) 

Veni vai citoquè vo z-asstà afìan de 
me; y voui vo raconta ène istoire. Ce 
qu'y vouai vo dire est arvâ ci, à Vau-
ledgin*, ma è ly'a de ce grau lontin1, 
pie de trai çan an, à ce qu'y creye. 

E ly'avé adon u tchaté èna princesse 
qu'ètai à nom Guillemette de Vergy. La 
comtà de Vauledgin apartenié a s'n-
homme : on Ili dzé Claude d'Arberg. Gè 
foù liu que fza à bâti le sermon tau que 
vo le vaîtè oncorè du djor d'voui : è lly 
son ètèrà le do; on le mèta tchécon de 
on bai voire de pion. E l'ètan reutche 
qu' ce porte peûre, pî que le Portalèze; 
èpoui çta dame été bouène, se bouène, 
se doucile que c'èté on piaizi de la ra-
contrà ivouë que ce foûsse : è l'avai adé 
aûquè à vo dire. E l'avai de tchaté de 
fian & d'autre, par tu le care; ma c'est 
çlu de Vauledgin qu'è l'anmàve le mi. 
El été grau vîllhe, mai de vouictante an, 
adon qu'elle mouèra de le peti paile tot 
à l'hau, apre èna corte maladi : on a z-eu 
dai que la poùra dame avai en' aqmin-
cemè d'roûpitre. Pinse bin qu'è l'y où 

Venez voir ici vous asseoir à côté de 
moi; je veux vous raconter une histoire. 
Ce que je vais vous dire est arrivé ici, 
à Valangin; mais il y a de cela bien 
longtemps, plus de trois cents ans, à ce 
que je crois. 

Il y avait donc au château une prin-
cesse nommée Guillemette de Vergy. 
Le comté de Valangin appartenait à son 
mari : on lui disait Claude d'Arberg. Ce 
fut lui qui fit bâtir l'église telle que vous 
la voyez encore du jour d'aujourd'hui : 
ils y sont enterrés les deux; on les mit 
chacun dans un beau cercueil de plomb. 
Ils étaient riches que cela porte peur, 
pis que les Pourtalès; et puis cette dame 
était bonne, si bonne, si agréable, que 
c'était un plaisir de la rencontrer où que 
ce fût : elle avait toujours quelque chose 
à vous dire. Elle avait des châteaux de 
côté & d'autre, par tous les coins; mais 
c'est celui de Valangin qu'elle aimait le 
mieux. Elle était bien vieille, plus de 
huitante ans, lorsqu'elle mourut dans le 
petit poêle tout en haut, après une courte 
maladie : on a eu dit que la pauvre dame 

1 Vauledgin. En général, les mots patois qui se terminent par le son nasal in, se prononcent mal par 
celui qui n'est pas au courant du dialecte. La vraie prononciation se rapproche do Vä de la langue allemande. 
Ainsi tin, bontin se prononcent ta, bontà, en traînant sur la lettre finale, comme s'il y avait un circonflexe. 
Il on est de même de tous les mots dans lesquels se trouve la voyelle nasale in : vin, béguin, alindgie, 
bolindgie, etc., dans lesquels il faut prononcer ä et non in. G. Q. 
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on bai Z-étéremè, èna princesse, voué-
naide ! 

Quan è l'avai la santa, è Favai du 
piaizi de se promena, on djor d'on fian, 
on djor d'en' autre. On viàdge, elle deza 
(elle ètai vèva adon) qu'on tau & tau 
djor, elle odré1 du fian de la Coure2: 
époui, è vo fau craire qu'è ly'avai lontin 
que çleu de la paroisse avan évite d'Ili 
demanda aûquè. E l'étan passabiamè 
tcherdgî por le cìnse de lieu tère; alor 
de célaique, è lly vnia ène idée & dzîrè 
à lieu fène de rapertchî tote la taile qu'è 
l'avan flà pèdè l'euvair de le trai viàdge, 
époui de l'ètèdre to ba, to par ivouë la 
bouèna dame dèvé passa. Astoû dai, 
asloù fai. Epoui ce fou bon. 

Epoui alor de célaique, quan on sou 
djuste le djor qu'elle dèvé veni3, on ètèda 
su le tchemin la taile, qu'è ne è d-avé 
pas mau. E l'è è d-avé on sacadge. Poui, 
apré de ce, tchécon se ftessa de se 
z-ailion de dmindge, por atèdre la prin-
cesse, que fou terbia à veyè to çtu bata-
clan. Elle démanda ce qu' c'èté a dire. 
On Ili dza que c'ètai por Ili faire oneùr, 
époui asbin por Ili demanda qu'è Ili 
piaizisse de rabâssî on potchatè le cìnse 
de tchan de la Coti re. 

E n'yoù que l'mo. Madame étai s' 
bouèna qu'elle ne rfouezàve djamà rè. 
Dieu sa qmè on la remarcha, époui le 
piaizi qu'el où d'avè rèdu s'beurnà le 
dgè de Fenin, Vlar & Saule. 

En' autre viàdge, elle promessa à çleu 
de Tchézar d'abandnà la cinse de totè le 

avait un commencement d'hydropisie. 
Je pense bien qu'il y eut un bel enter-
rement; une princesse, pensez donc! 

Quand elle avait la santé, elle avait du 
plaisir de se promener, un jour d'un 
côté, un jour d'un autre. Une fois, elle 
dit (elle était veuve alors) qu'un tel 
& tel jour, elle irait du côté de la do-
tiere : et puis, il vous faut croire qu'il y 
avait longtemps que ceux de la paroisse 
avaient envie de lui demander quelque 
chose. Ils étaient passablement chargés 
pour les cens de leurs terres; alors de 
cela, il leur vint une idée & ils dirent 
à leurs femmes de réunir toute la toile 
qu'elles avaient filée pendant l'hiver, 
dans les trois villages, et puis de l'éten-
dre à terre, tout par où la bonne dame 
devait passer. Aussitôt dit, aussitôt fait. 
Et ce fut bon. 

Et, lors de cela, lorsqu'on sut juste le 
jour qu'elle devait venir, on étendit sur 
le chemin la toile, qu'il n'y en avait pas 
mal. Il y en avait une grande quantité. 
Puis, après cela, chacun se vêtit de ses 
habits des dimanches, pour attendre la 
princesse, qui fut frappée en voyant tout 
ce remue-ménage. Elle demanda ce que 
cela voulait dire. On lui dit que c'était 
pour lui faire honneur, et puis aussi 
pour lui demander qu'il lui plût d'abais-
ser un peu les cens des champs de la 
Cotière. 

Il n'y eut que le mot (ce fut fait im-
médiatement). Madame était si bonne 
qu'elle ne refusait jamais rien. Dieu sait 
comme on la remercia, et puis le plaisir 
qu'elle eut d'avoir rendu si heureux les 
gens de Fenin, Vilars & Saules. 

Une autre fois, elle promit à ceux de 
Chézard d'abandonner la censé de toutes 

1 Verbe aid, aller. Y'alâve djustamè tcliî vo. — Todrai pru s'y avai on parpieudge. — Y'ètai malade, 
kmè airi-vo vlu qu'y ly alisse? — Alin-nof — Ora, y vouin. a. Q. 

2 La Cotière est la partie du Val-dc-Ruz qui se trouve sur le flanc septentrional de Ghaumont; c'est 
Fenin, Vilars, Saules et Savagnier. 

3 Veni, venir. Vin vai djuque-ci. — Veniai t-u djà? — D'ivouè veniai f-u? — E veniai deu Tchumont. 
— E vedrai pru se l-j avai auquè à mdgie. — E védran pru, ma è n'ôsan pa. — Ma fèna a vlu qu'y 
vegnisse dgîrè. — S'è veniai paire ! G. Q. 
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tère ivouë elle odré, on bai djor, se pro-
mena. Y vo démande s'on foû djöyeu. 
Oh ! mado ! èna taule creyature dai être 
alàye à pî djoin à paradi ; autramè y 
n'sai pa quoui c'è qu' pouèrè lly ala, 
nédontè-vo ? 

E se passa quauque tin devan qu'elle 
alisse. Ma, quan la bouèna dame ave 
promè aùquè, vo peùtè conta qu'elle ne 
le reubiàve pa choir. Epoui, ce foù bon, 
vo z-oré. 

Alors de célaique, quauque tin devan 
qu'elle tchezisse malade, elle dza, on 
vaìpre, à la donzale que, le ledman, s'è 
fzé bai, elle dévai faire à dedjon-nà on 
poû piè matin que d'avezi, porcè qu'elle 
avè évite d'alà à cotaire à ïchézar. Epoui 
ce foù bon. 

Le ledman, on été quasi oncorè à no-
veyon quan elle se leva. Epoui, apré avé 
dédjon-nà, elle se mèta en route to ba-
iarne, avouai èna donzale qu'elle avai 
prai por è d-avai on pou de sola. 

C'è qu'è fau dire qu'adon on n'étai pas 
tchérope qmè du djor d'voui. On alàvo 
to bouénamè à pi; ce n'étai pa qmé ora 
qu'on ne peu piè faire on pa qu'è ne 
faille s'faire à trin-nâ, to pi qmè s'on 
n'avé rè de tchambe. De vîlliè djè, y n' 
dize pa, on peu le pardenà; ma quan on 
è djoùveun', mado! c'è èna vergogne; 
nédon-vo que c'è èna vergogne?... 

Ma, ivouë è-cè qu'y èd-étai?... Ah!... 
Noùtra dame don ètai en route, qu'a-
làve to piane du fian de Tchèzar. Pinse 
bin que quan elle foù laique, époui apré 
qu'on lly où fai on pouissan grau servi-
teur, on lly ofressa aùquè por la repicolà 
devan que d'alà par le tiozé, crebin du 
qnieu, de z-abrecoù, on bocnè de pati, 
èna gote d'hypocras, que sè-ye que, por 
Ili bailli du keur. 

les terres où elle irait, un beau jour, se 
promener. Je vous demande si on fut 
joyeux. Oh ! mon Dieu ! une telle créa-
ture doit être allée à pieds joints en pa-
radis; autrement je ne sais pas qui c'est 
qui pourrait y aller, qu'en pensez-vous? 

Il se passa quelque temps avant qu'elle 
allât. Mais quand la bonne dame avait 
promis quelque chose, vous pouvez 
compter qu'elle ne l'oubliait pas facile-
ment. Et puis, ce fut bon, vous en-
tendrez. 

Lors- de cela, quelque temps avant 
qu'elle tombât malade, elle dit, un 
soir, à la servante que, le lendemain, 
s'il faisait beau, elle devait faire à dé-
jeûner un peu plus matin que de cou-
tume, parce qu'elle avait envie d'aller 
à une réunion à Chézard. Et ce fut 
bon. 

Le lendemain, on était presque encore 
dans l'obscurité quand elle se leva. Et 
puis, après avoir déjeûné, elle se mit en 
route tout doucement, avec une servante 
qu'elle avait prise pour en avoir un peu 
de soulagement. 

C'est qu'il faut dire qu'alors on n'était 
pas paresseux comme du jour d'aujour-
d'hui. On allait tout bonnement à pied; 
ce n'était pas comme maintenant qu'on 
ne peut plus faire un pas qu'il ne faille 
se faire traîner, tout comme si l'on 
n'avait point de jambes. Des vieilles 
gens, je ne dis pas, on peut les pardon-
ner; mais quand on est jeune, ma foi ! 
c'est une honte; n'est-ce pas que c'est 
une honte?... 

Mais, où est-ce que j'en étais?... Ah!... 
Notre dame donc était en route, qui 
allait tout lentement du côté de Chézard. 
Je pense bien que lorsqu'elle fut là et 
puis après qu'on lui eut fait une très 
grande révérence, on lui offrit quelque 
chose pour la ravigoter avant que d'aller 
dans les vergers, sans doute du gâteau, 
des pains d'épice, un morceau de pâté, 
une goutte de vin mixtionné, que sais-je 
quoi, pour lui donner du cœur. 
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E ly'a, to pré du vlàdge, on tiozé qu'è 
oncorè, de Teure d'ora, à nom L'tiozé à 
noûlre dame, porcè qu'elle Ili s'asta ène 
bussée por se reposa on potchotè. Vouai 
mon Dieu ! que çteu dgè de Tchèzar 
dévan pore être beurnà! Y cheu sûr 
qu'è ly è d-avai que piorâvè de djouïe !... 

Quan le vepre venia, époui que la 
princesse, qu'avé adon vouictante an 
passa, fou pru soûle, elle deza que 
djamà piè son rezéveur ne démanderai 
de dime par to le tchan ivouë el avai 
mè le pî. Epoui on l'oïa oncorè dire 
qu'elle avé groûdeu de ne piè avai se 
tchambè de vet an. 

Laique déçu, on Ili répongnia grau 
d'façon, y ne sai quoui, c'è foù crebin 
le mnistre ou bin le djustezî, que 
dza : 

« Noubie & bouèna dame, s'voûtrè 
tchambe sont vîllhe, vo no z-ai pru motrà 
voui que voûtre cœur è adai djouveun' ; 
djamà, de noûtre Vau, on ne reubieur' 
ce que vo z-ai fai citoquè; Dieu vo 
bnesse ! le bon Dieu le vo rède mil 
viadge à paradi ! » 

Apre de ce, elle dza : « A Dieu si-vo ! » 
a tu; époui elle revenia du fian de son 
tcbaté de Vauledgin, — pinse bin qu'on 
la ramena à tcbair. 

E fau pore qu'y vo dize en' afaire : 
deu qu'on anmàve grau çta dame, è lly 
où pore on viadge qu'on l'égrenia ru-
damè. On ne la veyé pa sovè gueurgne; 
ma adon, mado ! elle foû grau corocha. 
Ce foû quan maitre Farei venia citoquè, 
à Vauledgin, por smondre le dgè à 
tchandgi de relidgion. Noûtra dame de 
Vauledgin étai catolique ; elle couda con-
treleyi. Ce ne foû qu'adon qu'on la veya 
on poû metchète; elle se corossa taulamè 
de ne pa poui être la maître qu'elle vra 
le talon por s'è d-alà démorà de on grau 

Il y a, tout près du village, un verger 
qui est encore, à l'heure qu'il esl, ap-
pelé Le verger de notre dame, parce 
qu'elle s'y assit un moment pour se re-
poser un peu. Ah ! mon Dieu ! que 
ces gens de Chézard devaient pourtant 
être heureux ! Je suis sûr qu'il y en avait 
qui pleuraient de joie!... 

Lorsque le soir vint, & puis que la 
princesse, qui avait alors huilante ans 
passé, fut assez fatiguée, elle dit que 
jamais plus son receveur ne demanderait 
de dîme pour tous les champs où elle 
avait mis les pieds. Et puis on l'entendit 
encore dire qu'elle avait regret de ne 
plus avoir ses jambes de vingt ans. 

Là-dessus, on lui répondit éloquem-
ment, je ne sais qui, ce fut sans doule 
le ministre ou bien le justicier, qui 
dit: 

« Noble & bonne dame, si vos jambes 
sont vieilles, vous nous avez assez mon-
tré aujourd'hui que votre cœur est tou-
jom ŝ jeune; jamais, dans notre vallon, 
on n'oubliera ce que vous avez fait ici ; 
Dieu vous bénisse ! le bon Dieu le vous 
rende mille fois en paradis ! » 

Après cela, elle dit : « A Dieu soyez-
vous ! » à tous ; & puis elle revint du côté 
de son château de Valangin, — je pense 
bien qu'on la ramena en char. 

Il faut pourtant que je vous dise une 
chose : bien qu'on aimât bien cette 
dame, il y eut pourtant une fois qu'on 
la mit de fort mauvaise humeur. On ne 
la voyait pas souvent chagrine; mais 
alors, ma foi ! elle fut bien irritée. Ce 
fut quand maître Farei vint ici pour in-
viter les gens à changer de religion. 
Notre dame de Valangin était catholique; 
elle essaya de contrarier. Ce ne fut 
qu'alors qu'on la vit un peu méchante ; 
elle se fâcha tellement de ne pas pou-
voir être la maîtresse, qu'elle tourna les 
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bai Z-hotau qu'el ave to pré du vladge 
de Tchézar. Ma pore, quauque tin apré, 
elle se raveza, poui revenia u bor, sin 
faire à sébia de rè, to qmè s'de rè n'étai 
z-eu. 

Çta dame n'avé z-eu, avouai s'n-home, 
qu'en' èfan qu'avai à nom Louise. Çta 
Louise maria René de Chalan qu' foù 
dgir seigneur de la comtà. Çtu René où 
doue baissète, ly'ène avé à nom Phili-
berte, l'autre Isabèle. Çta-ci étai grau 
crome. Crebin en' autre viàdge qu'y vo 
racontri ène istoire que fà to à refeurmi. 
Çteu fmale ne re-sébiàvè pa à lieu bouène 
gran-mére Guillemelte, vouénaide ! Y vo 
dîze que ce fà peùre. 

Y n'ai pa le tin voui de vo raconta 
ce. Ma, s'vo z-êtè curieu de l'oï, fàtè-
me à rseuveni, s'è vo piai. 

George QUINCIIE 

talons pour s'en aller demeurer dans une 
grosse belle maison qu'elle avait tout 
près du village de Chézard1. Mais pour-
tant, quelque temps après, elle se ravisa, 
puis revint au bourg, sans faire semblant 
de rien, tout comme si de rien il n'avait 
été. 

Cette dame n'avait eu, avec son mari, 
qu'une enfant nommée Louise. Cette 
Louise épousa René de Challant, qui fut 
également seigneur du comté. Ce René 
eut deux fdles, l'une se nommait Phili-
berte, l'autre Isabelle. Celle-ci était bien 
méchante. Peut-être qu'une autre fois, 
je vous raconterai une histoire qui vous 
fait frémir. Ces femelles2 ne ressem-
blaient pas à leur bonne grand'mère 
Guillemette, grand Dieu non ! Je vous 
dis que cela fait peur. 

Je n'ai pas le temps aujourd'hui de 
vous raconter cela. Mais, si vous êtes 
curieux de l'entendre, faites-moi à res-
souvenir, s'il vous plaît3. 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 

1 Quant à la maison dite de Guillemette, à Chézard, les propriétaires étaient: pour la partie nord, 
Pierre-Henri Evard, en 1832 et en 1819, et, pour la partie sud, Abram-David Quinche, on 18Ü9, et Justin 
Evard-Quinche, en 1849. L'armoirie se trouve dans la partie nord. c. o. 

2 Appliqué à une femme, ce mot n'est pas pris en mauvaise part, en patois. 
3 Voir page 78. 
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LÉ IGEA DU EAU ï BD BAS LES HENS DD HAUT I C E E DU BAS 
U SIECLE PASSA AU SIECLE PASSE 

Y m'anali, ondjeu, po bouèr demie po, Je m'en allais, un jour, pour boire 
[demi-pot, 

Avoué on boun' ami. No n'étan que no Avec un bon ami. Nous n'étions que 
[do ; [nous deux ; 

Y monté le premie et liu venia aprei. Je montais le premier & lui venait après. 
Y'atri dedà le pouel, & poui y m'assetei. J'entrai dans la chambre, & puis je 

[m'assis. 
Y boutàvo paoet to & y ne veyou nion; Je regardais partout & je ne voyais 

[personne. 
Y demande Baiboei veu bin la Seseillon. Je demande Babet ou bien la Suzon. 
Adon vetci veni èna djouvna donzala, Alors voici venir une jeune fille, 
Que v'nia topenian, qma noutra Grezala. QuivenaitlentementjCommenotreGnse1. 
— Que voli-vo, Messieu? Voli-vo demie — Que voulez-vous, Messieurs? Voulez-

[po? [vous demi-pot1? 
Ce no face çta bèca, à rian contre no. Que nous fait cette truie2, en riant contre 

nous. 
— Que don, qu'lei o fà, apothe z-à du — Sans doute, que je lui fais, apporte-

r o n s [z-en du bon; 
Se no n'an pa de l'ardjà, no z-an de bon Si nous n'avons pas de l'argent, nous 

[djepon. [avons de bons habits. 
Aprei dça, venia la feillta de l'hotau, Après cela, vint la fille de la maison, 
Qu'étei tota balta de vsédge & de couo. Qui était toute belle de visage & de corps. 
D'astou qu'y la vi, mon keue bâilla do Aussitôt que je la vis, mon cœur donna 

[teu, [deux tours. 
Y grulàvo qma on poùro tchei3 qu'a Je tremblais comme un pauvre chien qui 

[poueu. [a peur. 
1 Une jument. 
3 Plutôt cochonne; le patois n'y regarde pas de près. 
3 Ce patois n'est pas du pur patois des Montagnes : il est mélangé avec d'autres et renferme, en tout cas, 

une foule d'incorrections. Voici, par exemple, les deux derniers vers en vrai patois des Montagnes : 
Bévin, alin-noz-a, y créio qu' l'est té ? 
Ah I vlé qu'no dit to lié ron la mi-né ! 

Voyez encore mdson pour hotau; êfant pour afa ou afan; tschei, bai, vei, pour tschin, bin, vin, etc. 
C. M.-I). 
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Le demie pò venia. No gueutari le vei. 
— A tè ! coueusai Dàvi, & fé d'homo 

[de bai, 
Y voudrou de bon keue te bâillie on 

[dubion 
Qu'y fìeusso qma tè on djouvno com-

pagnon. 
Y d'rou to piane à çta djouvna feillta : 

«Y vo z-anme poché que vo z-ìtè balla; 
Voùtré z-euil an pouachie l'écheina de 

[mon keue 
Et, qma dé sofie, è l'yan éprei le fieu; 

Y sou to rakeuiï quan y pînso à vo. 

Que no saran bouenà se no n'étan que 
[no do!... » 

Y l'y derei : « Mon keue, ma fäya, m'n 
[agné, 

Vo r-eitè ma bin fata, & y sou voutre vei. 

To mon bai è à vo : lé vetchè, lé tchevau, 

Lé voussi, lé boché, lé tchievré & lé poo ; 

La mason & lé prâ, lé tchan & lé sagnu 

Saran tu noùtre, aprei la mò de mon 
[segnu. 

E li a d'otre paré qu'y devo 'veurtà; 

La mareina Bebouet ne me veu pa reubià : 
E l'a on bon grenie to piei de bouna 

[gràn-na, 
Du tcheneve & du lei to le Ion de la 

[pàn-na; 
Son célie è to piei de bour & de fermedje; 

Sa tchemenée è pien-na de bacon & de 
[chai 

Que, tan qu'è l'è saleye, è dura que du 
[fouei. 

Vo vouetè le meinidge qu'y prétado de 
[fei re, 

1 L'écorce, l'enveloppe dure. 
2 Maître, et sans doute père. 

Le demi-pot vint. Nous goûtâmes le vin. 
A toi ! (à ta santé !) cousin David, & foi 

[d'homme de bien, 
Je voudrais de bon cœur te donner un 

[louis d'or 
(Pour) Que je fusse comme toi un jeune 

[homme. 
Je dirais tout doucement à cette jeune 

[fille : 
« Je vous aime parce que vous êtes belle; 
Vos yeux ont percé l'échiné ' de mon 

[cœur, 
Et, comme des soufflets, ils y ont allumé 

[le feu ; 
Je suis tout ragaillardi (recœuré) quand 

[je pense à vous. 
Que nous serions heureux si nous n'étions 

[que nous deux !... » 
Je lui dirais : « Mon cœur, ma brebis, 

[mon agneau, 
Vous êtes ma belle (bien faite) & je suis 

[votre valet. 
Tout mon bien est à vous : les vaches, 

[les chevaux, 
Les veaux, les boucs, les chèvres & les 

[pourceaux ; 
La maison & les prés, les champs & les 

[marais 
Seraient tous nôtres, après la mort de 

[mon seigneur2. 
Il y a d'autres parents desquels je dois 

[hériter; 
La marraine Babet ne veut pas m'oublier ; 
Elle a un bon grenier tout plein de 

[bonne graine, 
Du chanvre & du lin tout le long de 

[l'allée (corridor). 
Son cellier est tout plein de beurre & de 

[fromage ; 
Sa cheminée est pleine de lard & de 

[viande 
Qui, tant elle est salée, est (aussi) dure 

[que du fer. 
Vous voyez le ménage que je prétends 

[de faire, 
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Et s'y n'ei pâ rason de dire qu'è l'è rére 

Qu'on bon pahisan, tchi no, qu'a de 
[l'ècha, 

Se veie, avé son bai, aveir faute de ra... » 

* * 

Ce n'è pa qma ça qu'on vi de le 
[Venoubï'e : 

On crè d'avè pru bai povu qu'on seie 
[noubî'e. 

Çpada voerai-no, de la mason rustica1, 

Que le martchan son mie, étan de leu 
[beutica, 

A vadre ça qu'a l'an, avoue ptè profie 
Que bai de grau Monsieu que ronfia de 

[leu llie, 
— Tadi qu'u bon pahisan que tabeuss' 

[à leu potba, 
Ana donzala vei : « Ce n'è pâ de la chotha 

Qu'on vei, de bon matin, rèveillie lé 
[dremian ; 

E ne fau pà aveir pieu d'ècha qu'an' 
[èfan... 

Monsieu n'è pà leva ; 
Se li voli preidjie, veni aprei dina ! » 

— On s'à va. On rêvai à l'eura qu'on vo 
[z-s. de ; 

Se c'è à tan d'euvoi, on se softe le de ; 

A fassan santinèla poe devan la mason, 
On a to le lesi de bai bouta tchacon. 
Et poui, vetci veni do u trei tchei 
Que djapa, que djapa qma de z-aradjie, 
Vo sutè è z-eillon, u bai modja le pie; 

Et, bai sova, ce n'è qu'on bieu bréjolà 

Que le Monsieu vo z-eivie po vo contre-
[mandà : 

Mason rustica est du français patoisé, nécess 
3 Valet en livrée. 

Et si je n'ai pas raison de dire qu'il 
[est rare 

Qu'un bon paysan, chez nous, qui a de 
[l'escient, 

Se voie, avec son bien, avoir faute de 
[rien... » 

* * * 

Ce n'est pas comme cela qu'on vit dans 
[le Vignoble : 

On croit d'avoir assez bien pourvu qu'on 
[soit noble. 

Cependant verrions-nous, dans la maison 
[rustique, 

Que les marchands sont mieux, étant dans 
[leur boutique, 

A vendre ce qu'ils ont, avec petit profit 
Que bien des gros Messieurs qui ronflent 

[dans leur lit, 
— Tandis qu'au bon paysan qui heurte 

[à leur porte, 
Une servante vient: «Ce n'est pas de la 

[sorte 
Qu'on vient, de bon matin, réveiller les 

[dormeurs ; 
11 ne faut pas avoir plus d'escient qu'un 

[enfant... 
Monsieur n'est pas levé; 

Si (vous) lui voulez parler, venez après 
[dîner ! » 

— On s'en va. On revient à l'heure qu'on 
[vous a dit; 

Si c'est à temps d'hiver, on se souffle 
[les doigts; 

En faisant sentinelle par devant la maison, 
On a tout le loisir de bien regarder chacun. 
Et puis, voici venir deux ou trois chiens 
Qui japent, qui japent comme des enragés, 
Vous sautent aux habits, ou bien (vous) 

[mordent les pieds ; 
Et, bien souvent, ce n'est qu'un bleu 

[bariolé2 

Que le Monsieur vous envoie pour vous 
[contremander : 

é par la rime. 
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« E li a leiq' avoué liu, de djé de çtë « Il y a là avec lui, des gens de ce village; 
[vlédge ; 

Se li veli preidjie, v'nièn'autre vieidge!» Si (vous) lui voulez parler, venez une 
[autre fois ! » 

Que deran çtè Monsieu, se no li tace Que diraient ces Messieurs, si nous leur 
[atan? - [en faisions autant? 

E no deran: Grossie, incivil Montagnon! Ils nous diraient: Grossiers, incivils 
[Montagnons ! 

Que no san de bovie, que no ne valliei Que nous sommes des bouviers, que nous 
[grion... [ne valons rien... 

Ma, poquè tan preidjie, & à que no Mais, pourquoi tant parler? & à quoi 
[tchè-tu? [(cela) n o u s sert-il? 

On sa to ça qu'no sei, & on le qnio tu. On sait tout ce que nous savons, & on 
[les connaît tous. 

...Bouevei, alei-no-z'è: y cudo qu'e l'è tè? ...Buvons, allons-nous-en : je crois qu'il 
[est tard? 

Ah ! velei que no di to bi ron la mi-nei. Ah ! voilà (l'horloge) qui nous dit tout 
[beau rond la minuit. 

X.1 

Traduit par F. C. & C. M. 

1 Communiqué à M. G.-A. Malilo, pour son Musée historique, on 1841, par M. de Mouron, ancien 
châtelain du Landeron, auquel nous sommes redevables do la conservation de beaucoup de documents 
importants, au point do vue do l'histoire de Neuchatel. 



PATOIS DE VALANGIN 

La erouïe 

ISABEAU DE GHALAN 
(FIN T)U XVI1"0 SIÈC.LF.) 

I-cè que vo z-anmâ le viliè z-istoire 
du tin passa? — Asbin y sèré z-eu grau 
ébahi, è n'y'a rè à dire, se vo z-avi reu-
bià de me demanda çla de Philiberte 
èpoui d'Isabeau. Çta-ci ètè èna pouète 
fmale, Dieu me pardenè ! Ma, acuta, vo 
z-oré. 

Por aqmincî, è fau dire que René de 
Chalan, lieu pére, avai fai, devan de 
mouèri, on testamene. Par çtu testa-
mene, è J-avé baillî la comtâ à çla qu'avè 
à nom Philiberte, èpoui à l'autre de 
l'ardgè, de tère, èpoui de tchaté, en 
France, de la Savoie, y n' se piè ivouè, 
de façon que l'Isabeau n'ètai pa à pyin-
dre, liouin de ce. Ma, topari, elle ne foù 
pâ contète; elle ètai orgolieuse; elle avé 
adé z-eu évite de la comtâ; elle gllive 
de Favai; èl la Ui faille, voueille non 
voueille ; èpoui elle l'oû ; ma sàtè-vo 
qmè?... Voué! mon Dieu! ce fà to à 
rèfressenà !... On peu bin dire qmè dzé 
mon gran-pére: «Croûyè dgè, bouèna 
t chance ! » 

Çta pouèta fène de nani èvia, on djor, 
on valè tchî Gueliame Grosourdy, qu'ètai 
citoquè à Vauledgin, grèfi de la djustize, 
por Ili manda qu'è l'oûsse à vni Ili 
praidgì. Le pour grèfi foû grau ébahi de 

1 En patois, on met très souvent l'article devant 

La méchante 

ISABELLE DE GHALLANT 
(FIN nu XVI1"" S I È C L E ) 

Est-ce que vous aimez les vieilles his-
toires du temps passé? — Aussi, j'aurais 
été bien étonné, il n'y a pas à dire, si 
vous aviez oublié de me demander celle 
de Philiberte et puis d'Isabelle. Celle-ci 
était une méchante femelle, Dieu me par-
donne ! Mais écoutez, vous entendrez. 

Pour commencer, il faut dire que 
René de Challant, leur père, avait fait, 
avant de mourir, un testament. Par ce 
testament, il avait donné le comté (de 
Valangin) à celle qui s'appelait Phili-
berte, et à l'autre de l'argent, des terres 
et des châteaux, en France, dans la Sa-
voie, je ne sais plus où, de manière que 
l'Isabelle i n'était pas à plaindre, loin 
de là. Mais, cependant, elle ne fut pas 
contente; elle était orgueilleuse; elle 
avait toujours eu envie du comté ; elle 
grillait de l'avoir; il le lui fallait, bon 
gré mal gré; et elle l'eut; mais savez-
vous comment ? Ah ! mon Dieu ! cela 
fait tout frissonner!... On peut bien dire 
comme disait mon grand-père: «Mé-
chantes gens, bonne chance ! » 

Cette vilaine femme de rien envoya, 
un jour, un domestique chez Guillaume 
Grosourdy, qui était ici même à Valan-
gin, greffier de la justice, pour lui dire 
qu'il eût à venir lui parler. Le pauvre 

prénom : la Goton, la Zabeau, la Zaby, etc. 



- 79 — 

çta comission ; ma è n'y'avé rè à ron-nà; 
è s'dèpatcha d'alà u tchaté ; èpoui ce fou 
bon. 

Alor de cèlaique, quan è foû devan 
Madame, elle l'èteurprenia de totè le 
manîre. Elle Ili dza qu'elle avé piè de 
(Irai à la comlà que sa seur; qu'elle ne 
comprenié pâ que le pére oûsse poui la 
Ili bailli; qu'elle ne l'atèdè pas deis', 
&c , &c. 

Poui, atchî d'on pou, elle dza tot utre 
qu'è faille qu'è fisse en' autre testamene; 
qu'on Ili bailleré grau d'ardgè ; que 
djamâ è ne Ili manqueré rè; deis' & 
deis', totè sorte de bai discour. 

Le grèfi Grosourdy, qu'été on brève 
ome, foû èpantà, qmè quoui dré terbi 
d'ohi on tau discour, & dza que sa con-
cboince ne Ili permèté pâ èna taule be-
sogne. Ma, èl où bai dire, prehyi, piorâ, 
se tchampâ è pi de la princesse; è n'y'oû 
rè à faire. Çta casseroûde se coroça qu' 
ce porte peur ; elle démanda de valè 
qu'apougnire le gréti ; on ouvressa la 
fenêtre, çla que boute du fian du Séyon, 
tot à l'hau du tchaté, mai de çan pî de 
hau, voué mon Dieu ! Poui elle dza qu'è 
n'y'avé qu'à le rotchi avau, s'è ne vlé pâ 
obéi... 

Pinse bin quan el oya on tau discour, 
qu'è foû M qmè s'on assonâve on beu. 
E comprenia qu'è n'y' avé rè à faire, & 
dza to piânè : « Mon Dieu ! qu'y'ai pore 
peur !... » 

Mado ! è fau dire qu'el'y'avé de que 
grulâ. Assebin, quan on assaita de le 
bussa, le pour ome, qu'avè fène & èfan, 
où èna taule dègueuille qu'è cria : « En'-
aide ! èn'aid.e ! por le nom de Dieu, 
lassi-me ! Y cheu prè à écrire ce qu'on 
vouèdeur' ! » 

Ma, toparî, èl assaita oncorè de vouè-
gni, de lambina. Crebin qu'è pinsâve : 

greffier fut grandement surpris de cette 
commission ; mais il n'y avait pas à mur-
murer; il s'empressa d'aller au château, 
et... ce fut bon. 

Lors de cela, quand il fut devant 
Madame, elle l'entreprit de toutes les 
manières. Elle lui dit qu'elle avait plus 
de droits au comté que sa sœur ; qu'elle 
ne comprenait pas que leur père eût pu 
le lui donner (à celle-ci) ; qu'elle ne l'en-
tendait pas ainsi, &c , &c. 

Puis, au bout d'un moment, elle dit 
tout outre qu'il fallait qu'il fit un autre 
testament; qu'on lui donnerait beaucoup 
d'argent; que jamais il ne lui manque-
rait rien; ainsi & ainsi toutes sortes de 
beaux discours. 

Le greffier Grosourdy, qui était un 
brave homme, fut épouvanté, comme 
qui dirait décontenancé d'entendre un 
tel discours, & dit que sa conscience ne 
lui permettait pas une telle besogne. 
Mais il eut beau dire, prier, pleurer, se 
jeter aux pieds de la princesse; il n'y 
eut rien à faire. Cette sorcière se fâcha 
que cela porte peur (épouvantablement); 
elle demanda des domestiques qui em-
poignèrent le greffier; on ouvrit la fe-
nêtre, celle qui regarde du côté du Seyon, 
tout au haut du château, à plus de cent 
pieds de haut, ah ! mon Dieu ! Puis elle 
dit qu'il n'y avait qu'à le précipiter en 
bas, s'il ne voulait pas obéir... 

Je pense bien que, lorsqu'il entendit 
un tel discours, il fut frappé comme si 
l'on assommait un bœuf. Il comprit qu'il 
n'y avait rien à faire, & dit tout bas : 
« Mon Dieu ! que j'ai pourtant peur !... » 

Ma foi ! il faut dire qu'il y avait de 
quoi trembler. Aussi, quand on essaya 
de le pousser, le pauvre homme, qui 
avait femme & enfants, eut une telle 
frayeur qu'il s'écria : « Au secours ! au 
secours ! pour le nom de Dieu, laissez-
moi ! Je suis prêt à écrire ce qu'on 
voudra ! » 

Mais, tout également, il essaya encore 
d'atermoyer, d'allonger. Sans doute qu'il 
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« S'te peu t'è d-alâ de ci, te corètrè 
lavi ! » 

El assaita de dire qu'è faille qu'el 
alisse à l'hotau qu'ri s'n antrin por 
écrire. Ma, Madame avé z-eu tro de mau 
de l'amena por le lassi cor'; elle dza 
qu'elle avé to ce qu'è faille, qu'è ne sor-
tètrè pas du teliate devan que le tesia-
mone ne fousse alohyi bin qmè è fau. 
On ala qu'ri du papi, de Tintene, éna 
pionme ; èpoui monsieu Grosourdy, 
qu'été piè mor que vi, aqminça sa be-
sogne. El écria çteu mo : « Au nom de 
Dieu, amen ! » 

Oûtè-vo?... Au nom de Dieu! adon 
qu'el alàve écrire totè sorlè de mènetè ! 
Y ne sai pas, à çtu momè, qmè le tnire 
ne tcheza pa dessu le teliate ! Nèdontè-vo 
que le bon Dieu è grau pachouè'?... 

Ma, por trossà u. cor, le malheùreû 
testamene foù fai de quauque mnutè. 
Quan èl où fini, la casseroùde foû grau 
contète; elle via porè Ili bailli y n'sai 
combin; ma le grèfi ne via paire pà on 
erutebe, èpoui è s'è d-ala à dzè qu'il avé 
fai laique on grau petchî, ma qu'il espe-
ràve que le bon Dieu le Ili pardeunré 
por ce qu'è ne l'avé pà fai d'bon keûr. 
Madame feu sèbian de rire, èpoui elle 
Ili soita le bondjor, à Hi dzè que s'èl avé 
le malheur d'è leva la lègue, èl y oré 
pidi à liu. 

Y n'sè pa tro ce qu'été ècri dsu çtu 
fau testamene ; ma, ce qu'èl y a de sûr, 
c'è qu'avoué çtu tonère de papi, Dieu me 
pardenè, la poûre seûr Philiberte dèvé 
vri le talon. Elle couda pru se dèfèdre : 
ne l'iène ne l'autre de doué seûr ne vlai 
abandenâ ène s'bale eurtance. On se co-
roça, on piédeya grau lontin ; époui (ina-
larne, la djustize, qmè vo peu tè craire, 
n'oû paire pà on momè la pinsire qu' 
Madame ousse poui djamà s'avezî de 
deveni éna faussaire; elle djugea que le 

pensait : « Si tu peux t'en aller d'ici, 
tu courras loin ! » 

Il essaya de dire qu'il fallait qu'il allât 
à la maison (chez lui) chercher son ma-
tériel à écrire. Mais Madame avait eu 
trop de peine de l'amener pour le laisser 
courir; elle dit qu'elle avait tout ce qu'il 
fallait, qu'il ne sortirait pas du château 
avant que le testament ne fût rédigé { 

bien comme il faut. On alla chercher 
du papier, de l'encre, une plume; et 
puis M. Grosourdy, qui était plus mort 
que vif, commença son travail. Il écrivit 
ces mots *. « Au nom de Dieu, amen ! » 

Entendez-vous?... Au nom de Dieu ! 
alors qu'il allait écrire toutes sortes de 
mensonges! Je ne sais pas comment, à 
ce moment, le tonnerre ne tomba pas 
sur le château ! N'est-ce pas que le bon 
Dieu est bien patient?... 

Mais, pour couper au court, le mal-
heureux testament fut fait en quelques 
minutes. Quand il eut fini, la sorcière 
fut très contente; elle voulait même lui 
donner je ne sais combien; mais le gref-
fier ne voulut seulement pas un kreutzer, 
& il s'en alla en disant qu'il avait com-
mis là un gros péché, mais qu'il espérait 
que le bon Dieu le lui pardonnerait, 
puisqu'il ne l'avait pas fait de bon cœur. 
Madame fit semblant de rire, & lui sou-
haita le bonjour, en lui disant que s'il 
avait le malheur d'en lever la langue, il 
y aurait pitié à lui. 

Je ne sais pas trop ce qui était écrit 
dans ce faux testament; mais ce qu'il y 
a de sûr, c'est qu'avec ce tonnerre de 
papier, Dieu me pardonne ! la pauvre 
sœur Philiberte dut tourner les talons. 
Elle essaya bien de se défendre : ni l'une, 
ni l'autre des deux sœurs ne voulait 
abandonner un si bel héritage. On se 
fâcha, on plaida bien longtemps ; & puis 
finalement, la justice, comme vous pou-
vez croire, n'eut seulement pas un mo-
ment la pensée que Madame eût pu 

1 Littéralement arrangé. 
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dèrì testamene ètai le bon, d'façon que 
risabeau foûsse rqniusse princesse d'la 
comtâ... de la comtà qu'elle avé roba 
qmè òna baûgra de larnesse qu'elle ëtai ! 

Ma, le bon Dieu, qu'été dèri, permèta, 
quauque an apré, qu'on dèquervessisse 
çta pouèta besogne; vo dire qmè, y n'è 
se r è 2 ; ma è foû provâ, as tiàr que le 
djor, que l'Isabeau avai roba sa seûr. 
Le grèfi foû èprizenà; è n'assaita paire 
pà on momè de nèvouà. On a z-eu dai 
qu'è pioràve qmè en' èfan u bri, adon 
qu'è rkonta to ce que s'avè passa adon 
qu'èl écria çtu malheùreù testamene. 
Epoui è demanda de pouai écrire èna 
lettre à la comtesse qu'ètai aläye dèmora 
dé la Savoie, à Chambéry, qu'y creye. 
Ma la sorcire ne repongnia pa. Epoui è 
vo fau dire que, dé çtu tin, la djustize 
n'coreyîve que to djuste. Tchécon pien-
gné le pour grèfi ; ma on Ili reprodgîve 
d'être z-eu moue qmè on pesson. De 
sorte qu'è foû djudji : on dévai Ili taillì 
la man draite èpoui la tête. 

To so san Ili bailla le tor quan èl ohya 
la santance. E demanda an grâce qu'on 
atèdisse de Ili bailli la mor djuque òl 
oùsse poui écrire oncorè on viadge à la 
comtesse. On Ili dza qu'oua'ie. Alor d'cè-
laique, èl èvia son boùbe, on bai djou-
veun' compagnon de vèt an, avouai èna 
lètre se baie qu'elle ère fai à piorà on 
or, crebin on tigre. 

Ma la larnesse avai l'cœur pie du que 
la rotche. Elle ne via pù è dèmàrà. Le 
pour djouveun' ome ne fza pas piò 
d'avance que s'èl étai resta à l'hotau. 
La Zaby dza qu'on la lassisse à repoû, 
qu'on ne Ili praidgisse pie de çt'afaire, 

1 Qui la surveillait. 
2 II fut prouvé que le papier sur lequel le faux 

postérieurement à la date du dit testament. 
3 Expression équivalente à : Son sang se glaça dai 

PATOIS NEUCHATELOIS 

jamais s'aviser de devenir une faussaire; 
elle jugea que le dernier testament était 
le bon, de manière qu'Isabelle fut re-
connue princesse du comté... du comté 
qu'elle avait volé comme une bougre de 
voleuse qu'elle était. 

Mais le bon Dieu, qui était derrière1, 
permit, quelques années après, qu'on 
découvrit cette vilaine besogne; vous 
dire comment, je n'en sais rien; mais il 
fut prouvé, aussi clair que le jour, qu'I-
sabelle avait volé sa sœur. Le greffier fut 
emprisonné; il n'essaya même pas un 
moment de nier. On a eu dit (conté) 
qu'il pleurait comme un enfant au ber-
ceau, lorsqu'il raconta tout ce qui s'était 
passé alors qu'il écrivit ce malheureux 
testament. Et puis il demanda de pou-
voir écrire une lettre à la comtesse qui 
était allée demeurer dans la Savoie, à 
Chambéry, je crois. Mais la sorcière ne 
répondit pas. Et puis il vous faut dire 
que, dans ce temps, la justice ne plai-
santait que tout juste. Chacun plaignait 
le pauvre greffier; mais on lui repro-
chait d'avoir été muet comme un pois-
son. De sorte qu'il fut jugé : on devait 
lui couper la main droite et la tête. 

Tout son sang lui donna le tour3 

quand il entendit la sentence. Il demanda 
en grâce qu'on attendit de lui donner 
la mort jusqu'à ce qu'il eut pu écrire 
encore une fois à la comtesse. On lui 
dit qu'oui. Ensuite de cela, il envoya 
son (ils, un beau jeune homme de vingt 
ans, avec une lettre si belle qu'elle aurait 
fait pleurer un ours, même un tigre. 

Mais la voleuse avait le cœur plus dur 
que la roche. Elle ne voulut pas en dé-
marrer (démordre). Le pauvre jeune 
homme ne fit pas plus d'avance que s'il 
était resté à la maison. Isabelle dit qu'on 
la laissât en repos, qu'on ne lui parlât 

testament était écrit, avait été fabriqué à Serrières, 
G.-E. T. 

is ses veines. 
6 
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qu'cè l'ènohîve, qu'cè Ili baillìve le 
mau. Pinse bin qu'sa conchoince Ili 
remordgè. 

A «-atèdè, è n'y'oû, por le pour grèfi, 
ne grâce, ne miséricorde : on le conduhia 
à Ntchaté, por ègzècutà la santance. 

Y'ai ohi dire que sa poùra fène venia 
cure. Mado, èl y'avé de que se vrî la tète, 
vraimè ! Son djouveun' boûbe où lé 
z-oue * por piora. 

Ora, que ditè-vo de çta poison de 
Zabau? Cet à Ili qu'on ère dû galiar 
tailli la tête ou bin l'ètranlia !... Ne 
trova-vo pa qu'elle èrai mérita d'alà 
dzo lé fortchè?... Y vo djouère qu'y le 
li ère kvi - qmè on bouègnè à ma gordge, 
èpoui qu'è ne m'è d-èré pa fai maubin, 
deu qu'elle ère cria oncorè pi qu'èna 
patire. 

Georges QUINCIIE. 

plus de cette affaire, que cela l'ennuyait, 
que cela lui donnait le mal. Je pense 
bien que sa conscience lui remuait. 

En attendant, il n'y eut, pour le pauvre 
greffier, ni grâce, ni miséricorde : on le 
conduisit à Neuchàtel, pour exécuter la 
sentence. 

J'ai entendu dire que sa pauvre femme 
devint folle. Ma foi, il y avait de quoi 
se tourner (perdre) la tète, vraiment ! 
Son jeune fus eut les yeux1 pour pleurer. 

Maintenant, que dites-vous de cette 
poison d'Isabelle? C'est à elle qu'on au-
rait dû bravement couper la tête, ou 
bien l'étrangler!... Ne trouvez-vous pas 
qu'elle aurait mérité d'aller sous les 
fourches (patibulaires)? Je vous jure que 
je le lui aurais cordu comme un beignet 
dans ma bouche, et qu'il ne m'en aurait 
pas fait de peine, lors môme qu'elle 
aurait crié encore pis qu'une marchande 
de chiffons. 

Traduit par Fritz CIIABLOZ. 

1 One, yeux (Valangin). — Dàè s-u corocî (Béroche). — Vouli-é :-euil an pouachie mon keue (Mon-
tagne). — No 3-a.y'm le lagucurmc è s-euye (Eplatures). — En chouiyan lé s-euille (Planchettes). F. a. 

2 Kvi, souhaiter, cordre: Y le ly ai bin kci qunn el è tchfi. — Lo grau lot, y le ly kvétrai. — 
Ma, è l'a : mado, y le ly avesse. o. Q-



PATOIS DE LA BÉROCHE 

Lo dèrâè tsarivari a Gordzî 

Din noûtra kemena de Gordzî, l'y'avâè 
na veuva qu'avâè a non Goton, è que 
passàve le septanle-duvoue z-an-näye : 
N'y'a pa tan gran tin, me dezàè ma re-
vire-mére-gran, m'in sovîgno comin de 
l'autre dzo; l'ètâè in l'an mil sa çan 
quaranta. 

Adon çta veuva avàè dza' intéra dou 
ome. Ma créyive adi in trova oncoi yon. 
Reluquâve tu le vale. Le djouvene è le 
villhe, le bî è le pouè lyâè ètàè tot-on : 
lyâè foillyâè biossi son foû. 

Le tsin que van tu le dzo a la tsasse 
treùvan aukye a la fin dàè fin. Noûtro 
n-anessa budza taulamin dàè pi è dàè 
man qu'e rincontra son bourîco. 

Comin la Goton avàè dàè bon bocon 
de tsan, dàè baie breque de tèra frantse 
è dàè z-ècu, l'anortsa on poùro boeûbo 
qu'ètâè to bètor, tot ècouècî, è qu'ètàè 
frou dàè z-ècoûle n'y'avàè pa pire èn-an-
näye. 

On lyàè dezàè lo Crapy è. L'ètâè tan 
a la bouèna qu'e ne kegnoçaè rin de rin 
ao trin de schtu móndo ; ne savàè pa 
pire se motsî lu-mimo, ne deur: Vaèkè 
ma baia man!... Taulamin que lo matin 
dao dzo qu'e se mariàran, noùtra villya 
cura de Goton fou doblidzi de pegny 
son poùro Crapyè, de le lava è de lu 
pan-nà lo mor : l'ètâè lot ètserpenà è to 
botsà. 

Toparâè lo mnistro le marya comin le 
--autre ; adon, foûran lo Crapiè è la Cra-
pièta; è, lo vìpro, è z-alàran se couètsi. 

Le dernier charivari à Gorgier 

Dans notre commune de Gorgier, il y 
avait une veuve qui avait pour nom 
Marguerite et qui passait les septante-
deux années : Il n'y a pas tant long-
temps, me disait ma bisaïeule, je m'en 
souviens comme de l'autre jour; c'était 
en l'an mil sept cent quarante. 

Donc cette veuve avait déjà enterré 
deux maris. Mais elle croyait toujours 
en trouver encore un. Elle regardait avec 
envie tous les garçons. Les jeunes et les 
vieux, les beaux et les laids lui étaient 
tout un : il lui fallait pincer son fou. 

Les chiens qui vont tous les jours à 
la chasse trouvent quelque chose à la fin 
des fins. Notre ânesse bougea tellement 
des pieds et des mains qu'elle rencontra 
son âne (mâle et sot). 

Comme Marguerite avait de bons 
morceaux de champ, dé belles parcelles 
de terre franche et des écus, elle ensor-
cela un pauvre garçon qui était tout tordu, 
tout mal fait, et qui était hors des écoles 
il n'y avait pas seulement une année. 

On lui disait le Petit homme. Il était 
tant à la bonne qu'il ne connaissait rien 
de rien au train de ce monde ; il ne 
savait pas seulement se moucher lui-
même, ni dire: Voilà ma main droite!... 
Tellement que le matin du jour qu'ils se 
marièrent, notre vieille folle de Margue-
rite fut obligée de peigner son pauvre 
Petit homme, de le laver et de lui es-
suyer la bouche et les lèvres : il avait les 
cheveux hérissés et la figure toute sale. 

Cependant, le pasteur les maria comme 
les autres ; donc ils furent mari et femme, 
et, le soir, ils allèrent se coucher. 
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Ma, quan lo sole fou amouessii è qu'e 
fi bin né, le valè de Gordzi (l'ètan mé 
de na vintàn-na) se bouètâran a fare on 
tsarivari aè dou novi maryà. 

Djamé, a Gordzî, on n'a rin öyi de 
pye tèribyo pò terbi è inpantà le dzin. 

L'y'avâè dâè senaille è dâè toupin, 
comin le vatse è le modzon an por ala 
alpâ su la jou, que carilyonàvan, — dàè 
batyorè por braqua lo tsenevo qu' fezan 
ala è martsi, — dàè eoumâclyo inleväye 
âè tsemena qu'e trénâvan su le pyeure 
tot avau lo velàdzo; — è pyou l'avan 
inplye na bossèta de kudebolollhe, de 
croûye r-intsaplhe è de villhe fèraille, 
qu'e rebatàvan dû le borni d'amon 
dzanque ao borni d'avau. — L'y'in avàè 
qu'èghizâvan dàè fau, au bin que tapàvan 
avoui dàè marti è dàè dordè su dàè 
croûye cassoton è dàè vîllhe s-arojàè, 
comin on fà quan le motsète dzetan. — 
L'y'avâè assebin dâè subyè, dàè fifre, 
dàè rebibe, dàè corne de tsachàè, que 
fezan on tredon de l'aùtro móndo. — 
E le pistole ! le fouèzi ! è le villhe 
crüyon ! pètâvan ao to nido. E oncoira, 
c'ètàè dâè bouélaye, dâè relaye, dâè 
gueulàye, dâè sicläye, dàè mian-näye, dàè 
ron-nâye, dàè bramäye, dàè urläye a 
degue-lly le tiotse de St-Aobin, a to teri 
avau, que!... Gin bailli ve na vya de la 
metsance : on èra djurà que lo greublyou, 
avoui tu, le casseroû è casseroude dao 
pahi, tegnîvan la yôuke, lo saba per 
Gordzî. Gin fezàè on tau boucan que vo 
n'ouri pâ öyi, lo dzo de Pàque, le tiotse 
a Tavahi : tu le tsa dao velàdzo se catsî-
ran po dou a trâè dzo, ne sâè auvouè, 
aè Praèze au bin ao Tsali, pinso-yo. 

Mais, quand le soleil fut couché et 
qu'il lit bien nuit, les garçons de Gorgier 
(ils étaient plus d'une vingtaine) se mi-
rent à faire un charivari aux deux nou-
veaux mariés. 

Jamais, à Gorgier, on n'a rien entendu 
de plus terrible pour abasourdir et épou-
vanter les gens. 

Il y avait des sonnettes, des sonnailles 
et des clarines, comme les vaches et les 
génisses portent pour aller alper sur la 
joux, qui carillonnaient, — des chan-
vriers pour briser le chanvre qu'ils fai-
saient marcher, — des crémaillères en-
levées aux cheminées qu'ils traînaient 
sur les pierres tout en bas le village ; — 
et puis ils avaient empli une bossette de 
fonds de bouteilles, de mauvaises encha-
ples (à faulx) et de vieille ferraille, qu'ils 
roulaient depuis la fontaine d'en haut 
jusqu'à celle d'en bas. — Il y en avait 
qui aiguisaient des faux, ou bien qui 
frappaient avec des marteaux et des 
bâtons sur des mauvaises casseroles et 
des vieux arrosoirs, comme on fait lors-
que les abeilles essaiment. — Il y avait 
aussi des sifflets, des fifres, des trompes, 
des cornes de chasseur, qui faisaient un 
bruit de l'autre monde. Et les pistolets ! 
les fusils! et les vieux mousquets!... ils 
faisaient une rude pétarade. Et encore, 
c'étaient des bouélées, des rélées, des 
gueulées, des cris perçants, des miaule-
ments, des grognements, des bramées, 
des hurlements à faire tomber les clo-
ches de St-Aubin, à tout tirer en bas, 
quoi!... Cela produisait une vie infer-
nale : on aurait juré que le diable, avec 
tous les sorciers et sorcières du pays, 
tenaient la youke, le sabbat dans Gorgier. 
Gela faisait un tel vacarme que vous 
n'auriez pas entendu à Estavayer, le jour 
de Pâques, les cloches sonner : tous les 
chats du village se cachèrent pour deux 
ou trois jours, je ne sais où, aux Prises 
ou au Château, pensé-je. 

1 De moussia, coucher du soleil. Moessi, décliner, défaillir, mourir (Boudry). — A Valangin, mouéssi. 
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Ver la miné, tu ce bî lûlù alàran se 
redure, ma in utsëyin oncoira de con-
tintemin, comin se l'avan fàè na tota 
bouèna farça. 

Toparàè, se l'avan ara, l'avan assebin 
voignì, è pye de nèala que de bya. 
Akioutà pire. 

Na dama que reschtàve din èn hotau 
to proùtso de tsî la Golon, fou tan in-

.pantäye qu'e l'acoutsa avan termo de 
dou besson, è qu'e fou taulamin tro-
biäye, on pare de senàn-ne, qu'on cre-
yàè qu'e l'avàè le z-ènemi... E on poùro 
boeûbo de na demi-dozàn-na d'an-näye, 
on Dzaco, qu'étâè ala to balamin cor 
avau la Rouvena, in avàè pràè lo hau 
mau : dû sciita né, tsezàè tote le vèpraye, 
a pou pri a Teure dao tsarivari. 

To ein ètàè arivà per on deçando. Dza 
la demindze vìpro, lo lieutenan Abran 
Cousandier — on erano gaillya — fa a 
cita tu le vale de Gordzì pò lo piai dao 
delon. 

Çtu lieutenan (lo mimo qu'a bâti 
l'hotau qu'a non ora « l'hòtau de la Bè-
rotse» a St-Aobin, tsi le Pouètou; l'ètàè 
fi de Djan-Djàque, fi d'Abran, lì de 
Djàque, fi de Djan, deza-yè) schtu lieu-
tenan ètâè tan bon qu'on volàè avoui le 
brave dzin, ma menavo nido le crouye 
garnemin. 

Po cominci, lyaè vo baille — a noùtre 
vale — na salàrda auvouè l'y'avàè mi de 
salguèta que de làètron au bin de trotsète. 

«Vo r-àè merita,'Jyàè deza-yè, trae 
dzo è trae né de prezon. Ma, comin no 
n'in pà prau cadze pò redure tan de 
croùye r-ozì, vo baillo le c-arè, a tsacon 
tsi lu, por nà senàn-na. E que nyon ne 
vo vèyo a la fenìtra ao bin su la porta, 
pà mimo por ala aè louye, se le son a 
fyan de l'hotau. Autramin gà !... Vo z-àè 
öyi?... 

3 Vers minuit, tous ces beaux lurons 
- allèrent se réduire, mais en huchant 
i encore de contentement, comme s'ils 

avaient fait une toute bonne farce, 
i Cependant, s'ils avaient labouré, ils 

avaient aussi semé, et plus de nielle que 
de blé. Ecoutez seulement, 

i Une dame qui habitait une maison tout 
- proche de chez Marguerite fut tant ef-
3 frayée qu'elle accoucha avant terme de 
- deux jumeaux, et qu'elle fut tellement 
- troublée, une paire de semaines, qu'on 
) croyait qu'elle était possédée... Et un 
, pauvre garçon d'une demi-douzaine d'an-
? nées, un Jacot, qui était allé tout tran-
i quillement courir en bas la ruelle de la 
, Ravine, en avait pris des crises épilep-

tiques : depuis cette nuit, il tombait 
toutes les soirées, à peu près à l'heure 
du charivari, 

i Tout cela était arrivé par un samedi. 
L Déjà le dimanche soir, le lieutenant (de 
i justice) Abram Cousandier, un crâne 
i gaillard, faisait citer tous les garçons de 

Gorgier pour le plaid du lundi. 
i Ce lieutenant (le même qui a bâti la 
. maison qui s'appelle maintenant l'hôtel 
. de la Béroche, à Saint-Aubin, chez les 
: Putois; il était fils de Jean-Jaques, fils 

d'Abram, fils de Jaques, fils de Jean, 
disait-il) ce lieutenant était tant bon qu'on 
voulait avec les braves gens, mais il 
menait rude les mauvais garnements. 

Pour commencer, il leur vous donne, 
à nos jeunes gens, une salade où il y 
avait plus d'oseille sauvage que de dent 
de lion ou de mâche (doucette, rampon). 

«Vous avez mérité, leur dit-il, trois 
jours et trois nuits de prison. Mais, 
comme nous n'avons pas assez de cages 
pour enfermer tant de vilains oiseaux, 
je vous donne les arrêts, à chacun, chez 
lui, pour une semaine. Et que personne 
ne vous voie à la fenêtre ou sur la porte, 
pas même pour aller aux latrines, si 
elles sont à côté de la maison. Autre-
ment gare!... Vous avez entendu?... 
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« Comin no n'in pà de la pouudra a 
frecassi po dâè brouilleri comin voùtre 
tsarivari, vo fa défìnso, ao nom de la 
Seignori, de teri dao mousquè âè z-abéï 
de la Conta, de Tavahi è do Pani de Vau, 
schtu yan è l'an que vin. 

« E pyou, celâè qu'an fà dao tor dàèvan 
lo répara : y e vo condano, tsacon assebin, 
a duvoue pice d'aminde, ao profi de çtu 
poùro infan aoquin vo vz-àè bailly lo 
grau mau. 

«Grèfi!... fà lo lieutenan in rizotan, 
ora, vo fau tailly voûtra pyônma, la 
pyondzi din l'incretèro, è couètsi to ein 
su lo papi, de tota bouène intso ; è pyou, 
vo bailleri on drobyo dao dzudzemin a 
tsacon de çtâè utseran dao diabo, por 
qu'e s'in sovìgnan tota làè vya è quauque 
dzo apri. » 

Fou dàè, fou fà. 
Lo djouvene boeùbo que tsezàè dao 

grau mau où quaranta pîc'e, que tsacon 
lyàè a bin cordzu, è que l'an grau soteni 
po pahi lo maèdzo, que toparaè lyàè a 
fà quauque bin. 

Dû lor, djamé pye on n'öyi de tsari-
vari din lo veladzo de Gordzì, ne din le 
z-autre kemene de la Bèrotse : le valè 
a van djurâ que, quan mimo tu le veuvo 

. è le veuve de la Conta seran veni se 
maria ao moti de St-Aobin, ne feran pa 
pye de bru qu'on tasson, quan l'è ao fin 
fon de sa tân-na, l'eûvè. 

Vaèkè portan comin èn'omo in tsardze 
qu'è fermo, que n'a pouàre de nyon, 
que ne boute ne couèzin, ne felyeu, ne 
vezin, peu aretâ d'on cou le s-abu è le 
villhe coutume de la metsance. 

Fritz CHABLOZ. 

« Comme nous n'avons pas de la pou-
dre à brûler pour de méchantes affaires 
comme le sont vos charivaris, je vous 
fais défense, au nom de la Seigneurie, 
de tirer du mousquet aux abbayes du 
Comté (de Neuchàtel), d'Estavayer et du 
Pays de Vaud, pendant cette année et 
l'an prochain. 

« Et puis, ceux qui ont fait du tort 
doivent le réparer: je vous condamne, 
aussi chacun, à deux pièces (de 5 francs) 
d'amende, au profit de ce pauvre enfant 
à qui vous avez donné le gros mal (l'épi-
lepsie). 

« Greffier, fait le lieutenant en riant 
à demi, maintenant, il vous faut tailler 
votre plume, la plonger dans l'encrier 
et coucher tout cela sur le papier, de 
toute bonne encre ; et puis, vous donne-
rez un double du jugement à chacun de 
ces chats-huants de malheur, pour qu'ils 
s'en souviennent toute leur vie et quel-
quesjours après. » 

Fut dit, fut fait. 
Le jeune garçon qui tombait du gros 

mal (épilepsie) eut quarante pièces, que 
chacun lui a bien cordues, et qui l'ont 
bien soutenu pour payer le médecin, 
qui pourtant lui a fait quelque bien. 

Dès lors, jamais plus on n'entendit de 
charivai'i dans le village de Gorgier, ni 
dans les autres communes de la Béroche : 
les jeunes gens avaient juré que, quand 
même tous les veufs et les veuves du 
Comté seraient venus se marier au tem-
ple de Saint-Aubin, ils ne feraient pas 
plus de bruit qu'un blaireau, lorsqu'il 
est au profond de sa tanière, l'hiver. 

Voilà pourtant comment un homme 
en charge (un magistrat) qui est ferme, 
qui n'a peur de personne, qui ne regarde 
ni cousin, ni filleul, ni voisin, peut ar-
rêter net les abus et les vieilles coutumes 
diaboliques. 



PATOIS DE SAINT-BLAISE 

LE COUESEI HEIRI LE COUSIN HENRI 

En publiant la chanson du Cousin Henri dans le tome III de son Musée 
historique, M. George-Auguste Matile s'exprimait comme suit (1845) : 

« L'auteur de cette chanson, composée il y a près d'un siècle, est l'avocat 
Péter, qui était receveur au pont de Thielle. Il s'adresse à son cousin Henri Milliet, 
officier retraité du service de France, qui vivait à la Maison Rouge (la Poissine), 
dans le voisinage du château de Thielle, et qui ne manquait pas une occasion 
d'aller offrir son bras, chaque fois qu'il s'agissait de procéder à un transvasage ou 
à un chargement de vin. » 

Cette chanson, en patois de la chàtellenie de Thielle, a donc près d'un siècle 
et demi. M. George Quinche l'a transcrite aussi dans ses documents patois, mais 
dans une forme un peu différente de celle de M. Matile, en patois de Valangin. 
C'est une intéressante peinture de scènes du temps, ainsi qu'on va le voir. 

Ma, oncor on viage, Heiri, 
Ne t'ei va pà, tei-te ci !... 
Ivoé voudrei-te r'ala?... 
N'a-te djà pâ pru roula?... 
Ne sa-te pà, pouè i-étoûche, 
Que ton pére è djà à Youche"-
Qu'e s'a djà tot éguergnie 
Qu'on n'alàve pâ sehyie?... 

(Un voisin interpelle Henri Milliet, en le voyant 
quitter la Maison Rouge, son domicile et celui de ses parents.) 

Mais, encore une fois, Henri, 
Ne t'en va pas, tiens-toi ici!... 
Où voudrais-tu aller de nouveau?... 
N'as-tu déjà pas assez roulé? 
Ne sais-tu pas, laid étoutche1, 
Que ton père est déjà à Touche2, 
Qu'il s'est déjà tout chagriné 
Qu'on n'allait pas faucher (le foin). 

Heiri, Heiri, ne t'ei va pà, 
Poueta gròssa tchéropa ! 
Ne veu-te adei rei vailli 
Que por beire & por dermi?. 

(Il continue do l'interpeller, en le voyant s'éloigner.) 

Henri, Henri, ne t'en va pas, 
Vilain gros paresseux ! 
Ne veux-tu toujours rien valoir 
Que pour boire & pour dormir?... 

1 Terme de mépris, qui vient de étoùtcMe, empesté, empoisonné. 
2 L'Oiiche, nom du quartier où sont une partie dos jardins de Saint-Biaise; les autres sont à Bregot. 

Le mot ouche, qui se retrouve ailleurs dans le pays (Les Ouches, sur Gorgier), se prononce Oeuche à 
Fontaines, Savagnier, Chézard, St-Martin et Dombresson, où c'est aussi un nom local et où il y a des jardins. 
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Jean-Gueliame & Roudelè, 
La Suzon & Samelè 
Se quei lei de fènà, 
Et t'odrai te promena?!... 

3 

Je ne suis pas assez sot 
Pour lui répondre un seul mot. 
E voèdran m'eivîe sehyie ! 
Y ne voui pà me reverie, 
Car suraman è crérei 
Qu'y sue louin, qu'y n'oudge rei... 
Talala, je suis parti, 
Je vais bien me divertir. 

4 

E ly'a lei trei pètolion 
Qu'achîetè du vei qu'è bon : 
Y'odri trova l'avoca 
Qu'odre u bosset du musca. 
Avoué du bon saloiïn 
Et du pan fré d'hyîr matin. 
Ma foi! je m'en réjouis, 
J'ai bien fait de m'en venir. 

5 

Vècei le coései Heiri; 
Dieu sa que le cour li ri !... 

Dieu vo z-aide ! beivegnei si-vo ! 
Se porte-t-on bei tchie vo? 
Vo veni bei à propou : 
No z-ai à feire juqu'u cou ; 
Voedri-vo galiar eidie 
A noûtrè do barelie? 

6 

Messieurs, votre obéissant!... 
J'étais très impatient 
De veni por m'informa 
Se vo s-éti à santa. 

Jean-Guillaume & Rodolphe, 
La Susette & Samuel 
Se tuent là de faner, 
Et tu irais te promener?!... 

3 
(Henri Milliet parle seul, en continuant de s'en aller.) 

Je ne suis pas assez sot 
Pour lui répondre un seul mot. 
Ils voudraient m'envoyer faucher ! 
Je ne veux pas me retourner, 
Car sûrement ils croiront 
Que je suis loin, que je n'entends rien... 
Talala, je suis parti, 
Je vais bien me divertir. 

4 
(Il se dirige du côté de la maison de M. Peters.) 

Il y a là trois lambins (museurs), 
Qui achètent du vin qui est bon : 
J'irai trouver l'avocat (son cousin Peters) 
Qui ira (tirer) au tonneau du muscat, 
Avec du bon petit salé 
Et du pain frais d'hier matin. 
Ma foi ! je m'en réjouis, 
J'ai bien fait de m'en venir. 

5 
(Les décaveurs, parlant d'abord entre eux, en voyant venir 

Henri Milliet.) 

Voici le cousin Henri; 
Dieu sait que le cœur lui rit!... 

(Le saluant.) 

Dieu vous aide ! bienvenu soyez-vous ! 
Se porte-t-on bien chez vous? 
Vous venez bien à propos : 
Nous avons à faire jusqu'au cou ; 
Voudriez-vous bien aider 
A nos deux tonneliers? 

6 
(Henri saluant.) 

Messieurs, votre obéissant!... 
J'étais très impatient 
De venir pour m'informer 
Si vous étiez en santé. 
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Y'étei lei to désœuvrà, 
Ce qu'y n'anme porè pà; 
Y m'ai songie de veni 
Por vo teni compagni. 

(Ne pensant plus qu'on Ta envoyé faucher.) 

J'étais là tout désœuvré, 
Ce que je n'aime pourtant pas; 
J'ai pensé de venir 
Pour vous tenir compagnie. 

S'on savei porè, coései, 
Que vo pergissé du tei, 
Que vo foussè quaralà, 
No vo lasseri r-alà. 
Dìtè-no don franchamo 
Se vo peu tè librarne 
No z-aidie, voui & deman, 
A terie ba noûtre bian? 

(Les décaveurs, feignant de le croire.) 

Si l'on savait pourtant, cousin, 
Que vous perdiez du temps, 
Que vous fussiez querellé, 
Nous vous laisserions en aller. 
Dites-nous donc franchement 
Si vous pouvez librement 
Nous aider, aujourd'hui & demain, 
A tirer bas (décaver) notre (vin) blanc? 

8 

Ah ! ma fé, y n'ai rei peur, 
Ma mère è de boène humeur : 
Elle m'a dei, çtu matei, 
Qu'y travaillîve adi bei, 
Qu'y'étei adi to de parmè, 
Qu'elle avei pedie de mè. 
Allons-nous-en seulement 
Mettre ordre à notre vin blanc. 

8 
(Henri Milliet, mentant fort crânement.) 

Ah ! ma foi ! je n'ai rien peur, 
Ma mère est de bonne humeur : 
Elle m'a dit, ce matin, 
Que je travaillais toujours bien, 
Que j'étais toujours tout seul, 
Qu'elle avait pitié de moi. 
Allons-nous-en seulement 
Mettre ordre à notre vin blanc. 

Ah ! Messieurs, y sue ravi 
De vo povei tu servi; 
Ne chi pergin rei de tei, 
Alin don redure çtu vei : 
On malheur peu arivà 
Par çta chaleur qu'è fà; 
Car la lie dans le vin 
Est un dangereux venin. 

(Henri se met en mesure de prêter son aide.) 

Ah ! Messieurs, je suis ravi 
De vous pouvoir tous servir; 
Ne ci perdons rien de temps, 
Allons donc réduire ce vin : 
Un malheur peut arriver 
Par cette chaleur qu'il fait; 
Car la lie dans le vin 
Est un dangereux venin. 

10 

Alà vei, coései Milliet, 
Tchie la vèva Gangueliet : 

10 
(Les décaveurs, avec malice, à Henri, afin de l'éloigner, 

le gosier sec.) 

Allez voir, cousin Milliet, 
Chez la veuve Ganguillet : 



Eprontà-li se polei 
Por décavà noûtre vei; 
Depatchie-vo, se vo piei, 
E va être vite nei. 
Et pui, quand vo sérei prêt, 
No z-ei bèrei, du quiaret. 

11 

Ala vei on pou tcherchie 
La sîla & le setie; 
Preîtè assebei l'acheta, 
Avoui la grossa guélieta; 
Ne reubià pà le broché, 
Et le petit martelé... 
No sei prêt quan vo voedrei, 
Quan no z-airei to cei fei. 

12 

Se vo trova di desi, 
Preîtè-lé, coësei Heiri... 
Mète-vei çteu lan de flan, 
Partchie qu'è ne s'égaran... 
E l'ya lei to pyin de mare : 
Roula-lè lai, à çtu care... 
Por lé cerquye que son rot, 
Portà-lè tchie lé Bersot. 

13 

Diaibe antiporte le métie 
Et çteu diaister d'estalie !... 
Y voedrei que to lieu vei 
Foûsse bu è ly'a on mei, 
Que lé cerquye & lé Bersot 
Foùssei u Pertu-du-Sot !... 
Ah ! si je reviens demain, 
Qu'on me coupe les deux mains ! 

1 Outils pour charger sur un char des tonneaux 
2 Tout le mobilier d'une cave neuchàteloise. 
3 Poutres de cave. 
4 Petit val sur Neuchàtel. 
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Empruntez-lui ses poulins1 

Pour décaver notre vin ; 
Dépêchez-vous, s'il vous plaît, 
Il va être vite nuit. 
Et puis, quand vous serez prêt, 
Nous en boirons, du clairet. 

11 

(Les décaveurs, toujours avec malice, à Henri, revenu.) 

Allez voir un peu chercher 
La seule & le setier; 
Prenez aussi la hachette, 
Avec la grosse guichette; 
N'oubliez pas le brochet, 
Et le petit marteau2... 
Nous sommes prêts quand vous voudrez 
Quand nous aurons tout ça fait. 

12 
{Encore les décaveurs, à Henri, de retour.) 

Si vous trouvez des bondons (clouzi), 
Prenez-les, cousin Henri. 
Mettez voir ces planches de côté, 
De peur qu'elles ne s'égarent... 
Il y a là tout plein (beaucoup) de mares3 : 
Roulez-les là, à ce coin... 
Pour les cercles qui sont cassés, 
Portez-les chez les Bersot (des voisins 

[pauvres). 

13 
(Henri Millict, monologuant. 

(Le) Diable emporte le métier 
Et ces diantres d'estafiers !... 
Je voudrais que tout leur vin 
Fût bu il y a un mois, 
Que les cercles & les Bersot 
Fussent au Pertuis-du-Sotv !... 
Ah ! si je reviens demain, 
Qu'on me coupe les deux mains. 

pleins. 
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14 

Qu'y me fote bei de lieu!... 
Ce n'è, ma foi, que de gueu ! 
E m'an adé èpyéhye, 
To le jor, è m'an tchassie, 
Sei qu'è m'äyei peire dei : 
Bei tè veire on vïerre de vei... 
Ma foi, si j'avais mangé, 
Je m'en irais sans congé. 

15 

Dieu sa conbei y'ai si tchau, 
Que la gueurll'ye me fà mau!... 
Y'ai le bra tot écortchie, 
Mon parmè to desserie, 
Mon sular tot ècouèlà, 
Mon tchapî to décota 
Et un point sur mon honneur 
Qui me répond jusqu'au cœur. 

16 

Itè-vo portan djà ci?... 
Bon veipre, coései Heiri ! 
Ma fei, è no fau ferma, 
E l'è tei de s'ei d-alà. 
Ma, dìtè-vei, le Bersot 
Sont-u 2-eu contei de vo, 
Du prései que vo liei porta? 
Vo z-ei d-an tu su du grà?... 

17 

Y me fote bei de cei 
Qu'è ne sei-yè pà contei !... 
E l'è tot ora on cou : 
Pridjie vei de beire on coù!. 
Dès cinq heures du matin, 
Je n'ai vu ni pain, ni vin; 
Devan que de m'ei d-alà, 
Y vouï de voûtre sala. 

1 Comme des bœufs qui labourent. 
2 Décroché se dit des tricornes dont les ailes 

cota avoué eu épinaye. 

14 
(Henri, en colère.) 

(Que) Je me moque bien d'eux!... 
Ce n'est, ma foi, que des gueux ! 
Us m'ont constamment employé, 
Tout le jour, ils m'ont chassé1, 
Sans qu'ils m'aient seulement dit : 
Buvez voir un verre de vin... 
Ma foi, si j'avais mangé, 
Je m'en irais sans congé. 

15 
(Henri, se plaignant amèrement.) 

Dieu sait combien j'ai si chaud, 
Que la cheville du pied me fait mal!... 
J'ai le bras tout écorché, 
Mon pan d'habit tout déchiré, 
Mon soulier tout éculé, 
Mon chapeau tout décroché2 

Et un point sur mon honneur 
Qui me répond jusqu'au cœur. 

16 
(Les décaveurs, avec malice, à Henri qui revient enfin.) 

Etes-vous pourtant déjà ici?... 
Bonsoir, cousin Henri ! 
Ma foi, il nous faut fermer (la cave), 
Il est temps de s'en aller. 
Mais, dites voir, les Bersot 
Ont-il été contents de vous, 
Du présent que vous leur portiez? 
Vous en ont-il su du gré? 

17 
(Henri, de mauvaise humeur.) 

Je me moque bien de ce 
Qu'ils ne soient pas contents!... 
Il est tout à présent une heure : 
Parlez voir de boire un coup !... 
Dès cinq heures du matin, 
Je n'ai vu ni pain, ni vin; 
Avant que de m'en aller, 
Je veux de votre salé. 

crochées au fond par des agrafes. On disait : Y l'ai 



— 92 — 

18 

Preìtè don le grò broché, 
Treîtè z-ei à voûtre sé. 
Ma, ma fé ! n'ei preîtè pà 
Qu'è vo faille reporta... 
Et pui, quan vo z-airei fan, 
Preîtè on bocon de pan : 
E ly'a lai, coései Heiri, 
Du bon fermadge poéri. 

19 

Durei qu'è medge on bocon, 
Reveillie vei çtu tchupon, 
Roula dgîr çteu z-aisemè1 

Que ne no sêrvei de rè. 
Por noûtra tranquilità, 
Çta grand' bosse n'a rei colà? 
Voédri-vo, coései Elie, 
Assebei alà dèrie?... 

20 

To va bei, Dieu sei beni ! 
No pouin alà lavi. 

E n'y'a que l'homme du bià 
Que no vœille retarda. 

Deu qu'è tei çtu demie-po, 
E n'a pâ seu dire on mo... 
Y gadge qu'è l'a repyi 
Sei que no l'ayei ouï!... 

21 

Se no n'avi que di lié, 
Adieu le coései Milliet ! 
Ma, tandi qu'on a du vei, 
Le coései Heiri ei bei... 
Le vehyi-vo lai to ba, 
Durei qu'on terieve ba, 

1 Aisemè (St-Blaiso), aisemin (St-Aubin), mot q 
on n'a pas l'emploi momentanément. 

3 Un sobriquet, l'homme du blé, le receveur; il 

18 
(Les décaveurs à Henri Milliet, (raiment.) 

Prenez donc le gros brochet, 
Tirez-en (du tonneau) à votre soif. 
Mais, ma foi ! n'en prenez pas (tellement) 
Qu'il faille vous reporter (chez vous). 
Et puis, quand vous aurez faim, 
Prenez un morceau de pain : 
Il y a là, cousin Henri, 
Du bon fromage pourri (très vieux et bon). 

19 
(Les décaveurs, causant entre eux.) 

Pendant qu'il mange un morceau, 
Frappez voir sur ce bondon, 
Roulez aussi ces ustensiles 
Qui ne nous servent de rien. 
Pour notre tranquillité, 
Cette grande bosse n'a rien coulé? 
Voudriez-vous, cousin Elie, 
Aussi aller (regarder) derrière? 

20 
(Les décaveurs, continuant ù causer entro eux.) 

Tout va bien, Dieu soit béni ! 
Nous pouvons aller loin. 

(Parlant de M. Peters.) 

Il n'y a que Y homme du blé2 

Qui nous veuille retarder. 
(Parlant du cousin Henri.) 

Depuis qu'il tient ce demi-pot, 
Il n'a pas su dire un mot... 
Je gage qu'il l'a rempli (une seconde fois) 
Sans que nous l'ayons entendu. 

21 
(Un décaveur, répondant a son voisin.) 

Si nous n'avions que des lies, 
Adieu le cousin Milliet ! 
Mais, tandis qu'on a du vin, 
Le cousin Henri en boit... 
Le voyiez-vous là tout bas (à terre), 
Pendant qu'on tirait bas (décavait), 

i désigne les cuves, tonneaux vides, gerles, etc., dont 

tait aussi lieutenant de St-Blaise. 
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Receivre le gotetè 
Que tchezan du bohatè? 

22 

Ma foi ! je me porte mieux ! 
Ah ! le vin délicieux !... 
Ce fromage est excellent ! 

CM revegnei-no deman?... 
Tan qu'y poéri vo z-indie, 
Y ne voui pà m'èpargnie; 
Deu qu'e sérei la mienei, 
Quemanda-mè, se vo piei ! 

23 

A voûtra santa, Elie !... 
A voûtre maître Davie!... 
Monsieur l'avocat Péters, 
A voûtre gros potcha verd !... 
Au siège de Malplaquet, 
Dorté-vo djà lieutenei?... 
Se vo savi qu'e l'è bon, 
Vo z-ai reveidri beire on !... 

24 

No sei dei on poè pahi, 
Y ne me voui pié teni. 
Le service est bien meilleur 
Pour nous autres gens de cœur; 
Je suis né pour le dieu Mars, 
Je chéris ses étendards ! 
Ah ! qu'il nous est glorieux 
De mourir victorieux !... 

25 

Y foû hyîr à Auvernié, 
Devan-hyîr à Colombie, 
Et poui y m'ei redodri. 
Apre deman à Boédry... 

1 Davie est le pélican, instrument pour arracher 
3 Floc de bonnet. — M. le lieutenant Peter était î 

Recevoir les gouttettes (petites gouttes) 
Qui tombaient de la boîte (du robinet) ? 

22 
(Henri, monologuant.) 

Ma foi ! je me porte mieux ! 
Ah ! le vin délicieux !... 
Ce fromage est excellent ! 

(Henri aux décaveurs, guilleret.) 

Ci revenons-nous demain?... 
Tant que je pourrai vous aider, 
Je ne veux pas m'épargner; 
Quand il serait la minuit, 
Commandez-moi, s'il vous plaît ! 

23 
(Henri porte des santés, un peu gris.) 

A votre santé, Elie !... 
A votre maître Davie !...l 

Monsieur l'avocat Peters, 
A votre gros potcha1* vert!... 
Au siège de Malplaquet. 
Etiez-vous déjà lieutenant (deSt-Blaise)? 
Si vous saviez qu'il est bon (le vin), 
Vous en reviendriez boire un (verre). 

24 
(H fait un discours, d'abord guerrier.) 

Nous sommes dans un laid pays, 
Je ne veux plus m'y tenir. 
Ĵ e service (militaire) est bien meilleur 
Pour nous autres gens de cœur; 
Je suis né pour le dieu Mars, 
Je chéris ses étendards ! 
Ah ! qu'il nous est glorieux, 
De mourir victorieux!... 

25 
(Le discours d'Henri tourne au sentimental; on sent que 

l'orateur est gris.) 

Je fus hier à Auvernier, 
Avant-hier à Colombier, 
Et puis je m'en reviendrai 
Après demain à Boudry... 

s dents. Elie Virchaux, dont il s'agit, était chirurgien, 
bon biberon. 
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Dinse, dinse me promenai, 
Noûtrè gei me reuMerai... 
Et poui, quan y reveidri : 
Beivegnei si-vo, Heirü.. . 

26 

Coësei Heiri, îtè-vo bei !... 
N'ai vin-vo djamâè to dei?... 
S'on volei vo.z-apiaudi, 
Vo chi sairi bei adi !... 
M'n onqu'ye è to corocie, 
Djean-Gueliame è i-émahyie, 
E fau vo s-ei retornà : 
Noûtre vei è tchupenâ. 

Siméon PETERS. 

Traduit par F. CHABLOZ & A. DARDEL-TIIORENS. 
1 Le pòro d'Henri Milliet. 

L'un des manuscrits que nous avons eu sous les yeux porte cette mention : 
« Le cousin Henri était un Milliet, de la Sauge, qui était très paresseux : au lieu 
d'aller travailler, il disparaissait et allait passer la journée chez des parents ou 
connaissances, et entr'autres chez M. Peters, lieutenant, à Saint-Biaise. Celui-ci 
résolut de lui jouer un tour, et, lors d'une visite de Milliet, on le fit travailler 
tout le jour comme un manœuvre. M. Peters fit ensuite la chanson ci-dessus, 
qu'il suffisait de chanter pour se débarrasser du parasite. » — Nous eroyons ces 
renseignements apocryphes et ceux de M. Matile réels; car le cousin Henri Milliet 
est un personnage qui a joué un certain rôle à son époque. Voici ce qu'en dit 
le chancelier Tribolet, dans son Histoire de Neuchâtel et Valangin: 

En 1758, quelques officiers et soldats neuchàtelois dans les régiments suisses 
au service de France ayant été fait prisonniers à Rossbach, lord Keith, pour lors 
seigneur gouverneur, écrivit le 22 mai à chacune des quatre bourgeoisies, qu'il 
avait ordre du roi de leur témoigner combien Sa Majesté avait été surprise et 
mécontente de voir bon nombre de ses sujets neuchàtelois entrer à main armée 
dans ses Etats et combattre contre des troupes qu'elle commandait en personne, 
et qu'elle leur abandonnait les mesures à prendre tant à l'égard des officiers que 
des soldats sujets de Neuchâtel et Valangin, qui servaient dans la présente guerre 
contre elle et ses alliés ; qu'elle ferait noter tous ceux d'entre eux qui se laisseraient 
mener contre elle comme leur souverain, et qu'elle se souviendrait d'eux et de 
leur conduite en temps et lieu. 

Le Conseil de Ville de Neuchâtel, sentant tout ce qu'une réponse à cette lettre 
aurait de difficile, si l'on voulait en discuter le sujet, se borna à des protestations 
de fidélité et à se recommander à la bienveillance du gouverneur. Les trois autres 
bourgeoisies s'exprimèrent avec l'effusion du zèle et de l'enthousiasme dont elles 
étaient animées. Le Conseil de Valangin alla même jusqu'à exclure des assemblées 

Ainsi, ainsi me promener, 
Nos gens (ses parents) m'oublieraient... 
Et puis, quand je reviendrai : 
Bienvenu soyez-vous, Henri!... 

26 
(Siméon Petors à son cousin.) 

Cousin Henri, êtes-vous beau!... 
N'avez-vous jamais tout dit?... 
Si on voulait vous applaudir, 
Vous ci seriez bien toujours!... 
Mon oncle1 est tout courroucé, 
Jean-Guillaume est attristé, 
Il faut vous en retourner : 
Notre vin est bondonné. 
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de bourgeoisie ceux de ses bourgeois auxquels étaient applicables les reproches 
de S. M. ; et, par une délibération postérieure, il les expulsa de la Corporation 
même. Le roi parut satisfait. Mais, dans le pays, la résolution du Conseil de 
Valangin n'obtint pas une approbation générale; on tenait divers propos qui 
annonçaient le mécontentement. 

Dans ces entrefaites, arriva une lettre du sieur Millet, major du régiment 
suisse de Valdner au service de France, lequel, sur un avis anonyme daté de la 
Chaux-de-Fonds, à lui parvenu par le canal de l'ambassade de France à Soleure, 
écrivait, des environs de Cassel, à son parent le lieutenant Peter, pour lui témoigner 
son extrême surprise de la précipitation avec laquelle une bourgeoisie, aussi jalouse 
de ses droits et privilèges que celle de Valangin, en avait agi contre des officiers 
et des soldats de bonne foi et dont le service était si évidemment autorisé par le 
3me des Articles généraux; de ce que, sans aucun avertissement, sans avoir été 
aucunement entendus, ils se voyaient tout à coup sous une condamnation 
flétrissante. 

Consultant son parent sur le parti qu'il avait à prendre, le major Millet 
ajoutait en finissant, que les chefs de l'armée lui avaient conseillé de porter direc-
tement ses plaintes à la cour de France, en lui promettant de les appuyer de tout 
leur crédit, mais qu'avant de recourir à cette mesure extrême, il croyait, en bon 
compatriote, devoir s'adresser au gouvernement de son pays. 

Cette lettre renouvela tout le mécontentement de lord Keith. Le 28 octobre 
1758, il convoqua le Conseil d'Etat et y fit lire un long mémoire, où, après s'être 
plaint amèrement de l'interprétation empoisonnée que des mal intentionnés avaient 
donnée au rescrit de Sa Majesté, par lui communiqué aux bourgeoisies le 22 mai, 
et des faux bruits et discours scandaleux que l'on répandait perfidement à ce sujet, 
il s'appliquait à prouver que le roi n'avait nullement enfreint le troisième des 
articles généraux; que le Conseil de la bourgeoisie de Valangin n'avait point 
outrepassé ses pouvoirs à l'égard de ses ressortissants par l'expulsion de quelques-
uns d'entr'eux de la corporation; et quant à la menace de Milliet de s'adresser 
à la France, qu'un pareil acte serait une mesure séditieuse et un crime de 
lèse-majesté. 

Ce mémoire, approuvé unanimement par le Conseil d'Etat, fut aussitôt 
imprimé et recommandé au zèle et à la vigilance de tous les officiers de l'Etat, 
mais il ne fit pas l'impression que S. E. en attendait, et l'on conçoit que les 
déclarations qu'il renferme, quelque fondées qu'elles soient en thèse générale, 
devaient échouer contre un article de constitution aussi formel que celui qu'on 
leur opposait. " 

Incontinent après avoir fait opiner sur son manifeste, lord Keith annonça au 
Conseil, qu'eu égard aux contradictions qu'il rencontrait dans ce pays, et aux 
menaces qu'essuyaient les personnes qui lui étaient attachées, il renonçait dès ce 
moment aux affaires, et allait demander sa retraite à Sa Majesté. Les bourgeoisies, 
auxquelles il en donna aussi avis, s'étant jointes au Conseil d'Etat pour l'engager à 
revenir de sa résolution, il céda à ces instances réunies, ce qu'il fit connaître le 
28 octobre, par une lettre au doyen du Conseil. 

Au reste, en reprenant les rênes du gouvernement, lord Keith ne céda pas 
pour longtemps aux sollicitations du Conseil d'Etat et des bourgeoisies ; le 
27 janvier 1759 il quitta inopinément le pays, sans faire connaître au Conseil, ni 
les motifs de son départ, ni le lieu où il se rendait. F. c. 



PATOIS DE LA SAGNE 

ON VILLIOTET DU TIN D'ON VIAIDJ 
( 1 6 5 0 ) 

Pinso bin que vo n'i djamâ kniu lo vili 
Djustaïn tchi lo kaklar, que vivait du tin 
d'on dé seignu d'Orléans. C'étai darî lé 
Rmon, à champ de la Quoua de l'Ordon, 
que demorâve lo vîll boueube. 

Padié vé! c'étai on boueube qu'avait 
bin vou, vouotante - tré viaidj, lé cu-
bianc reuvni trova leu nids dzo son tet. 

Lé dja d'anondret ant grò d'esprit; y 
kniossa toté sôehé de bai l'affairés; ma 
y crô toparîe que dzo la colla biantche 
de noûtre Djustaïn, y y'avait pieut de 
bouss que dzo bin dé tchapai de seya. 

Y faliait l'oyî raconta sé londgé z'his-
toires que vo fasant grulà kma dé fayè, 
taulama ça potchave affre, ou bin creva 
de rire.a se tchampa i tot bas. 

Y n'était djamâ u tchavon de sa cboince, 
kma slu que fasait dé calendrî avouai 
son boueube, et que l'y dsait pò rapii 
on tchavon que restave : «Fo-l'y on coup 
de tonnerre ! » 

On dje de tchaud tin que Djustaïn, 
lé man da sé sacté, sa colla su la nu-
que, et lé pi da sé tchauqué, se prome-

1 Tchampa, jeter, en patois de Valangin. Y l'a 
tchamperai ce. — Tchampe ce lavi. — El airai vii 
curieusement dans cette phrase : E tchampe de ci, — 

UN VIEUX DU TEMPS D'UNE FOIS 
( 1 6 5 0 ) 

Je pense bien que vous n'avez jamais 
connu le vieux Justin chez le marchand 
d'écuelles, qui vivait du temps d'un des 
seigneurs d'Orléans. C'était Derrière-les-
Communs, à côté de la Queue de l'Ordon, 
que demeurait le vieux garçon. 

Pardieu oui ! c'était un garçon qui 
avait bien vii, huitante-trois fois, les hi-
rondelles de fenêtre revenir trouver 
leurs nids sous son toit. 

Les gens d'à présent ont beaucoup 
d'esprit; ils connaissent toute sorte de 
belles choses; mais je crois cependant 
que sous le bonnet blanc de notre Jus-
tin, il y avait plus d'esprit que sous bien 
des chapeaux de soie. 

Il fallait l'entendre raconter ses lon-
gues histoires qui vous faisaient trem-
bler comme des brebis, tellement cela 
portait peur, ou bien crever de rire à se 
jeter à terre. 

Il n'était jamais au bout de sa science, 
comme celui qui faisait des almanachs 
avec son fils, et qui lui disait pour rem-
plir un bout qui restait: «Fiches-y un 
coup de tonnerre ! » 

Un jour d'été que Justin, les mains 
dans ses poches, son bonnet sur la nu-
que, et les pieds dans ses sabots, se pro-

i tchampa avau la fenêtre. — S'y ètai que d'vo, y 
. qu'y le tchampisse tot bas. — Ce verbe s'emploie 
pour dire : il sort d'ici. G. Q. 
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nave da son tchampet', il oyit tot rì'on 
coup ana bruchon de dja, que riant, que 
batolliant kma dé djneuille qu'ant fâ 
leuz œufs. 

C'étai de djouvné dja, de monsieu et 
dé donzallet v'ti kma dé prince avouai 
dé z'ailions de tote le calu. 

— Cré bin que c'est dé monsieu de 
laidzo, se dza lo villiotet, po sûr dé 
bordjet de la v'ia. 

Quand y fira a champ de lu, Djus-
taïn, qu'étai grò bin apprêt, raiva sa 
còlla a li d'sant: 

— Votre serviteur ! 
Ma tota sta rotta, kma dé kisolu et dé 

maulapprets, ne s'a bailliva ra du lot a 
vouaide, et lé vlinque, risonniant, bou-
tant lo pour vili, que remettait crànama 
sa còlla su sa têta. Y se disant a l'eu-
reille : 

— Est-il drôle, ce vieux-là'? 
Ma fé, le Segnai, qu'avait pieu de 

cabosse avoué sé z'ailions de meudjlànna 
que leu avouai tot sté baiz affìquets, li 
preidja dain'ce: 

— Voz îté grò gueuillerets, ma se vo 
savi çà qui sais, vo penrri liama voûtré 
tchaussé de trimblle. 

Lé vsaidj acmacîva de s'ellondgi. Tot 
sté djouvné dja trovant adon que stu 
vili n'était ra du tot drôle; sé ptets 
oeuils gris, dzo sa còlla, li fasant viri 
le sang. 

Djustaïn, à stu moma, tot a'n euvrant 
sa toubatîré et preniant ana prise, boû-
tàve amon et avau, de tchamp et d'autre. 

— Eh ! mon brave homme, d'sa astoû 
on de sté monsieu, que craignez-vous 
donc? 

— Ma fé! da stu tchampet y cha on 
mâche qu'est on poû gueurgne et que 
n'anme ra lé z'ailions qu'ant du rudge. 

menait dans son pâturage, il entendit 
tout d'un coup un bruit de gens qui 
riaient, qui caquetaient comme des pou-
les qui ont fait leurs œufs. 

C'étaient des jeunes gens, des mes-
sieurs et des demoiselles, vêtus comme 
des princes, avec des habits de toutes 
les couleurs. 

— Je crois bien que c'est des mes-
sieurs de là-bas, se dit le petit vieux, 
pour sûr des bourgeois de la ville. 

Quand ils furent à côté de lui, Justin, 
qui était très bien appris, ôta son bon-
net en leur disant: 

— Votre serviteur. 
Mais toute cette troupe, comme des 

ricaneurs et des malappris, n'y prit nul-
lement garde, et les voilà, riant, regar-
dant le pauvre vieux, qui remettait crâ-
nement son bonnet sur sa tête. Ils se 
disaient à l'oreille : 

— Est-il drôle, ce vieux-là? 
Ma foi, le Sagnard, qui avait plus 

d'esprit, avec ses habits de milaine, 
qu'eux avec tous ces beaux ajustements, 
leur parla ainsi : 

— Vous êtes bien guillerets, mais si 
vous saviez ce que je sais, vous pren-
driez bientôt peur! 2 

Les visages commencèrent de s'allon-
ger. Tous ces jeunes gens trouvaient 
alors que ce vieux n'était pas du tout 
drôle; ses petits yeux gris, sous son bon-
net, leur faisaient tourner le sang. 

Justin, à ce moment, tout en ouvrant 
sa tabatière et prenant une prise, regar-
dait en haut et en bas, de côté et 
d'autre. 

— Eh ! mon brave homme, dit aussi-
tôt un de ces messieurs, que craignez-
vous donc? 

— Ma foi ! dans ce pâturage il y a un 
taureau qui est un peu de mauvaise hu-
meur et qui n'aime pas les vêtements 

1 Tchampéyie, pâturer, alpcr. 
1 Littéralement: Vous prendriez bien vile vos pantalons do tremblement, 

dans vos culottes. 
PATOIS NEUCHATELOIS 

l i . Q. 

vous trembleriez bien vite 
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Té! le vélainque qu'acmace de breuil-
lie. 

(Y voui vo dére a l'eureuille que 
c'étai ana vatcha que bràmàve.) 

Père u monde! Quin-na dégueuille! 
Se voz avi vou tote sté tchambé couorre 
kma se le mouail avait motra le tchavon 
de sa quoua! 

Stu casroûd de Djustaïn se roulâve tot 
bas et n'a reuvniait pas de ve sté mol-
lets que dévoudìva Y sabiàve qu'il avant 
tot dé feurmi dzo lé pi. 

Tota la rotta couorrave tot dret du 
champ du Loutche, et cré bin qu'y 
couorre encouo. 

Y vo baillo l'histoire kma on vili 
homme me l'a z'eu raconta; y ne vo 
djurio pas que ce saie la veurtâ; ma vo 
sâté pru, kma mé, qu'y n'ya ra po res-
sabiâ é mente kma la veurtà. 

Vo crête, pinso bin, slé que ne knios-
san pas lé Segnai, qu'il étant dé bon 
liaude; y vodrou que çoci voz euvre lé 
z'oeuils. 

L'orgoû d'anondret fâ djairé crére ez 
afan qu'y vâla mi que leu père; ma, po 
mé, y creyo que po lé z'homme c'est 
kma po lé rifnallé : 

— Le meillu est dzo la terre. 

0. HUGUENIN. 

1 Littéralement: Père au monde! 
2 Littéralement: Des bons Claudes, des gens naïi 

qui ont du rouge. Tiens! le voilà qui 
commence de beugler. 

(Je veux vous dire à l'oreille que c'é-
tait une vache qui bramait.) 

Seigneur ! ' Quelle frayeur ! Si vous 
aviez vu toutes ces jambes courir comme 
si le diable avait montré le bout de sa 
queue ! 

Ce sorcier de Justin se roulait à terre 
et n'en revenait pas de voir ces mollets 
qui dévidaient. Il semblait qu'ils avaient 
tous des fourmis sous les pieds. 

Toute la troupe courait tout droit du 
côté du Locle, et je crois bien qu'ils 
courent encore. 

Je vous donne l'histoire comme un 
vieil homme me l'a eu racontée; je ne 
vous jure pas que ce soit la vérité; mais 
vous savez bien, comme moi, qu'il n'y a 
rien pour ressembler aux mensonges 
comme la vérité. 

Vous croyez, sans doute, ceux qui ne 
connaissent pas les Sagnards, qu'ils sont 
des benêts2; je voudrais que ceci vous 
ouvre les yeux. 

L'orgueil d'à présent fait aussi croire 
aux enfants qu'ils valent mieux que leurs 
pères; mais, pour moi, je crois que 
pour les hommes c'est comme pour les 
carottes : 

— Le meilleur est sous la terre. 

à l'excès. 



PATOIS DE VALANGIN 

LÀ BOUÈNE DUCHESSE DE NEMOURS LÀ BONNE DUCHESSE DE NEMOURS 
(t in 1707) (Marie, dernière des Orléans-Longueville) 

C'è çta-laique qu'è z-eu èna bouèna 
princesse, voué! mon Dieu!... Quan on 
praidge de Ili, on se deis' u keur, auquè 
que vire, que vire, y n' poui pà vo dire 
kmè. E sèré grau à soitâ qu' de dgè de 
çta sorte ne mouèressisse l djamâ. 

Madama de Némour ètai se bouène 
que la Bordgêzi de Vauledgin se décida, 
on djor, à èvi à Paris, ivouè la duchesse 
dèmoràve, le trai maître-bordgè, por Ili 
reprezètà que la Borgêzi qu'el anmâve 
furieusamè, avai pru mau de vri, de 
niouâ le do tchavon. Epoui c'ètai la 
veurtà; adon el avai s'pou le möyan de 
teni min-nàdge qu'è faille à to coû 
smondre lé keumnautâ du Vau por 
qu'elle pousse 2 niouà le do tchavon. 

Alor de cèlaique, on été sur qu'à dzè 
do mo à Madame, lé députa ne rvèdran 
pa avouai lieu saqueta vouèja. Y baillé 
choir en' ècu neu que vo poussé Hire u 
laivre de la Bordgèzî, ce qu'on a ècri 
adon qu'è rvgnîrè, quan èl oûrè pru ra-
conta kmè Madame lé z-avé reçu, lé 
làguermè è z-où, avouai ène bontà qu'è 
n'è pà de dire; kmè que elle avai dai à 
noûtrè maître-bordgé de galiar s'amouèzâ 

C'est celle-là qui a été une bonne 
princesse, ah ! mon Dieu !... Quand 
on parle d'elle, on sent ainsi au cœur, 
quelque chose qui tourne, qui tourne, 
je ne puis pas vous dire comment. Il 
serait bien à souhaiter que des gens de 
cette sorte ne mourussent jamais. 

Madame de Nemours était si bonne 
que la Bourgeoisie de Valangin se dé-
cida, un jour, à envoyer à Paris, où la 
duchesse demeurait, les trois maîtres-
bourgeois, pour lui représenter que la 
Bourgeoisie qu'elle aimait énormément 
avait assez de peine à tourner, à nouer 
les deux bouts. Et c'était la vérité; alors 
elle avait si peu le moyen de tenir mé-
nage qu'il fallait à tous coups prier ins-
tamment les communautés du Vallon 
(de travailler) pour qu'elle pût nouer les 
deux bouts. 

Quand cela se présentait, on était sûr 
qu'en disant deux mots à Madame, les 
députés ne reviendraient pas avec leur 
poche vide. Je donnerais facilement un 
écu neuf que vous puissiez lire, au livre 
de la Bourgeoisie, ce qu'on a écrit lors-
qu'ils revinrent, quand ils eurent assez 
raconté comment Madame les avait re-
çus, les larmes aux yeux, avec une bonté 
qu'il n'est pas de dire; comme quoi elle 

1 Mouèri, mourir. E mouêressai quan y cheu intra. — Moùre gaillard, qu'è-cè qu'cè m'fàl — Y creye 
qu'el airai grau vlu qu'y mouèressisse. — Y mouèrètrai s'y mdgîve atan que liu. 

1 Poai, pouvoir. Y pouèrai pru, ma y ne voui pâ. — El airai vlu qu'y pousse euvri. — Peutè-vo vni 
deman? — Na, y ne poni pa. — Pouin-no conta d'su vo? G. Q. 
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à Paris, de boûtà à lieu soù to ce qu'è 
ly' avé de curieu, qu'elle vlai to pàhi, 
dgîrè ce qu'èl avan èpiehyi an route. 
Epoui, ce n'è pà to : figurâ-vo que quan 
on Ili dza que la Bordgèzî ètai poùre, 
elle fza le min-nè de s'corocî; elle dza 
qu'on avé grau mau fai de ne pa lié 
d-avé praidgî piè à tin, qu'on n'èré pâ 
dû le Hi catelli s'lontin. Anfin, elle dza 
è deputa qu'è Ili faran on furieu piaizi 
d'akeeptà on peti prezè de neu çan 
dubion. 

Ouaïe dà, neu çan dubion!... C'è deu 
don que noûtra Bordgèzî è z-eu à s'n 
àze. Devan ce, kmè y vo z-ai dai, elle 
n'èré pâ poui ala, s'iè keumnautà ne li 
avan pà tèdu la man. 

Quan Madame de Némour mouèra, ce 
foû on deu, de to le pàhi, kmè n'è pà 
de dire. Tchécon piorâve4, que c'ètai 
èna compassion; nion n' creyé qu'on 
ère djamà poui se reconsolà. 

Y me svègne kmè du djor de voui, 
d'avè z-eu vu, quan y' ètai djouveun', 
le paile ivouè c'è qu'elle se teniè adon 
qu'elle avai go, de tin à autre, de veni 
dèmorà à Vauledgin. C'è z-eu grau mau 
fai, à m'n avi, de ne pa avai conserva çta 
tebambre, tot à l'hau du teliate. On è 
d-a fai de prison, kmè s'è n'y'avè pa 
z-eu pru piace autra par por cèlaique!... 
Mado! c'è èna vergogne!... Y l'ai adai 
dai, èpoui y le dri adai, deu qu'on dèvé 
m'ètranliâ!...2 

Quan on savé qu'Madame dèvai vni à 
Vauledgin, è faille vai kmè lé fène èco-
vàve devan le z-hotau, kmè tchècon èlai 
djohieu, se relaidgìve, ètai beurnà, con-
tò!... On se relaidgìve chouai snan-ne 
d'avance. Epoui le djor qu'on savé 

1 Piorâ, pleurer. E piorave kmè en' èfan. — Y 
2 On -voit que M. G. Quinche aurait fortement 

château de Valangin, non une prison, mais un monumr 

avait dit à nos maîtres-bourgeois de bra-
vement s'amuser à Paris, de regarder à 
leur soûl tout ce qu'il y avait de curieux, 
qu'elle voulait tout payer, même ce 
qu'ils avaient employé en route. Et ce 
n'est pas tout: figurez-vous que lorsqu'on 
lui dit que la Bourgeoisie était pauvre, 
elle fit mine de se fâcher, disant qu'on 
avait bien mal fait de ne pas lui en avoir 
parlé plus à temps, qu'on n'aurait pas 
dû le lui cacher si longtemps. Enfin, 
elle dit aux députés qu'ils lui feraient 
un très grand plaisir d'accepter un petit 
présent de neuf cents louis d'or. 

Ouida ! neuf cents louis !... C'est depuis 
lors que notre Bourgeoisie a été à son 
aise. Avant cela, comme je vous ai dit, 
elle n'aurait pas pu aller, si les Commu-
nes ne lui avaient pas tendu la main. 

Quand Madame de Nemours mourut, 
ce fut un deuil, dans tout le pays, comme 
il n'est pas de dire. Chacun pleurait, 
que c'était une compassion; personne ne 
croyait qu'on aurait jamais pu se recon-
soler. 

Je me souviens, comme du jour d'au-
jourd'hui, d'avoir eu vu, quand j'étais 
jeune, la chambre où elle se tenait, alors 
qu'elle avait goût, de temps à autre, de 
venir demeurer à Valangin. Cela a été 
très mal fait, à mon avis, de ne pas 
avoir conservé cette chambre, (qui était) 
tout au haut du château. On en a fait 
des prisons, comme s'il n'y avait pas eu 
assez place autre part pour cela!... Ma 
foi, c'est une honte!... Je l'ai toujours 
dit, et je le dirai toujours, quand même 
on devrait m'étrangler !... 

Lorsqu'on savait que Madame devait 
venir à Valangin, il fallait voir comme 
les femmes balayaient devant les mai-
sons, comme chacun était joyeux, se 
réjouissait, était heureux, content!... 
On~se réjouissait six semaines d'avance. 

liorerai bin. — El airai vlu qu'y piorisse. G. Q. 
ppuyè M. Fréd. Soguol dans ses efforts pour faire du 
t du -vieux temps à restaurer et à conserver, v. a. 
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qu'elle vie arvà, madlàma! ' y n' poui 
pà pru vo dire la djouie; vo ne pouèri 
pa le craire. 

C'è mon gran-pére que m'a to ce 
rcontà: on guegnîve deu to liouiri, èpoui 
de z-autre coreçan 2 u raneontre, por Ili 
tri lieu tchapé, èpoui Ili faire on pouis-
san grau serviteur. 

Y'ai le portrè de çta dame, que m'fà 
piaizi èn' ambirne. C'è Monsieu de Tri-
bolè, çlu qu'ètai tcbatlan de Taile, qu'a 
z-eu la bontà de m'è faire de prèzè, èl 
y'a quauque an; y n'le bailleré par choìr 
por dì dubion, qu'y creye. 

Se çta bouèna dame n'è pa à la pie 
baie piace, u pie bé care du paradi, 
mado ! y n'sè pà quoui c'è que veti pouai 
ll'y'alà. 

George QUINCKE. 

Et le jour qu'on savait qu'elle voulait 
arriver, madlâma / j e ne peux pas assez 
vous dire la joie; vous ne pourriez pas 
le croire. 

C'est mon grand-père qui m'a tout 
cela raconté : on regardait de tout loin, 
et d'autres couraient à sa rencontre, 
pour lui tirer leur chapeau, et puis lui 
faire une très grande révérence. 

J'ai le portrait de cette dame, et il 
me fait un immense plaisir. C'est M. de 
Tribolet, celui qui était châtelain de 
Thielle, qui a eu la bonté de m'en faire 
présent, il y a quelques années; je ne 
le donnerais pas facilement pour dix 
louis, je'crois. 

Si cette bonne dame n'est pas à la 
plus belle place, au plus beau coin du 
paradis, ma foi ! je ne sais pas qui c'est 
qui veut pouvoir y aller. 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 

1 Exclamation d'étonnoment, impossible à rendre en français. 
2 Core, courir. E coressai kmè on ra èpouèzena. — El airai v'iu qu'y coressisse ade. — Y corètrai 

pru, ma y chou tro soù. — Cor galiar, corte, vo vlai pru le î-allrapâ. o. Q. 



PATOIS DE VALANGIN 

Le foû u tchaté de Vauledgin 
(13 JUIN 1747) 

Vo n'eti pâ à stu monde, et poui n'mè 
non piet ; ma s'no z-eti z-eu citoquet 
adon, el est sûr qu'no z-éri z-eu grò 
peur, mado! porcet qu'stu djor noûtre 
tchâté beurlà étîramet, se c'n'est poret 
l'câre qu'boûte du fian du Seyon. Mon 
gran-pére qu'étai adon on djoûveune 
home, no racontâve quînne dégueille 
tchacon avai z-eu, porcet qu'el y avai 
on foû qu'étai furieu, et poui èna fmîre 
dTautre monde, qmet vo peutet craire, 
et poui qu'on avai z-eu grò d'mau d'pré-

. servà lé z-hotau du bor. Et poui figura-
vo qu'noûtra Cœumenautà adon n'avai 
oncoret ret d'sringue, d'façon qu'el y-
avai d'quet grulà; ma on invia1 vi tarnet 
à Ntchaté por demanda du scor. Vo dire 
qmet l'foû prenia, i n'poui pâ, on n'I'a 
djamâ seu u djuste. Cet qu'foû triste, 
c'est qu'on vniai djustamet d'raloy-ï 
l'tchaté qu'étai grò pouvreteu, la Sgniori 
l'avai remet, qmet on peu dire, tot à neu 
qu'è n'y-avai ret d'ass'bé; mon gran-
pére desai qu'el y avai d'quet piorâ 
d'voir l'poùr tchaté qmet el étai poret 
aloy-î quan l'foû piaqua. 

Vo peutet craire qu'nion n'étai dis-
posa à rire pédet la dépéteuille ; ma 

1 Invîe, envoyer. Kmè vli-vo qu'y l'invisse qi 
y l'invierai. 

L'incendie du château de Valangin 
(13 JUIN 1747) 

Vous n'étiez pas de ce monde et puis 
ni moi non plus; mais si vous aviez été 
alors ici, c'est certain que vous auriez 
eu bien peur, ma foi ! parce que ce jour-
là notre château brûla entièrement, tout 
au moins la partie qui regarde du côté 
du Seyon. Mon grand-père, qui était à 
cette époque un jeune homme, nous ra-
contait quel elïroi chacun avait éprouvé, 
parce qu'il y avait un feu qui était fu-
rieux et une fumée de l'autre monde, 
comme vous pouvez bien croire, et sur-
tout qu'on avait eu beaucoup de peine 
à préserver les maisons du bourg. Et 
puis figurez-vous que notre Commune 
ne possédait pas encore de pompe à in-
cendie, de manière qu'il y avait de quoi 
trembler ; mais on envoya (vitement) 
immédiatement à Neuchâtel pour de-
mander du secours. Vous dire comment 
le feu prit, je ne le puis pas; on ne l'a 
jamais su au juste. Ce qui fut triste, 
c'est que l'on venait précisément de ré-
parer le château qui était bien délabré; 
la Seigneurie l'avait remis, comme on 
peut dire, tout à neuf, au point qu'il n'y 
avait rien d'aussi beau. Mon grand-père 
disait qu'il y avait de quoi pleurer que 
de voir comment le pauvre château était 
pourtant arrangé quand le feu cessa. 

Vous pouvez bien croire que personne 
n'était disposé à rire pendant le désas-

Q y nTavai pâ ? — Invie-ie. — S'y ètai que de vo, 
o. Q. 
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quan l'foû foue afrein1, on s'moquà grò 
d'celii qu'démoràve u tchaté por vouardà2 

et poui bailli à mdgi es prisenie; el étai 
à nom Abram Busset; l'poûre estafie 
s'trobia, è n'savai piet d'quin fian vrî la 
tête; el étai tot ébeurlicoquà, taulamet 
èbouèlà qu'è s'méta à dépèdre le fnétre, 
poui è criàve oncoret piet for qu'on patì : 
« Gare ! tchoû-yie ! roûta-vo ! gare ! » Et 
poui è le rotchîve avau, qu'el y-èd'a 
qu'foûret quasi assona. I vo démande 
on poue s'è n'y-avai pâ d'quet rire dju-
qu'à-z-èd'avai mau u vettre. On a z-eu 
fai éna tchanson por s'moquà du poùre 
Abram ; i-ai groue deu, mado ! qu'elle 
s'aye perdia, n'édontet-vo, qu'c'est gro 
damàdge? 

Ce n'foue qu'piet d'vet an aprè que 
l'tchaté foue rbàti; l'Roi n'étai ret cu-
rieu de l'rlévà; on oûe grò d'mau de 
l'décidà; poret à force de l'smondre, è 
s'ravesa. Ce foue la Bordgésie qu'prenia 
la couéson; vo sâtet qu'adon quan elle 
vlai auquet, è faillai quasi H'y passa; è 
n'étai pa question d'ia contreléyïe3. Alor 
d'célaique elle éteurprenia l'Roi, et feu 
tan et tan qu'è n'trovà ret d'mî à faire 
que d's'mettre gaillar à la besogne; ce 
foue à l'an mil sa cent et septante-do 
que l'tchaté foue fini, et poui s'bin ra-
loy-îe qu'on airai djouérà4 qu'c'èd' étai 
on to neu. El y-oue éna pouissante fête, 
éna fête qu'cè pòrte peur. 

tre; mais quand le feu fut éteint, on se 
moqua fort de celui qui demeurait au 
château pour garder les prisonniers et 
leur donner à manger. Son nom était 
Abram Busset: le pauvre estaffier se 
troubla; il ne savait plus de quel côté 
tourner la tête. Il était tout hors de lui, 
tellement il braillait, au point qu'il se 
mit à dépendre les fenêtres ; et puis 
il criait encore plus fort qu'un pattier 
(chiffonnier) : « Gare ! gare ! retirez-vous ! 
gare ! » Et il les lança en bas si bien qu'il 
y eut des gens qui furent presque assom-
més. Je vous demande un peu s'il n'y 
avait pas là de quoi rire jusqu'à en avoir 
mal au ventre. On a fait une chanson 
pour se moquer du pauvre Abram; j'ai 
grand regret, ma foi ! qu'elle se soit per-
due. N'est-ce pas, que c'est bien dom-
mage? 

Ce ne fut que plus de vingt ans après 
que le château fut rebâti : le roi n'était 
nullement disposé à le relever; on eut 
bien de la peine à le décider; pourtant, 
à force d'insister auprès de lui, il se ra-
visa. Ce fut la Bourgeoisie qui en prit 
souci. Vous savez qu'à cette époque, 
quand elle voulait quelque chose, il fal-
lait ordinairement en passer par là; il 
n'était pas question de la contredire. 
Alors elle entreprit le roi à ce sujet, et 
elle fit tant et tant qu'il ne trouva rien 
de mieux à faire que de se mettre carré-
ment à la besogne. Ce fut l'année mil 
sept cent et soixante-douze que le châ-
teau fut terminé, et si bien réparé qu'on 
aurait juré que c'en était un tout neuf. 
Il y eut une superbe fête, une fête que 
ça porte peur5. 

1 A freindre, apaiser, calmer. Quin tin qu'è fà porèl crebin qu'è veu s'afreindre. - Dieu se b'nil 
el è on pone afrein. o. Q. 

2 Vouarda, garder. E voiiarde le Ili. — El airai v'lu qu'y vouardisse l'hotau. — Y Yvouarderai pru 
s'on vlai me lassie faire. — Y vouardave la motèle (vache qui a une étoile blanche au front). G. Q. 

s En effet, la Bourgeoisie de Valangin avait des allures très démocratiques, très républicaines, si l'on 
peut s'exprimer ainsi : on a eu tort de dire le contraire. F. c. 

4 Djouéra, jurer. Kmé e djouérâve pore 1 — El airai vlu qu'y djouérisse. — Djouére gaillard. — Y 
djouérerai pru. a. Q. 

5 Textuel : expression neuchâteloise pour dire qu'il n'y avait rien de pareil. C.-E. T. 
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On oy-ïâ ronfiale pétar; tu le grenadì 
du Vaux eh'y vegnîre; el y oue on grò 
bé gala por le z-ovrî, on bal, et poui 
totè sorte d'beir affaire ; tehécon était 
grò djo-ïeu. Et poui è fau dire, por la 
rinsonette, qu'cè foue adon qu'on pianta 
tu le tliet qu'son ora d'su la terrasse; 
dvan ce è gn'y-avai pâ on pti botcha. 
En seize, l'an du tchîr tin, el ai vnia 
trai ayau; el étan to u ba djustamet 
ivouët el y-a ora on corti. I m'svègne 
grò bin d'avai vu tché1 steu z-arbre; 
y-étai laique u ba du tchaté avoué éna 
rote d'dget; on veyai qu'tô ce alàve dé-
boula; c'étai quasi auquet d'grôbéàvair. 

Georges QUINCHE. 

On entendit ronfler les pétards; tous 
les grenadiers du Val-de-Ruz vinrent ici 
(à Valangin); il y eut un magnifique 
festin pour les ouvriers, un bal, sans 
compter toutes sortes de belles choses. 
Chacun était tout joyeux. 11 faut dire 
aussi pour la conclusion que ce fut à 
cette époque que l'on planta tous les til-
leuls qui se trouvent maintenant sur la 
terrasse; auparavant il n'y avait pas le 
plus petit arbre. En 1816, l'an du cher 
temps (disette), il en est venu trois en 
bas, justement à l'endroit où se trouve 
actuellement un jardin. Je me souviens 
fort bien d'avoir vu ces arbres dégrin-
goler (littéralement: venir en bas); j 'é-
tais là au pied du château avec une 
masse de gens; on s'apercevait bien que 
tout allait glisser. C'était quelque chose 
de fort intéressant à voir. 

Traduit par Ch.-Eug. TISSOT. 

1 Tché, tomber, do cheoir. Tchoûye, ne vè-te pa qu'te veu tchét — Y'ètai drai à flan d'iiu quan è 
tchesä. — Y creyo qu'y tchise. — Sin mè, è tchéserai. — Sin no, vo tchesi. El è tché avau lé ^-ègrâ. — 
Vo s-airi an-mâ qu'y tchesisse. —Y gn'y voui pà alâ, y clu-u sur qu'y tchérai. —Lalah I tchû adé I G. Q. 



PATOIS DU VAL-DE-TRAVERS 

LO GRAN FRÉDRI LE GRAND FRÉDÉRIC 

Ma, dìtè-veire1, couesai, 
Vo que lîetè la gazèta, 
Le z-aférè van-t'lié bai? 
La pâ est-eille astou féta? 
0 m'assurie, l'atro set, 
Qu' lo roi a brossa lé Francet?. 

Mais, dites-voir, cousin, 
Vous qui lisez la gazette, 
Les affaires vont-elles bien? 
La paix est-elle bientôt faite ? 
On m'assurait, l'autre soir, 
Que le roi a brossé (battu) les Français?. 

Bei talaraè qu'è le son : 
E llyi'a begnie pré chouai mil homo2. 

Lo resto foui par le bosson, 
Que n'a repou, ne frei, ne sono : 
E son s'talamè édgerge-llie 
Qu'è cudè tu d'eitre apougnie. 

Bien tellement qu'ils le sont : 
Il y a (de) perdus près de six mille 

[hommes. 
Le reste fuit par les buissons, 
Qui n'a repos, ni froid, ni sommeil : 
Us sont si tellement atterrés, éperdus3, 
Qu'ils croient tous d'être empoignés. 

Yè su, certe, se djöyeu 
Que yè pieûro quasi d'eize; 
Mado ! se le pouè rogneu 
M'avan bai baillî la dezaize !.. 
Nion* n'a pieu de dificulté 
Qu'è gn'y vouliait fora lo né ! 

Je suis, certes, si joyeux 
Que je pleure presque d'aise; 
Ma foi ! si les laids teigneux 
Ne m'avaient pas donné la tremblette !. 
Personne n'a plus de difficulté 
Qu'ils n'y veulent mettre le nez ! 

1 Veire, veir, particule très usitée, qui se joint aux verbes à l'impératif, toutes les fois qu'on veut 
adoucir l'ordre et le présenter comme une demande ou une prière. On a cherché l'origine de ce mot dans 
le latin verus, dont l'ancien français avait fait veoir ou vê\ mais on pourrait tout aussi bien le faire venir 
de nias, donc, — ou, mieux encore, de l'ancien verbe vêler, vouloir. — On pourrait rapprocher ce veir de 
la particule bi des Israélites, laquelle se joignait au mot Javeh, avec le sens de : je te prie. J. L. M. 
. s A la bataille de Rosbach, 1758. — Begnie est difficile à traduire : littéralement, c'est baigné. Mais il 
s'agirait d'un bain dans lequel on est plongé, sans pouvoir jamais en ressortir. L. P. 

• Ou mieux : en déguille. 
* Nion, pronom personnel indéfini négatif, que quelques-uns dérivent du latin nemo. Ne pouvant pas 

croire que on vienne de homo ou homme, nous ne pouvons pas non plus admettre cette étymologie de nion. 
Selon nous, ce pronom vient du latin ne mus ou nullus, d'où l'italien a fait niuno et nessuno, le 
français nul, anciennement neul, le romanche nagin. —Le roumain, qui, lui, est parti de nemo, dit nimene. 
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4 

E se bouètè1 chouai contre on, 
C'è de la poueta besogne : 
La reine d'Hongri', lo Saxon, 
La Russi', la Suèd', queina vergogne!. 
La France avoué l'empereur... 
To ce a poue d'oneur à keur. 

Ils se mettent six contre un, 
C'est de la vilaine besogne : 
La reine de Hongrie, le Saxon, 
La Russie, la Suède, quelle honte!... 
La France avec l'empereur (d'Allemagne). 
Tout cela a peu d'honneur à cœur. 

C'è du roi qu'y ai couéson : 
E ne crai ne vè, ne bise ; 
Pé pieu è crai lo canon 
Que lo pantè de sa tchemise; 
E l'è s'talamè bon guerrie 
Qu'è crè que rè n'le peu biessîe. 

X.2 

C'est du roi que j'ai souci : 
Il ne craint ni vent, ni bise ; 
Pas plus il craint le canon 
Que le bas de sa chemise; 
11 est si tellement bon guerrier 
Qu'il croit que rien ne le peut blesser. 

Traduit par F. CHABLOZ & L. PEHRIN. 

1 Bouêta, mettre, placer, bouter. Les Vallées vaudoises du Piémont disent butta dans le même sens. La 
basse latinité disait lutare. — Bouta signifie regarder et les Vaudois disent abolita, faire attention à. J. L. M. 

2 Communiqué à M. G.-A. Matile, pour son Musée historique, en 1843, par M. de Meuron, ancien cbâ-
tclain du Landeron. M. Matile dit que cette chanson a été faite pendant la guerre de Sept ans, à Fleurier, 
où elle était devenue populaire, comme dans tout le pays : c'est l'expression simple et naïve de l'admiration 
qu'inspiraient les victoires de Frédéric II. 



PATOIS DE BOÜDEVILLIERS 

LE DJUSTEZIE DE SAINT-MARTIN LE JUSTICIER DE SAINT-MARTIN 
(1760) (1760) 

Quin-abi vuye-è mètre por alâ à Savagnie? 

Y voui mètre mon-abi rudge, por tan mie 
[rudgéyie ; 

Y voui prèdre ma cane qu'a la pouègna 
[d'ardget, 

Afin qu'y séye bin proûpre, s'y véyai bin 
[dé dget. 

Quan y foûre à mie çteu prâ, y 
[m'alive avesà 

Qu'y avouai reubià ma tabatîre & mon 
[motcheur de nà; 

Ma, y öyire èna voi que s'mèta à cria : 

Ha ! veni gaillà vite, Monsieu le djustezie, 
Ha ! veni gaillà vite, no sin tu à dina !... 

Tot à l'bau de la tràbiè, Monsieu le 
[djustezie, 

Tot à l'hau de la trâbiè, se vo faire à 
[préyie. 

Tàillie gaillà d'ia tchair, Monsieu le 
[djustezie, 

Tàillie gaillà d'ia tchair, ma tchoûyie 
[d'vo tàillie ! 

— Hé ! là ! la bouène pévrée qu'vo z-ai 
[cheutoquè fait ! 

— Ha ! meudgie z-è gaillà, Monsieu le 
[djustezie, 

No z-è d-ain1 èna dgîrle & on cuvé to pien. 

— Hé ! là ! le bon vin rudge ! ivouè vo 
[z-a-t-u cru? 

1 Voir note 3 à page suivante. 

Quel habit veux-je mettre pour aller à 
[Savagnier? 

Je veux mettre mon habit rouge, pour 
[tant mieux rougeoyer, 

Je veux prendre ma canne qui a la 
[poignée d'argent, 

Afin que je sois bien propre, si je voyais 
[bien des gens. 

Quand je fus à moitié de ces prés, je 
[m'aliai aviser 

Que j'avais oublié ma tabatière & mon 
[mouchoir de nez (de poche) ; 

Mais j'entendis une voix qui se mit à 
[crier : 

Ah ! venez bien vite, Monsieur le justicier, 
Ah ! venez bien vite, nous sommes tous 

[à dîner!... 
Tout au haut de la table, Monsieur le 

[justicier, 
Tout au haut de la table, sans vous faire 

[à prier. 
Coupez bravement de la viande, Monsieur 

[le justicier, 
Taillez ferme de la viande, mais prenez 

[garde de vous couper ! 
— Hé ! là ! la bonne étuvée que vous 

[avez là faite ! 
— Ah ! mangez-en beaucoup, Monsieur 

[le justicier, 
Nous en avons une gerle & un cuvier 

[tout pleins (de viande)." 
— Hé! là! le bon vin rouge! où vous 

[a-t-il crû? 
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Est-ce dé çteu rochète, o bin de çteu 
[tchampè ? 

— Hâ ! baîtè-z-è gaillà, Monsieu le 
[djustezie, 

Coquin bon camarade djuqu'à no tu 
[grisie !... 

No z-èd-ain3 tan bu qu'no sônrae tchie 
[avau lé z-égrâ; 

C'è fai de la quemare qu'no z-a tot éboualà. 

— Ha ! vo z-ètè to gri, Monsieu le 
[djustezie, 

Tchoiiyie d'vo rotre4 on bra par dèrie 
[Savagnie. 

Est-ce dans ces terrains rocheux ou bien 
[dans ces pâturages1? 

— Ah ! buvez-en gaillardement, 
[Monsieur le justicier, 

Coquins bons camarades2 jusqu'à nous 
[tous griser!... 

Nous en avons tant bu que nous 
[sommes tombés en bas les escaliers. 

Cela a fait un commerce qui nous a tout 
[emmêlés. 

— Ali ! vous êtes tout gris, Monsieur le 
[justicier, 

Prenez garde de vous casser un bras 
[derrière Savagnier. 

X.5 

Traduit par Fritz CHABI.OZ. 

1 Plaisanterie du justicier. 
2 Locution indiquant qu'on a bu jusqu'à ce qu'on soit gris, c'est-à-dire dans l'état où l'on se dit indiffé-

remment: Coquinl ou lion camarade! 
3 éd Dans toutes les langues, l'euphonie attire l'addition d'un d entre une syllabe nasale et une voyelle 

et la consonne r. Le d que le patois du Val-de-Ruz met à la fin du pronom ou adverbe en, in, n'appartient 
donc pas à ce mot : s'è-d-ala, s'en aller. Du latin inde. J. L. M. 

4 Rotre, casser, briser. — Y creye que çtu vire è ro. — El airai vlu qu'y le rôtisse. — Sin mè, el le 
rotai. — S'y ètai que d'vo, y le rotrai. — E n'y'a rè kmè co por me rotre la brasse. G. Q. 

5 Découvert à Boudevilliers. 



PATOIS DE SAINT-MARTIN 

ON DJUSTIZIE D'ON VIAIDGE 
( 1 7 6 0 ) 

— Dieu vo z-aide ! Monsieu le djustizie, 
Etè-vo pâ çté care?... Tan qu'y vo z-ai 

[tchertchie !... 
— Soue ci à la piataina, que m'étchaude 

[le pi ; 
Y n'avoue ra à faire. Soue ci a bra croisìe. 

— Vo voui préyi, de grâce, Monsieu le 
[djustizie, 

(E no z-è crèv' ana vatche) d'ia veni 
[écortchie. 

— Ha'ida ! y l'vo promesso, & vo soue 
[oblidgie, 

Deuqu' vo z-i prè la peìna d'me veni 
[tchetchie. 

— Quin-abi m'faut-u mètr' pò l'ala 
[écortchie ? 

Fau mètre m'n-abi rudge, qu'on me véye 
[rudgéyie. 

Et pui, i m'fau panre me gan pelissenà : 

Y soue djà on pou vîye, y soue to redjalà. 

I m'fau panre ma cana qu'a la ponma 
[d'ardgeâ, 

Et ma bàia pèruke & mon tchapé borda, 

Et mé feînè mintchètè & mé boton dora. 

Quan no fire su la Rotche, n'avan-no 
[pâ reubiâ 

De pota amon de pièrè, po la vatche 
[cota!... 

UN JUSTICIER D'UNE FOIS 
(VARIANTE DU MORCEAU PRÉCÉDENT) 

Dieu vous aide ! Monsieur le justicier. 
Etes-vous par ce coin?... Tant que je 

[vous ai cherché !... 
— Je suis ici à la cuisine, qui me chauffe 

[les pieds; 
Je n'ai rien à faire. Je suis ici à bras 

[croisés. 
— Je veux vous prier, de grâce, Mon-

sieur le justicier, 
(Il nous est péri une vache) de la venir 

[écorcher. 
— Ouida ! je vous le promets & vous 

[suis obligé, 
Puisque vous avez pris la peine de me 

[venir chercher. 
Quel habit me faut-il mettre pour l'aller 

[écorcher? 
Il faut mettre mon habit rouge, qu'on 

[me voie rougeoyer. 
Et puis, il me faut prendre mes gants 

[fourrés : 
Je suis déjà un peu vieux, je suis tout 

[gelé. 
Il me faut prendre ma canne qui a la 

[pomme d'argent 
Et ma belle perruque & mon chapeau 

[bordé, 
Et mes fines manchettes & mes boutons 

[dorés. 
Quand nous fûmes sur la Roche, 

[n'avions-nous pas oublié 
De porter en haut des pierres, pour caler 

[la vache!... 
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— Fate bin la beseugne, Monsieu le — Faites bien la besogne, Monsieur le 
[dj ustizie ; [j usticier ; 

Ne bouta pâ d'care, tchoûyie bin d'taillie. Ne regardez pas de coin, prenez bien 
[garde de couper (le cuir) ; 

— Hé ! là ! que crinte-vo? qu'y n'satcho — Hé ! là, que craignez-vous? que je ne 
[pâ mon métie? [sache pas mon métier? 

C'è djà d'su çta Rotche qu'y ai aprè à C'est déjà sur cette Roche que j'ai appris 
[pélâ [à peler1 

Bécou de vîllhè vatchè, de tchin & tcha Beaucoup de vieilles vaches, de chiens 
[crèvâ... [& chats crevés... 

Que bocon faut-u panre po cueure po Quel morceau faut-il prendre pour cuire 
[l'sopà? [pour le souper? 

— Fau panre la pièce ronda & tu lé bon — Il faut prendre la « pièce ronde » & 
[bocon, [tous les bons morceaux, 

Et pui, àgueillie2 cueure, qu'i ly en aie Et puis, en beaucoup cuire, qu'il y en 
[po tchacon. [ait pour chacun. 

— Quîn-na bouna pévrée ai-vo citoquè fà? — Quel bon ragoût avez-vous ici fait ? 
Q'ma en ai-vo pui tan faire por on s'gro Comment en avez-vous pu tant faire pour 

[sopâ? [un si gros souper? 
— Hé! là, mdgiè â pére, on vo la kvè —Hé! là, mangez-en seulement, on vous 

[bin ; [la cord bien ; 
No z-ain ana dgêrla pièna & on cuvé to Nous avons une gerle pleine & un cu-

[pien ! [vier tout plein (de viande à saler). 
Fau baire à la santa d'Monsieu le II faut boire à la santé de Monsieur 

[djustizie ! [le justicier ! 
Alasantàd'la vatche qu'vo z-ie écortchie ! A la santé de la vache que vous avez 

[écorchée ! 
Hé ! là, gran bin vo fasse ! Monsieu le Hé ! là, grand bien (il) vous fasse ! Mon-

[djustizie, [sieur le justicier, 
Et vo baille la fooche d'adé bin Et vous donne la force de toujours bien 

[écortchie !... [écorcher !... 
Anondrè, vo fau dire, Monsieu le Maintenant, il vous faut dire, Monsieur 

[djustizie, [le justicier, 
Combin no vo devin, q'no volin päyie. Combien nous vous devons, que nous 

[voulons payer. 
— Hé ! là, deneçain crutche, poûré dgea, — Hé ! là, pas un kreutzer, pauvres gens, 

[y ne voui : [je ne veux : 
Cinque, c'est d'ia beseugne qu'y fai avoué Cela, c'est de l'ouvrage que je fais avec 

[piaisi. [plaisir. 

X.3 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 
1 Lever la peau. 
2 Gueillie à Saint-Martin, gaillâ à Boudevilliers, gaillar à Valangin : on ne sait, en vérité, comment 

traduire en français ce mot, duquel le patois fait un si fréquent usage. E vo fau gaillar ala. — Mdgie 
gaillarI — Veni gaillar! — Depatche-te gaillar. J'estime que, comme en français, il correspond aux 
expressions vaillamment, bravement, hardiment, allègrement, vivement, librement, etc. Il faut y aller allè-
grement. — Mangez librement. — Venez hardiment. — Dépôche-toi vivement, etc. C.-E. T. 

8 Communiqué par M. Oscar Nicolet, de la Chaux-de-Fonds, à M. Gh.-Eug. Tissot. 



PATOIS DE LA SAGNE 

Remootrâce dé Seignai au Tchaulier 

1794 

Dja d'ia Tchau ! 

Epoui, époui ! Qu'è-ça que c'è que to 
stu trin?... Diaibe pa y voui qu'on ci 
bouèta de sté colè rudge!... Qu'on aie 
vitama tailli l'âbre de sta libertà que vo 
z-a tu divisa. Boûta-no, qu'son s'bin uni 
à la Seigne : le diaibe on d'no n'boudge. 
C'è qu'no n'a volin ra, ne po pou ne po 
ra. Vélinque ça que c'è, bouta bin : c'è 
que no povin vivre sin le français ; que 
le diaintra pa no n' volin ra de sta libertà 
et de la lague étrindgîre a noûtra keum-
nauta du pahi de la Seigne. 

Et, de pieu, no z-in passa pa le plus 
que no n' volin pieu que noûtre mnistre 
de la Seigne no prêtché pieu du français. 
No ne r'kniossin pieu que noûtra mèra 
lagua, noûtre. bon patoi, qu'è le meillu. 

Tu slè que mèta de sté còlè rudge 
ressabia dé rafoni, que ne vaya pa mî 
que ieu. Po no, à la Seigne, no n'volin 
pa no défigura avoué dé còlè tot-â fieu, 
lé bian que no pootin son bin pieu avé-
gnan. — Qu'è-c'è que c'è que sté cocarde 
qu'an tan de tacounè? On drè que c'è 
dé foulaton qu'on vîtè po dé bodé. Y ne 

Remontrance des Sagnards aux gens 

de la Ghaux-de-Fonds, 1794 

Gens de la Chaux-de-Fonds ! 

Et puis, et puis ! Qu'est-ce que c'est 
que tout ce train?... Diable pas je veux 
qu'on s'y mette de ces bonnets rouges.!... 
Qu'on aille vitement couper l'arbre de 
cette liberté qui vous a tous divisés. Re-
gardez-nous, qui sommes si bien unis à 
la Sagne : le diable si un de nous ne 
bouge. C'est que nous n'en voulons rien, 
ni pour peu ni pour rien. Voilà ce que 
c'est, regardez bien : c'est que nous pou-
vons vivre sans le français ; que le dian-
tre pas nous ne voulons rien de cette 
liberté et de la langue étrangère à notre 
communauté du pays de la Sagne. 

Et, de plus, nous avons passé par les 
voix (voté) que nous ne voulons plus que 
notre pasteur de la Sagne nous prêche 
plus du français. Nous ne reconnaissons 
plus que notre mère langue, notre bon 
patois, qui est le meilleur. 

Tous ceux qui mettent de ces bonnets 
rouges ressemblent des rafourniers (chau-
fourniers), qui ne valent pas mieux 
qu'eux. Pour nous, à la Sagne, nous ne 
voulons pas nous défigurer avec des 
bonnets tout en feu (rouges), les blancs 
que nous portons sont bien plus avenants. 
— Qu'est-ce que c'est que ces cocardes 
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voui pas que lé Seignai â pootan de 
taulè. 

I a assebin na bouna patia du Vaud'-
Reu que son qu'ma no : i n'a veûya ra 
de sta1 diaibe de libertà. 

Publié par JULES-HENRI KRAMER, 
en 1848, dans ses Chants va-
langinois et textes historiques. 

qui ont tant de morceaux (rouges, blancs, 
bleus)? On dirait que ce sont des bouf-
fons qu'on habille pour les bordes (feux 
de joie). Je ne veux pas que les Sagnards 
en portent de tels. 

Il y a aussi une bonne partie du Val-
de-Ruz qui sont comme nous : ils ne 
veulent rien de cette diable de liberté2. 

Traduit par Fritz CHABLOZ, 
O. HUGUENIN & A. VUILLE. 

1 Stu, sta, sté, — slu, sia, slé. Contrairement à un fait commun à la plupart des patois de la Suisse 
romande, le patois montagnard a deux formes différentes pour les adjectifs démonstratifs et les pronoms 
démonstratifs; le palois du vallon de Saint-Imicr a aussi çu, adjectif, et ço, pronom. Dans le patois fribour-
geois, ci, cel, chi, chil signifient celui et aussi ce et cet; — ha, hia, hlla, ça signifient celle ou cette, et 
haus, Maus, hllaus, çaus signifient, suivant les cas, celles ou ces. — Cependant les Vaudois ont aussi 
sti, sta et states, pour indiquer que l'objet ainsi désigné est très rapproché, qu'on le lient ou qu'on s'en 
occupe. Pour le traduire fidèlement en français, il faudrait ajouter après le substantif le mot ci: sti motcheu, 
ce mouchoir-ci, sti l-uti, cet outil-ci. j . L. M. 

2 « Le 28 mai 1793, un jour de foire, les Eplaturiers, les Planchottiers, les gens du Valanvron et autres 
Environniers, s'étant rendus à la Chaux-de-Fonds, décorés de la cocarde orange, se prirent do querelle avec 
les jacobins de celte localité, qui, ayant élevé quatre arbres de liberté surmontés du bonnet classique, étaient 
venus danser la Carmagnole autour de ces sapins, velus du costume tant prisé des amateurs du système 
français. A ce spectacle, les Environniers n'avaient pu y tenir; ils étaient tombés à bras raccourcis sur les 
Chauliers, et il s'en était suivi une mêlée sanglante où les jacobins furent vainqueurs et poursuivirent leurs 
ennemis jusqu'aux Eplatures. Arrivés chez eux, plusieurs de ceux-ci (orangistes) se saisirent de carabines 
et commencèrent une fusillade en règle, qui obligea les bonnets rouges à rebrousser chemin. » Quand ces 
nouvelles arrivèrent à la Sagne, les hommes de cette localité prirent les armes et vinrent se poster sur la 
colline des Grosettes, qui domine la Ghaux-de-Fonds. De là, ils envoyèrent un parlementaire faire la remon-
trance reproduite ci-dessus. La chronique rapporte que la démarche des Sagnards eut un plein succès, qu'on 
leur donna l'assurance que les arbres de liberté seraient abattus et que tout allait rentrer dans l'ordre. 



PATOIS DE LA BÉROCHÉ 

La lin ûâè conpre La lin les léjaunes â'éponsailles 

Ye vo z-àè conta, l'y'a quauque dzo, 
comin lo lieutenan Cousandier avàè aretà 
ao to fin, le (salivari din la Bèrotse. 
L'y'avàè oncoi na crouyeri qu'e l'a asse-
bin fotu avau dadràè. Vaètci l'afàre. 

Tu celàè que se maryàvan foillyâè, 
avan lo gran sau, qu'e fissan à bàère è à 
dansi le boeube è le baèschte dao ve-
làdzo, au bin è lyàè foillyâè bailly 'n-acra-
zâye de bâche pò fare la noce ao cabarè. 

Nyon n'auzâve se rebifâ, taulamin que 
çta pouète moùda gravâve grau le djou-
vene maryà que, bin dàè yadze, n'an pa 
mé que ne lyàè fau pò pàhi lo lly, le 
saule è lo bri : me sovìgno d'on cordagnî 
qu'a vindu on bocon de couerti po con-
tintà le valè, po pàhi la conpre, comin 
on dezâè à l'ardzin qu'e foillyâè dinse 
bailly à çàè valè de metsance : l'ètàè na 
sorta de bèjauno. 

In 1740 adon, mon neveu Lètse-Pora 
refouuza to drâè de pàhi la conpre aè 
valè de Montaltsî, in dezin qu'e l'anmâve 
mi bailly çl'ardzin aè pou re, qu'in avan 
pye faute que làè. L'avan condan-nà à 
pàhi di ècu neu. 

Le valè foûran rudo corocî è djuràran 
per le mil ein çan diabe, qu'e saran prau 
l'in fàre à repinti, è que lo Lètse-Pora 
è sa fèna pahiran comin le z-autre. 

La prendre né aprì le noce, per on 
dedzeu, le valè son ala routa de sa pyace 

Je vous ai conté, il y a quelques jours, 
comment le lieutenant (de justice) Cou-
sandier avait arrêté, au tout fin, les cha-
rivaris dans la Béroche. Il y avait encore 
une méchanceté qu'il a aussi fait tomber 
gaillardement. Voici l'affaire. 

Tous ceux qui se mariaient fallaient, 
avant le grand saut, qu'ils fissent boire 
et danser les garçons et les filles du vil-
lage, ou bien il fallait leur donner quan-
tité de batz pour s'amuser au cabaret. 

Personne n'osait se regimber, telle-
ment que cette vilaine mode gênait gran-
dement les jeunes mariés qui, bien des 
fois, n'ont pas plus qu'il ne faut pour 
payer le lit, les chaises et le berceau : 
je me souviens d'un cordonnier qui a 
vendu un morceau de jardin pour con-
tenter les garçons, pour payer la compre, 
comme on disait à l'argent qu'il fallait 
ainsi donner à ces diaboliques jeunes 
gens : c'était une sorte de béjaune. 

Enl740donc, mon neveuLèche-Porreau 
(sobriquet) refusa net de payer la compre 
aux garçons de Montalchez, en disant 
qu'il aimait mieux donner cet argent aux 
pauvres, qui en avaient plus besoin 
qu'eux. Us l'avaient condamné à payer 
dix écus neufs. 

Les jeunes gens furent très courroucés 
et jurèrent par les mille cinq cents dia-
bles, qu'ils sauraient assez l'en faire re-
pentir, et que le Lèche-Porreau et sa 
femme payeraient comme les autres. 

La première nuit après les noces, par 
un jeudi, les garçons sont allés ôter de 

PATOIS NEUCHATELOIS 8 
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na deléze' que tyoçâè l'adze ao Lètse-
Pora, è l'an ague-lly ao lin couètsè de 
na nohire; è pyou l'an bouèta s'n2 erse 
su la couèsse de son peràè de colyâ. — 
La né d'aprì, noûtre casserou trêran3 to 
lo tsenevo ao Lètse-Pora è voignîran a 
la pyace on ta de bougreri : dâè ninteille, 
dâè pâè, dàè fàve, dâè pezete, dàè rife-
nèle, de l'avéna, dao tréyolè, dao fyèzin, 
de la Irénèta, dâè z-èpardjole, que séyo-
yo? — La né dao deçando*, l'an agrafa 
sa tsèrue, l'an dèmantibulaye è pyou 
l'an adjochàè le bocon su la frète dao 
tâè, avoui le révoue, lo tserdzolè, lo bori 
è le z-apieure... 

L'in aran bin mi fa, se lo Lètse-Pora, 
tot inmahi, n'in avàè pa passa per au-
vouè le vale avan djura de le fare a veni. 
Ad on lyàè baillàè le di z-écu neu. 

Pindin to ein, lo lieutenan Cousandier, 
din s'n hotau dao Chatelar, a St-Aobin, 
n'avàè pa bouèdzi, quan mimo savàè bin 
tota la manigance per on djustezi de 
Montaltsì : reculàve pò mi sauta. 

Lo matin dao dzo que le vale avan 
djòbià de se diverti avoui le z-écu dao 
Lètse-Pora, lo lieutenan le fi queri per 
lo métrau, din lo pàèlo de kemena, au-
vouè lyàè parla a pou prî dinse : 

— Montra me vàè, din noùtro cou-
tumi de Tavahi, aubin mimo din celu de 

sa place une porte à claire-voie (clédar) 
qui fermait la haie au Lèche-Porreau, et 
l'ont mise au fin haut d'un noyer; et 
puis ils ont placé sa herse sur la mère-
branche de son poirier de poires d'an-
goisse. — La nuit d'après, nos sorciers 
arrachèrent tout le chanvre du Lèche-
Porreau et semèrent à la place toute 
espèce d'autres plantes : des lentilles, 
des pois, des haricots, des poisettes, des 
carottes, de l'avoine, du trèfle blanc, 
des graines de foin, de la trainette, 
des genets à tige ailée, que sais-je? 
— La nuit de samedi, ils ont pris sa 
charrue, l'ont démontée à la diable et 
puis ils ont mis les pièces sur le faîte 
du toit, avec les roues, le chargeolet, le 
collier et les chevilles de fer pour atteler. 

Ils en auraient bien mieux fait, si le 
Lèche-Porreau, fortement inquiet, n'en 
avait pas passé par où les garçons avaient 
juré de le faire venir. Donc, il leur donna 
les dix écus neufs. 

Pendant tout cela, le lieutenant Cou-
sandier, dans sa maison du Chàtelard, à 
St-Aubin, n'avait pas bougé, quand même 
il savait bien toute l'affaire par un jus-
ticier de Montalchez : il reculait pour 
mieux sauter. 

Le matin du jour que les jeunes gens 
avaient pensé de se divertir avec les écus 
du Lèche-Porreau, le lieutenant les fit 
chercher par le métrai, dans le poêle de 
commune, où il leur parla à peu près 
ainsi : 

— Montrez-moi voir, dans notre cou-
tumier d'Estavayer, ou bien même dans 

1 Au Locle et environs, à la Sagne, ana chaie; à Valangin, ina Heye. 
s Les adjectifs possessifs mon, ton, son perdent leur nasalité devant une voyelle et se prononcent 

me rc-ano, te n-àno, etc. Et, chose remarquable, cet n qui devient euphonique s'ajoute a noiïtre et à vautre, 
de sorte quo l'on dit noùtro n-âno, voùtre »i-âno. (Patois de la Béroche.) F. G. 

8 Traire, arracher. — Ai-vo dja irai voùtrè pon-me-è-terre ? — Y fraisai dé rifè u corti. — S'y'étai que 
de vo, y le trairai. a. Q. 

4 II y a, dans le patois, un diminutif du latin dies, c'est di et de, mais qui ne se présente qu'en com-
position dans les noms des jours do la semaine. Dans l'ancien français (de môme qu'en provençal), le di 
se plaça d'abord à la tête de la composition où il est resté dans dimanche; on disait dittai, dimars, etc. 
C'est aussi le procédé patois, où l'on a delon, demar, demîcro, dedseu, devindro, dosando, demindze 
(ce dernier féminin). En catalan, on dit de même diluns (dies luna;), dimars, dimecres, dijons, divendres, 
disabde. Il en est ainsi dans tous les dialectes du midi de la France : en dauphinois, par exemple, nous 
avons dihin, dimar, dijou, direnare, disiando. A. 
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Netsatî, lo tsapitro que vo baille i lo dràè 
de taksà a tan è tan le brave dzin que se 
mâryan. 

Reschtêran le djoute byantse, le z-û 
in dezo, lo mor tyou, la mena tota inbre-
licocäye. 

— Celu que prin lo bin dàè z-autre, 
comin que lo prîgno, l'è on làre, oï, on 
lare, lo sate-vo ? 

On ôyeçâè vaula le motse din la 
tsànbra. 

— Ye vo tigno tu po dâè lare. L'è per 
on ta de metchin to que vo z-âè doblidzi 
lo Lètse-Pora a vo tsanpâ per le pote di 
z-ècu neu. Ne sin pà a vo ; vo le z-âè 
roba; fau rebailli ç'Z-ardzin è le bouèta ci. 

Celu qu'avàè le z-ècu dègraillya son 
borson de sa saquèta è le bailla ao lieu-
tenan. 

— Ora, que doû de vo reporlan l'ar-
dzin ao Lètse-Pora. 

Le dou pye croùye, aoquin on dezâè 
por ein la Mezintse è lo Coucou, s'infa-
târan avau le z-egra, ma revînran deur 
que lo Lètse-Pora avàè refouuzâ de re-
prindre se di z-ècu, qu'e le baillyve âè 
poûre de la kemena, comin l'avâè dàè 
in premi. 

— Sin lo mouèyan !... Vaèkè on bravo 
orno, deza lo lieutenan; vau mî to sole 
que vo tu insinbye... Comin l'è po le 
poûre, l'è djusto d'in bouèta oncoi atan, 
tsacon s'n ècu. 

Le di vale pahîran le di z-ècu sin tro 
se regaubela, ma toparàè in dzemelyin 
in catsète. 

— Que le doû mimo le pòrtan to lo 
dràè ao rejan, po le poûre... Apri ein, 
vo faudra chè reveni. 

celui de Neuchâtel, le chapitre qui vous 
donne le droit de taxer à tant et tant les 
braves gens qui se marient. 

Ils restèrent les joues pâles, les yeux 
baissés, la bouche close, la figure toute 
sens dessus dessous. 

— Celui qui prend le bien d'autrui, 
comme qu'il le prenne, est un voleur, 
oui, un voleur, le savez-vous? 

On entendait voler les mouches dans 
la chambre. 

— Je vous tiens tous pour des voleurs. 
C'est par un tas de méchants tours que 
vous avez obligé le Lèche-Porreau à vous 
jeter à la tête dix écus neufs. Ils ne sont 
pas à vous; vous les avez volés; il faut 
rendre cet argent et le déposer ici. 

Celui qui avait les écus sortit pénible-
ment sa bourse de sa poche et les donna 
au lieutenant. 

— A présent, que deux de vous repor-
tent l'argent au Lèche-Porreau. 

Les deux plus mauvais, auxquels on 
disait pour cela la Mésange et le Coucou, 
descendirent précipitamment les esca-
liers, mais revinrent dire que le Lèche-
Porreau avait refusé de-reprendre ses 
dix écus, qu'il les donnait aux pauvres 
de la Commune, comme il avait dit en 
premier. 

— Est-il possible?... Voilà un brave 
homme, dit le lieutenant; il vaut mieux 
tout seul que vous tous ensemble... 
Comme c'est pour les pauvres, il est 
juste d'en mettre encore autant, chacun 
son écu. 

Les dix garçons payèrent les dix écus 
sans trop regimber, mais toutefois en 
gémissant en cachette. 

— Que les deux mêmes les portent 
sur-le-champ au régent, pour les pau-
vres... Après cela, il vous faudra reve-
nir ici. 

1 Dans le patois de la Béroche, nous n'avons jamais employé de doubles lettres que pour figurer le son 
mouillé de II, on nous appuyant sur l'opinion de M. Ayer: «L'Académie, dit-il, et tous les dictionnaires, 
depuis celui de Boiste jusqu'à celui de Littré, disent qu'on prononce quelquefois les lettres douilles, comme 
pp dans appétence, mm dans immaculé, Il dans illustre, etc. Pour moi, je voudrais bien savoir comment 
on peut prononcer les deux l du mot illustre, à moins de les séparer par une voyelle, si faible qu'elle soit, 
comme le e muet dans le lustre. » P. G. 
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S'ingainèran à l'ècoùla, auvouè lo re-
jan lyàè bailla on «reçu». Quan l'oûran 
dinse traci dou yàdze pè lo velàdzo, lo 
lieutenan fa to pyàno (le vale ètan tu in 
granta couèzon, comin vo peutè pinsà; 
trovâvan çu langàdzo ìncro) : 

— Akioutà1-mè. Lo tsenevo que vo 
z-àè tré, l'ai fâ a estima pè lo dimiar, lo 
brèvar è lo derbouènâè, que son dàè 
z-ome assermanta : l'y'in a pò quatro 
pìce de fotu. Ma, comin la fèna ao Lètse-
Pora (na tota bouèna felàère portin) ne 
vomì dinse pà avàè lo mau de braquà le 
dagne, d'èpenatsì l'eùvra, de tela le 
z-ètope è de porta lo fi tsi lo tisso, vo 
condano a lyàè atsetà deman de què se 
keudre na dozân-na de tsemize que sée 
de baia è bouèna tàèla de menàdzo. — 
Aurindràè, veni tu avoui me. 

Alàran dezo lo nohi è dezo lo peràè 
de colya. 

— Ora, me z-infan, degue-lly galya la 
deléze è l'erse; ma tsouhyàè de le z-im-
petiâ, son tote neuve le du voue. Beurnà 
ite-vo qu'e ne son pâ abèquaye su on 
pûbyo. 

N'y'avàè pa a deur : Borni, ne vouu 
pa baère de t'n évoue, ne a rebolà; 
foillhu obéi. — Le fène2 è le z-infan 
dao velàdzo lâè coreçan aprì, in fezan 
dàè rize è dàè recafäye dao tenero. N'y'-
avàè que le dzin dàè vale qu'ètan reschtà 
a l'ho tau, bin grindze. 

— Coràdzo ! dezàè lo lieutenan, vo 
fau oncoi ala degue-lly la tsèrue!... 

Ils se firent petits pour entrer à l'école, 
où le régent leur donna un reçu. Quand 
ils eurent ainsi cheminé deux fois par 
le village, le lieutenant fait tout genti-
ment (les garçons étaient tous en grand 
souci, comme vous pouvez penser; ils 
trouvaient ce langage amer) : 

— Ecoutez-moi. Le chanvre que vous 
avez arraché, je l'ai fait estimer par le 
dîmeur, le garde-champêtre et le taupier, 
qui sont des hommes assermentés : il y 
en a pour quatre pièces (de 5 francs) de 
perdu. Mais, comme la femme de Lèche-
Porreau (une toute bonne fileuse pour-
tant) n'aura ainsi pas la peine de briser 
les tiges, de peigner la filasse, de filer 
les étoupes et de porter le fil chez le 
tisserand, je vous condamne à lui acheter 
demain de quoi se coudre une douzaine 
de chemises qui soient de belle et bonne 
toile de ménage. — Maintenant, venez 
tous avec moi. 

Ils allèrent sous le noyer et sous le 
poirier de poires d'angoisse. 

— A présent, mes enfants, descendez 
gentiment le cléclar et la herse; mais 
prenez garde de les briser, elles sont 
toutes neuves les deux. Heureux êtes-
vous qu'elles ne soient pas perchées sur 
un peuplier. 

Il n'y avait pas à dire : Fontaine, je 
ne veux pas boire de ton eau, ni à re-
gimber; il fallut obéir. — Les femmes 
et les enfants du village couraient après 
eux, en faisant des rires, mais des rires 
éclatants. Il n'y avait que les parents 
des garçons qui étaient restés au logis, 
bien chagrinés. 

_ — Courage! disait le lieutenant, il 
vous faut encore aller descendre la char-
rue !... 

1 Âkiouta ou atiouta: au Canada, les gens du peuple ont coutume do confondre t et k et disent moikié 
pour moitié. Dans la prononciation populaire de la Suisse romande, nous trouvons le changement inverse, 
cintième pour cinquième, qui est la règle en patois : tiairance, lumière, tiairie, éclairer, tianze, quinze, 
tiâr, clair, tiare, clef, tiaret, clairet, tien-na, incliner un objet, tiertâ, clarté, tiéye, claie, etc. (Valangin). 

F . c. d'après AYER. 
2 II faut écrire fèna, fène, et non fenna, fenne, do femina (femme mariée); il n'y a pas ici de voyelle 

nasale, comme dans an-nilye, senan-na, tan-na, etc. A. 



— 117 — 

L'ètàè bin a reproùdzo que lyâè foùran, 
por ein que l'hotau dao Lètse-Pora ètâè 
ao raàètin dao pye grau borgeau dao 
velàdzo, decoûta la pacheneri, auvouè lo 
freli fezàè lo fremàdzo; l'ètan tu asse 
rudze que dâè pau. Ma n'y'avàè pa a 
subyà, ne a djaubià ; lo lieutenan volàè 
que to fou rindzi bin a sa pyace, è le 
z-ètsirle foùran dzère apohyi, in ranque-
lyan, contre l'hotau, comin l'avan fà 
dezo la nohire. 

Quan to fou bin invoua : 
— L'è bon, lyàè deza-ye, su contin 

de vo; vo z-àè mi travaillî de dzo que 
de né. — Tigno oncoi a vo détiarà que 
se, dû ora, on fà mau ao guinglè dao 
Lètse-Pora, vo rîndo tu caucion le z-on 
pò le z-autre, è que vo le lyâè pâhyeri, 
è a mè assebin. — Po lo rêschto, vo 
z-atindo ao premi mariàdzo. — Ora, se 
vo z-âè tsau, vo baille condzi po bâère 
on véro; è pyou, vo peute alà queri lo 
vyoular è in youka yèna, avoui voûtre 
bin-anmäye, in le remolin dadrâè. 

— Mado na ! Monsieu le lieutenan, 
qu'e fà lo pye vîllyo dàè valè, qu'avâè a 
non sobriquè Malbrouk; no n'in in pa 
faûta, no sin prau inbouèla dinse : vo 
no z-àè mena tro dru. 

— Tyou ton mor, inmornâ que t'î!... 
Qu'a-te a dinse fare a synbyan de pyornà? 
L'è tè qu'a tserme-lly, anortsî çâè djou-
vene boeube. Se cre-yâè mon corâdzo, 
te faràé a pahi lo drobyo. T'i adi lo fin 
premi po fare lo mau, ma lo to derâè 
quan fau amoda auque de bon. 

In oyecin çla rézon, Malbrouk lo erano, 
comin on lyàè dezàè, où na poschture 
rudo inbaracha : è l'èràè volu itre incrotà1 

C'était bien malgré eux qu'ils y furent, 
parce que la maison du Lèche-Porreau 
était au milieu du plus gros groupe d'ha-
bitations du village, à côté de la laiterie, 
où le fruitier faisait le fromage; ils 
étaient tous aussi rouges que des coqs. 
Mais il n'y avait pas à siffler, ni à rêver; 
le lieutenant voulait que tout fût rangé 
bien à sa place, et les échelles furent 
donc appuyées, en respirant avec bruit, 
contre la maison, comme ils avaient fait 
sous le noyer. 

Lorsque tout fut bien en ordre : 
— C'est bon, leur dit-il, je suis con-

tent de vous; vous avez mieux travaillé 
de jour que de nuit. — Je tiens encore 
à vous déclarer que si, depuis mainte-
nant, on fait mal au petit doigt de Lèche-
Porreau, je vous rends tous cautions les 
uns pour les autres, et que vous le lui 
payerez, et à moi aussi. — Pour le reste, 
je vous attends au premier mariage. — 
A présent, si vous avez chaud, je vous 
permets de boire un verre (de vin) ; et 
puis, vous pouvez aller chercher le vio-
loneux et en sauter une, avec vos bien-
aimées, en les embrassant à même. 

— Ma foi non ! Monsieur le lieutenant, 
répond le plus vieux des garçons qu'on 
appelait de son sobriquet Malbrouk; 
nous n'en avons pas besoin; nous som-
mes assez ébouriffés comme cela : vous 
nous avez menés trop rudement. 

— Ferme ta bouche, sale (à la figure) 
que tu es !... Qu'as-tu à ainsi faire sem-
blant de geindre ? C'est toi qui as charmé, 
ensorcelé ces jeunes garçons. Si j 'en 
croyais mon courage, je te ferais payer 
le double. Tu es toujours le fin premier 
pour faire le mal, mais le tout dernier 
lorsqu'il faut mettre en train quelque 
chose de bon. 

En entendant ces paroles, Malbrouk 
le crâne, comme on l'appelait, eut une 
posture fortement embarrassée : il aurait 

1 Incrota à la Béroche, écrota à Valangin, enfouir, se dit surtout des animaux péris. Du latin crypta, 
duquel viennent aussi croton, cachot, crota, trou en terre où l'on enfouit les légumes pour l'hiver, crotu, 
croteld, marqué de la petite vérole, grotte, et les n»ms locaux Croton (Sauges), A Crotet, A la Crotèle, etc. 
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ao fin fon ciao Creu-dao-Vouan, deza-ye 
pye tà. 

— Aurindràè, deza oncoi lo lieutenan, 
vo peute vo reteri. La leçon recordäye 
vouu vo vouu bailly l'èchin que vo man-
que, y'in su sur, brac1 que vo z-ìte!... 

Dû lor, l'y'a z-àè bin dàè mariàdze a 
Montaltsì è din .le z-autre veladze de la 
Bèrotse : celàè qu'an volu fare a dansi 
l'an fa; ma nyon n'a pye ètàè tsecagny 
è doblidzì de fonça maugré lyàè pò pahi 
le conpre. 

L'è bin vere de deur que lo pére d'on 
dàè vale dinse couyenà dadràè, qu'ètàè 
lavi2 dao velàdzo schtu dzo-linque, — 
loquin avàè z-àè ètàè solda dao pape din 
lo tin, por què on lyàè dezàve lo Romain, 

.— è que s'in creyâè on boquenè avoui 
se tsausse rudze, la demindze, traça to 
lo dràè tsì lo lieutenan, a St-Aobin, pò 
lyàè deur (savàè bin devezà) qu'e volyàè 
porta pyinte è se clama contre lu, a 
Netsatì. 

— Vo z-âè dèzenera mon boeùbo, lyàè 
deza-ye. 

Lo lieutenan, in^le boùtan, se pìnso : 
prinme tsambe, grau sulà, è lyàè rèpon : 

— T'in a mintu, Romain ; ton vale 
s'ètàè dèlavà lu-mìmo, in robin lo bin 
ao Lètse-Pora, que ne lyàè devàè rin. 
L'è mè qu'e lyàè z-àè rebailli l'oneu, in 
lyàè fezin a rèparà son to. Bin lyin de 
me tsertsì tsecagne, te devràè me deur : 
gran merci!... L'è bin vere que, din lo 
tin, on fezâè fonça to lo mondo pò le 
conpre. Ma, akioute-mè : se ton revire-
pére-gran alava ataquà le dzin din lo 
bou de la Lance (l'a ètàè gangue-lly por 
ein su lo Crè-dàè-Fortse, te lo sa prau), 
cràè-te, in conchince, que ein te baille 
lo dràè d'in fare atan?... 

voulu être enfoui au fin fond du Greux-
du-Van, disait-il plus tard. 

— Maintenant, dit encore le lieute-
nant, vous pouvez vous retirer. La leçon 
reçue aujourd'hui vous donnera le juge-
ment, la raison qui vous manque, j'en 
suis sur, écervelés que vous êtes. 

Dès lors, il y a eu bien des mariages 
à Montalchez et dans les autres villages 
de la Eéroche : ceux qui ont voulu faire 
danser l'ont fait; mais personne n'a plus 
été chicané et obligé de foncer malgré 
lui pour payer les compres. 

Il est bien vrai de dire que le père 
d'un des garçons ainsi plaisantes à fond, 
qui était absent du village ce jour-là, — 
lequel avait eu été soldat du pape dans 
le temps, pour quoi on lui disait le Ro-
main, — et qui était fier un brin, avec 
ses pantalons rouges, le dimanche, cou-
rut incontinent chez le lieutenant, à 
St-Aubin, pour lui dire (il savait bien 
causer) qu'il voulait porter plainte et se 
clamer contre lui, à Neuchâtel. 

— Vous avez déshonoré mon garçon, 
lui dit-il. 

Le lieutenant, en le regardant, se dit : 
minces jambes, gros souliers (lourdaud 
qui veut faire le fin) et lui répond : 

— Tu en as menti, Romain; ton fils 
s'était délavé (sali) lui-même, en déro-
bant le bien de Lèche-Porreau, qui ne 
lui devait rien. C'est moi qui lui ai re-
donné l'honneur, en lui faisant réparer 
son tort. Bien loin de me chercher chi-
cane, tu devrais me dire: merci!... 
C'est bien vrai que, dans le temps, on 
faisait payer tout le monde pour les 
compres. Mais, écoute-moi: si ton ar-
rière-grand-père allait attaquer les gens 
dans le bois de la Lance (il a été pendu 
pour cela, sur le Crêt-des-Fourches, tu le 
sais assez), crois-tu, en conscience, que 
cela te donnole droit d'en faire autant?... 

1 Brac, braque, écervelé, qui agit comme un homme ivre; — italien, briaco, ivre, — espagnol, brio, 
vif, étourdi, — vieux français, bris, un peu fou. A. 

2 Lavi, adverbe, signifie proprement en la voie, à la rue, et se joint aux verbes qui indiquent lo 
mouvement d'un lieu dans un autre. Les Vaudois l'emploient aussi sous la forme via, comme en italien et 
en romanche. C'est l'origine des verbes français envoyer, fourvoyer, voyager, etc. J. L. M. 
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Lo Romain n'où pa faùta de s'ècor-
mantsi la tìta pò « comprindre l'apolo-
gue», comin dezàè sovin lo menistro 
Rudzemon. L'è rintrà a Montaltsì asse 
capo qu'on tsin aoquin lo magnin vin 
de tsapià se londze 2-oréllhe, au bin qu'a 
la cuva rontia. L'ètàè to motze1. 

Fritz GtiABLOz. 

Le Romain n'eut pas besoin de se 
casser la tête pour « comprendre l'apo-
logue », comme disait souvent le pasteur 
Rougemont. Il est rentré à Montalchez 
aussi triste qu'un chien auquel le magniti 
vient de couper ses longues oreilles, ou 
bien qui a la queue enlevée. Il était tout 
confus. 

1 Motze, dans lo canton de Vaud moût se, moût sou, signifie écourté, mutilé, et par suite confus, 
déconcerté. C'est un doublet de l'adjectif motu, émoussé, obtus, arrondi, écorné; — motu se dit substanti-
vement surtout d'un mouton, d'une chèvre, d'un bouc sans cornes. Dans le Conte des Chcvriers, de Louis 
Boniet, Pierre l'applique à Colas, qu'il représente comme «un mâle dépourvu do ce qui fait la force et 
l'ornement des autres )>. — La forme motze s'applique aussi aux animaux auxquels on a coupé les oreilles 
ou la queue; dans ce mot, il y a toute une fable do La Fontaine. — Du latin mutilus. J . L. M. 

Dans mes Sobriquets des Communes romandes, je me suis trompé, en expliquant le sobriquet des 
gens do Blonay, les Moutse, par le mot mutz., ours, en dialecte bernois. Comme on le voit par les lignes 
ci-dessus, ce sobriquet doit se traduire tout autrement et d'une manière très désobligeante pour les ressor-
tissants do Blonay — comme c'est d'ailleurs la règle, en fait de sobriquets de villages. F. c. 



PATOIS DE VALANGIN 

LE LIEUTENET DE VAULEDJIN MOJON LE LIEUTENANT DE VALANGIN MOJON 

Gha-devan, à Vauledgin1, è ly'a d'iè 
que dise cent an, oncorè nié qu'y créyo, 
è ly'avai on lieutenet qu'étai à nom David 
Mojon. 

C'étai éna dget d'esprit, gros d'façon, 
gros bouèn' homme. Ma, è l'avai ènn' 
infirmità, l'avai lé z-oue rudge. Lé mèdge 
n'y avan ret poui, d'façon qu'è l'étai gros 
pouet8. 

Alor de célaique, on viadge qu'è l'étai 
à djustize, è l'y oue do d'iieu que ve-
gnîrè u piai ; y ne poui pa vo dire quin-
ne contreléyance è l'avan z-eu : c'étai 
poue d'afaire, pouisque Monsieu le lieu-
tenet les djugea vitamet tot de par liu. 

Alor de ce, celu que creyai qu'è l'étai 
z-eu condan-nâ maul à propou ecminça 
a ron-nà to pianet. 

Toparie, Monsieu Mojon, que croue 
comprédre qu'è predgîve d'oue rudge, 
lly desa : 

— Qu'est-ce que c'est, malheureux?... 
Je crois que tu me reproches mes yeux 
rouges !... 

L'autre, qu'étai gueurgne qmè on 
petoue, se dégonfye, à deset : 

— To le contraire, Monsieu le lieutenet, 
y vo le qvesse qmè on bouègnet à ma 
gordge !... 

Et poui è s'dépatche d'euvri la porte 
por s'è d-alà, sin mettre lé do pie de on 
sulâr. 

Georges QUINCHE. 

Ci-devant, à Valangin, il y a des uns 
qui disent cent ans, encore plus que je 
crois, il y avait un lieutenant qui était 
nommé David Mojon. 

C'était une gent d'esprit, de bonne 
façon et bien bon homme. Mais il avait 
une infirmité, il avait les yeux rouges. 
Les médecins n'y avaient rien pu (pour 
le guérir), de façon qu'il était très laid. 

Alors de cela, une fois qu'il était en 
justice, il y en eut deux du lieu qui 
vinrent au plaid; je ne puis pas vous 
dire quelle contrariété ils avaient eue •. 
c'était peu de chose, puisque Monsieur le 
lieutenant les jugea rapidement tout seul. 

Lors de cela, celui qui croyait qu'il 
avait été condamné mal à propos com-
mença à murmurer à voix basse. 

Cependant, Monsieur Mojon, qui crut 
comprendre qu'il parlait d'yeux rouges, 
lui dit : 

— Qu'est-ce que c'est, malheureux?... 
Je crois que tu me reproches mes yeux 
rouges !... 

L'autre, qui était maussade comme un 
putois, s'épanche le cœur, en disant : 

— Tout le contraire, Monsieur le lieu-
tenant, je vous les cords comme un bei-
gnet à ma bouche !... 

Et il s'empresse d'ouvrir la porte pour 
s'en aller, sans mettre les deux pieds 
dans un soulier. 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 

1 Vauledgin : En général, les mots (patois du Val-de-Ruz) qui se terminent par le son nasal in se 
prononcent mal par celui qui n'est pas au courant du dialecte. La vraie prononciation se rapproche de l'a 
allemand. Ainsi bontin doit se prononcer bontà, en traînant sur la lettre finale, comme s'il y avait un 
circonflexe. — Il en est de même des mots vin, béguin, bolindgie, alindgie, et tels autres analogues dans 
lesquels, pour l'oreille, il faut prononcer ä plutôt que in. G. Q. 

3 Pouet, pouette, vient du latin putidus, puant, d'où le français putois, bête puante. Il signifie laid. 
Il en est de même dans le vieux français : Fuite aire dans Tristan II, 183, — et dans la plupart des patois : 
Pouèta-Raissa, Pouéte-Combe, Pouète-Mange. En franc-comtois, on dit peu et pou. C'est la racine du 
mot pouétan-na, putanna. A. 



PATOIS DE NEUCHATEL 

BPITRB 
de Mademoiselle Detrey à Madame la Conseillère de Rougemont, qui était partie pour sa campagne de Saint-Aubin, 

sans la prier d'être du voyage — 1815 

Madama, n'ai-vo pà tro bai de repéti 

D'eitre aläye lavi sai m'aveir averti? 
Y vo z-ai tèmoignie pieu de do eu trei 

[viadge 
Qu'y'érai bai soità de faire le voyadge 

Et vo m'ai ci lassie avei on pie de nâ : 

N'eri vo pâ mie fai se l'y m'avi mena? 

Vo z-eye a dèvoudie : y vo serei utila, 
Vo sàtè pore bai combai y cheu abila; 

Ena fiota par djor ne me farei pâ peur; 

Quan è fau travaillie, y cheu tota de 
[keur. 

Y'ai dèvoudi tchie vo, de do eu trei 
[senan-nè 

Pieu de fi qu'è ne fau por on par de 
[metan-nè. 

Y ne diese pà ce por vo le reprodgie, 
Y n'ai pà tau piési que de vo z-oblidgie, 

Et s'y pauvai troqua quòque bai de 
[canpagne 

Contre le bei tchatei qu'y batesse en 
[Espagne, 

Y ne l'y'odrai djamai sai li vo z-invitâ, 
Et vo veri on poû queman y se traita. 

Madame, n'avez-vous pas trop bien de 
[repentir 

D'être allée loin sans m'avoir avertie? 
Je vous ai témoigné plus de deux ou 

[trois fois 
Que j'aurais bien souhaité de faire le 

[voyage, 
Et vous m'avez ci laissée avec un pied 

[de nez : 
N'auriez-vous pas mieux fait si vous m'y 

[aviez menée? 
Vous avez à dévider : je vous serais utile, 
Vous savez pourtant bien combien je 

[suis habile ; 
Un écheveau par jour ne me ferait pas 

[peur; 
Quand il faut travailler, je suis toute de 

[cœur. 
J'ai dévidé chez vous, de deux ou trois 

[semaines, 
Plus de fil qu'il me faut pour une paire 

[de mitaines. 
Je ne dis pas cela pour vous le reprocher, 
Je n'ai pas de plus grand plaisir que de 

[vous obliger, 
Et si je pouvais troquer quelque bien de 

[campagne 
Contre les beaux châteaux que je bâtis 

[en Espagne, 
Je n'y irais jamais sans vous y inviter, 
Et vous verriez un peu comment je sais 

[traiter. 
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Tu le djor, avoué inè, vo seri règalaye : 

No béri du café à la seila breläye ; 
No z-eri bai so van à refouse mou tei 
Du tortè à la coussa & de çtu u pétei ; 

Et pui, por vo traita bei délicatamè, 

Y vo farai du pan la meitie de fromè. 

El quan è no predrai evieta de bàillie, 

No djuiri u veprai ou bei u marellie. 

Le djue du courbillon ne serai pà reubià, 
No predri garde à no, por ne pà no 

[trompa; 
Quan ce serai à mè qu'on derei : Qu'y 

[met-on ? 
Por la tartre à la crème, y dirai : On 

[citron ! 
No védri assebei noùtrè Galants par A; 
Quan ce serai à vo, è le foudrai garda. 

— Y cäye lé tèro à causa dei pèturè, 

On l'y met par dessu de tro pouètè figurò : 

Vo l'y veitè le pape & Grimau 
[l'Embaleur... 

To ce ne peu de moye que de porta 
[malheur. 

— Y treuve lé z-èchè a pou prei asse so, 

En' ètoûtche de djue qu'on n'y di pà 
[on mo ! 

Djamai, u gran djamai, y n'y ai rei pu 
[conprédre 

Paire de l'y sondgie, la sone me peu 
[prédre. 

— Por tu lé djue de voui, y n'ai pa gran 
[talan 

Preidjie-me adei de çlu qu'on l'y vè se 
[galan ; 

Por eitre on se bei djue, è n'è rei 
[maulaisie 

Porvu qu'on sache pore on poché apellie; 

Tous les jours, avec moi, vous seriez 
[régalée : 

Nous boirions du café au seigle brûlé; 
Nous aurions bien souvent à satiété 
Du gâteau à la courge & de celui au 

[tourteau de noix; 
• Et puis, pour vous traiter bien 

[délicatement, 
Je vous ferai du pain la moitié de 

[froment. 
Et quand il nous prendrait envie de 

[bailler, 
Nous jouerions au reprai ou bien au 

\maria<je. 
Le jeu du corbeillon ne serait pas oublié, 
Nous prendrions garde à nous, pour ne 

[pas nous tromper; 
Quand ce serait à moi qu'on dirait : 

[Qu'y met-on? 
Pour la tarte à la crème, je dirais : Un 

[citron ! 
Nous verrions aussi nos Galants par A; 
Quand ce serait à vous, il le faudrait 

[garder. 
— Je déteste les tarots à cause des 

[peintures, 
On y met par dessus de trop laides 

[figures : 
Vous y voyez le pape & Grimaud 

[l'Emballeur... 
Tout cela ne peut de moins que de 

[porter malheur. 
— Je trouve les échecs à peu près aussi 

[sots, 
Une peste de jeu où l'on ne dit pas un 

[mot! 
Jamais, au grand jamais, je n'y ai rien 

[pu comprendre,' 
Seulement d'y songer, le sommeil me 

[peut prendre. 
— Pour tous les jeux d'aujourd'hui, je 

[n'ai pas grands talents. 
Parlez-moi toujours de celui où l'on voit 

[sept galants : 
Pour être un si beau jeu, il n'est rien 

[malaisé 
Pourvu qu'on sache pourtant un petit 

[peu épeler; 
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Et quan on serey bai l'A B G, sai Et quand on' saurait bien l'A B G, sans 
[manqua, [manquer, 

On porai for bai djue sai s'ebrelicocà. On pourrait fort bien jouer sans 
[s'embrouiller. 

C'è pru preidjie de djue, y quemince à G'est assez parler de jeux; je commence 
[bâillie, [à bailler; 

Preidjei veire de couson por m'on poû Parlons-voir de soucisJ pour m'un peu 
[reveillie. [réveiller : 

Y cheu bai lyoin d'aveir éna « maison Je suis bien loin d'avoir une « maison 
[dé tchan » ; [des champs » ; 

Y n'ai pà, djuque ci, trova on seul Je n'ai pas, jusqu'ici, trouvé un seul 
[martchan [marchand 

Avouei quoui y'aye pu troqua, tchandjie, Avec qui j'aie pu troquer, changer, ni 
[ne vèdre, [vendre, 

E l'y treûvè adei quoque tchouse a II s'y trouve toujours quelque chose à 
[reprèdre : [reprendre : 

On me di qu'è n'an pa de pru bon On me dit qu'ils n'ont pas d'assez bons 
[fondeman [fondements 

Et qu'on ne se tchau2 pieu de çteu bei Et qu'on ne se soucie plus de ces beaux 
[bâtiman ; [bâtiments ; 

Parei qu'on treuve adei quòque pouèt II paraît qu'on trouve toujours quelque 
[anicrotche, [laide anicroche, 

On me di qu'y, n'ai pâ bâti dessu la On me dit que je n'ai pas bâti dessus la 
[rotche, [roche, 

Et que, voui u deman, è poran Et que, aujourd'hui ou demain, ils 
[dèrotchie !... [pourraient dérocher !... 

Tro beurnà que n'a rei de tchatei a Trop heureux qui n'a rien de château à 
[tchandjie !... [changer !... 

Ma, y me peice ci : Se Monsieu l'Aleman Mais je me pense ici : Si Monsieur 
[Lallemand 

Velai bai me troqua por quòque mile Voulait bien me troquer pour quelque 
[fran, [mille francs, 

Y le li mantédrai djuqu'a on derrie grou Je les lui maintiendrais jusqu'à un 
[dernier gros 

Fran de ceice foncière, d'ipotek & de loû; Francs de censes foncières, d'hypothèque 
[& de iods3 ; 

Y preidrei sé beliè à ce & trente-yon. Je prendrais ses billets à cent & 
[trente-un. 

1 De choses qui donnent des soucis. 
2 On no se tchaut. Du vieux verbe chaloir, être d'importance, causer du souci. Que m'in tchautf 

qu'est-ce que cela me fait. Tchaut-u kmè? peu importo comment: Kmè vo s-tlb pore ftil ma tchaut-u kmè, 
quan on reste à l'hotau. — Tchaut-u que ! peu importe quoi : baillie-mè éna pâte, on tchifon, tchaut-u que. 

Lo bon Dieu ne lo vao pà 
Et lo Diàbo ne s'in tsau pà. o. Q. 

3 Droit de mutation. 
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Qnaii y llié n-éri fei la proposition, Quand je lui en aurai fait la proposition, 
Adon1 s'è ne veu pà, è foudrei2 aveir Alors s'il ne veut pas, il faudra avoir 

[pachouaice, [patience, 
i. ù, dcilè tu le mau, adei la meilleure C'est, dans tous les maux, toujours la 

[chouaice. [meilleure science. 
VAI atè'lò le tai qu'y vo pousse aività, En attendant le temps que je vous puisse 

[inviter, 
llcceìtò, por l'èfè, la bouna volontà. Recevez, pour l'effet, la bonne volonté. 

Dllc DETREY. 
Traduit par Frilz CHAHLOZ. 

1 Adthi ne s'emploie que pour exprimer une chose antérieure et qui n'est plus. Ce mot vient du vieux 
français mloncques. L'italien adunque signifie donc, par conséquent ; — alors a, en français, un sens 
analogue, lorsqu'il signifie en ce cas-là. — Du latin ad tune. 

2 Failli, falloir, le verbe irrégulier qui, dans nos patois, offre l'aspect le plus divers. — E m'fau failli 
lly alâ. — E fodeur' bin qu'el y aie. — E m'a faillit le prèdre. — Faut-u alà? G. Q. 



PATOIS DE LA SAUNE 

La baruèta que praîdge La brouette qui parle 

Vo n'îe djamâ ohyî sia d'la baruèta, 
qu' rapiaçàve la conchace d'on lâr, et 
qu'lli fasai la leçon? — Eh bin ! écouta: 

On de sté z-être que n'fasaî ra que 
vaille, ana tcharvoûtâ que lassi ve sa 
fana s'tuà à l'ovraîdge et se z-afan creva 
de fan, — adé da le pinte à ron-nâ su 
le bravé dja, — avai vou, on djeu, ana 
baia tètcha de boù, darie l'hotau d'on 
vesin. 

Sa fana, que gaignîve tota la via du 
m'naidge à fasan la boua po le dja, 
n'avai pieu ra d'boû po colà son lindge : 
quan on prâ adé, le tchavon vin on 
viaidge ! 

Et i n'ya pas ! Po faire la boua, i fau 
du boù ou d'la gaznée, nèdon? 

— Ma, po l'alà gaignie à me baillan 
du mau, va t'faire à fotre ! — c'est dinse 
que praidgive noùtra quenai-llhe — i l'a 
fau alà robà, on poùe ci, on poûe linque; 
on n'y veû ra vet. 

Adon, ana nei qu'i faset nîr qu'ma da 
on for, i s'a va to pian a chan de l'hotau 
d'on grandgie, lly « amprontà sa ba-
ruèta ». 

Ma, ma fet, c'étai ana vîllia baruèta, 
que bracaillivè, que grincive, pocha 
qu'on n'ia frayîve pà tot le djeu, vo 
peutet me crère. 

Il apougne la baruèta, s'a va po qu'ri 
son boû; ma sta bougressa subiàve, 
grincive, que ça lly baillìve la veneta. 
Il avet bei alà tot pian, tot pian, c'étai 
adé le même afaire. I sabiait que ç'ta 
casseroude Ili disait: «On no veut vet! 

Vous n'avez jamais entendu celle 
(l'histoire) de la brouette qui remplaçait 
la conscience d'un voleur, et qui lui fai-
sait la leçon? — Eh bien ! écoutez : 

Un de ces êtres qui ne faisait rien qui 
vaille, une ch qui laissait sa femme 
se tuer à l'ouvrage et ses enfants périr 
de faim, — toujours dans les cabarets ù 
crier sur les braves gens, — avait vu, 
un jour, une belle toise de bois, derrière 
la maison d'un voisin. 

Sa femme, qui gagnait toute la vie du 
ménage en faisant la lessive pour los 
gens, n'avait plus de bois pour coulor 
son linge : quand on prend toujours, lo 
bout vient une fois ! 

Et il n'y a pas ! Pour faire la lessive, il 
faut du bois ou de la tourbe, n'est-ce pas ? 

— Mais, pour l'aller gagner en me 
donnant de la peine, va te faire fiche ! 
— c'est ainsi que parlait notre canaille 
— il le faut aller voler, un peu ici, vin 
peu là; on n'y verra rien. 

Donc, une nuit qu'il faisait noir comme 
dans un four, il s'en va tout doucement 
à côté de la maison d'un fermier, lui 
«emprunter sa brouette». 

Mais, ma foi, c'était une vieille 
brouette, qui marchait en grinçant, 
parce qu'on ne la graissait pas tous les 
jours, vous pouvez me croire. 

Il prend la brouette, s'en va pour 
quérir son bois; mais cette bougresse 
sifflait, grinçait, que cela lui donnait la 
venette. Il avait beau aller lentement, tout 
lentement, c'était toujours la même chofic. 
Il semblait que cette sorcière lui disait: 
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On no veut vet M » I grulàve da se 
tchaussè ; ma i faliet alà dTavant. 

Arvâ tchie lo vesin, i pra son coraîdge 
a do man, tchardge son boû, pra le pieu 
grò gosaî, yia met tan qu'la baruèta étai 
tot' achatelàie. — Nion ne l'avet vou. 

I retrace contre l'hotau da la sàre2 

nei, adé tot pian, tot pian, po ne pà se 
faire à l'ohyî. Ma, sta poûson d'baruèta, 
anondret qu'el est tchardgie, rôle encouo 
pieu fouàu : « On no veut vet ! On no 
veut vet ! » 

— Diabe te fote pâ mie por ana ba-
ruèta !. y n'ai poret ra de tchance, que 
se pinse noûtrë làr. 

La dégueuille le pra, i sa va adé pieu 
liama; ma c'è encouo pîe, ce r'è bin 
à n'autra tchanson. Ce n'è pieu : « On 
no veut vet ! » ma : « On no z-a vou, i 
t'lai bin det !... On no z-a vou, i t'lai bin 
det ! »3 

Djama i n'avai tan suâ de sa vie de 
gouape ; il avai s'poeü qu'i restàve su 
piace et grulàve de s'rémodà. Ma, i faliet 
bin alà djanqu'u tchavon, anondret que 
l'avai acquemacîe... 

:— T'enlève-t'i pâ ! Adé la même tchan-
son !... 

I n'osàve pieu boudgie, ne bouèta on 
pie d'vant l'autre. A la fin dé fin, y pra 
son parti, fà de brassée de boû et fo lo 
can avoué, djanqu'à l'hotau; — poui i 
s'a va repouotà su son doue, sta baruèta 
de malheû, à sa piace. 

Et vlinque qu'ma ana vìllia baruèta a 
pou praìdgìe et remouà la conchace d'on 
làr, qui l'a n'ètai, ma fet, tot terbi. 

Jules HUGUENIN. 

1 Prononcez très lentement et on accentuant bien 
2 Sûre, mot qu'il est impossible de traduire littèr 

safe nei, il est complètement, entièrement nuit. 
s Lire très vite et sans accentuer. 

« On nous verra ! On nous verra ! ». 
Il tremblait dans ses culottes; mais il 
fallait aller de l'avant. 

Arrivé chez le voisin, il prend son 
courage à deux mains, charge son bois, 
prend les plus gros morceaux, y en met 
tant que la brouette était toute surchar-
gée. — Personne ne l'avait vu. 

Il revient du côté de la maison dans 
la nuit noire, toujours lentement, len-
tement, pour ne pas se faire entendre, 
mais cette « poison » de brouette, à 
présent qu'elle est chargée, crie encore 
plus fort : « On nous verra ! On nous 
verra ! » 

— Diable te fiche pas mieux pour une 
brouette ! je n'ai pourtant rien de chance, 
pense notre voleur. 

La frayeur le prend, il s'en va tou-
jours plus vite ; mais c'est encore pis, 
et c'est bien une autre, chanson. Ce n'est 

• plus : « On nous verra ! » mais : « On 
nous a vus, je te l'ai bien dit!... On 
nous a vus, je te l'ai bien dit ! » 

Jamais il n'avait tant sué de sa vie de 
chenapan ; il avait si peur qu'il restait 
sur place et tremblait de repartir. Mais 
il fallait bien aller jusqu'au bout, main-
tenant qu'il avait commencé. 

— T'enlève-t-il pas ! Toujours la même 
chanson !... 

Il n'osait plus bouger, ni mettre un 
pied devant l'autre. A la fin des fins, il 
prend son parti, fait des brassées de bois 
et s'enfuit avec jusqu'à la maison; — 
puis s'en va reporter sur son dos cette 
brouette de malheur, à sa place. 

Et voilà comment une vieille brouette 
a pu parler et remuer la conscience 
d'un voleur, qu'il en était, ma foi, tout 
terrifié. 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 

chaque mot. 
alement, non plus que de rendre par un autre. El est 



PATOIS DE LA BÉROCHË 

PEDZAU ET S'N ANESSA POISSEUX ET SON ANESSE 

E l'ya mi que quauque dozàn-na d'an-
näye que Monsieu de Rudzemon avâè, à 
Saùdzo, on vegnolan a non Pedzau. 

L'ètâè se poûro qu'e n'avâè qu'on tsa, 
on tsin, dou voissî, on-ozi, on cäyon, na 
tchìvra, quatro dzeneille è on pau, èn-
anessa. L'avâè assebin na fèna. 

To bin bouta, Pedzau se creyâè on 
beurnâ conpagnon : son tsa mian-nàve, 
son tsin dzapàve, le motsète bronde-
nàvan, l'ozi subiàve, lo cäyon ron-nâve, 
la tchìvra bouélàve è baillîve dao erano 
laci, le dzeneille fezan na rote d'eu è lo 
pau tsantàve dao peti piquan dao dzo a 
la né. L'anessa de Pedzau lyàè portâve 
son boû, s'n èrba, son fin, son recoo, se 
trufye, to ein qu'ètàè tro pezan por lu. 
Sa fèna — na baia baischta din son tin, 
ma... la pye baia roùza vin grataku — 
lyàè rinvouàve se tsausse, lyàè fezâè sa 
couezena; po dere d'on seulo mo, lyâè 
fezàè to ein qu'e le pouàè1 po l'yèdi a sa 
bezogne. 

L'anmâve bin sa fèna e sa bouriqua. 
Toparâè, l'ètâè doblidzî de fare na dife-
rince intre le duvoue, c'e que quan noù-
tre n-anessa (Pedzau lyâè dezâè s'n Arabe) 
volàè se regaubela, l'in avàè adi rézon 
avoui son dordè; ma sa fèna (a non 

Il y a plus que quelques douzaines 
d'années que Monsieur de Rougemont 
avait, à Sauges, un vigneron qui s'appe-
lait Poisseux. 

Il était si pauvre qu'il n'avait qu'un 
chat, un chien, deux ruches, un oiseau, 
un porc, une chèvre, quatre poules et 
un coq, une ânesse. Il avait aussi une 
femme. 

Tout bien regardé, Poisseux se croyait 
un homme heureux : son chat miaulait, 
son chien japait, les abeilles bourdon-
naient, l'oiseau sifflait, le pourceau gro-
gnait, la chèvre bêlait et donnait du très 
bon lait, les poules faisaient une quan-
tité (troupe) d'œufs et le coq chantait de 
la fine pointe du jour à la nuit. L'ànesse 
de Poisseux lui portait son bois, son 
herbe, son foin, son regain, ses pommes 
de terre, tout ce qui était trop lourd 
pour lui. Sa femme — une belle fille 
dans son temps, mais... la plus belle rose 
devient fruit d'églantier — lui raccom-
modait ses pantalons, lui faisait sa cui-
sine; pour dire d'un seul mot, elle lui 
faisait tout ce qu'elle pouvait pour l'aider 
à son travail. 

Il aimait bien sa femme et son ânesse. 
Cependant, il était obligé de faire une 
différence entre les deux, c'est que quand 
notre bourrique (Poisseux l'appelait son 
Arabe) voulait se regimber, il en avait 
toujours raison avec son gros bâton ; 

1 Pouâè, pouvoir. Ce verbe, en patois, est quelquefois employé dans le sens d'un superlatif relatif, 
être le plus fort. — Te ne mè peu rin, tu ne me peux pas, signifie: je suis plus fort que toi. J. u M. 
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Zàbau) ne se lassîve pa adi comanda 
comin l'erai volu : dàè yadze, l'ètàè on 
poû tabouesse è on pou revertse ; le se 
reverîve contre lu è se coroçâè; lo dordè 
ne lyàè fezàè rin, è Pedzau ètâè bin ézo 
de reveni «à la douceur», in borbotin : 
«Ne fau pà tsertsi a sailli de la farne d'on 
sa de tserbon. » 

Ma, vaèkè que, on bî matin, comin se 
le s'avan baîlly le mo, la Zabau è l'Arabe 
ètan tsète malade pindin la né. Ne l'ena 
ne l'aûtra ne volyan se leva, ne èlranlyà 
on gozi, na goläye, lly que ne fezàè 
djamé dâè brossé1. 

Inguignonà de çt'afàre, ma l'éyin bin 
ruminàe in sa cabossa, noûtro conpére 
se dezâè : Pye vito tsatra, pye vito voiri ; 
è route sa vuagneûre è fo lo can a Sint-
Aobin, trova Charlo Bà, on maèdzo que 
soignîve le dzin è le bîte, è que demo-
râve a l'oberdze dao Cerf. 

La premire vezita dao maèdzo fou po 
l'anessa. Aprì l'avàè bin boutäye, è dezàè 
qu'e l'ètâè na fraèza faligäye, qu'e foillyàè 
la lassi reposa è ne pâ l'aborlà quauque 
dzo, è qu'e lyâè bailleràè auque po lyâè 
ramena l'apâèti. — Por ein qu'ètàè de 
la Zabau, ce n'étàè rin : foillyàè la sâgni 
è lyâè fàre a baère de l'évoue taèda è 
dao teliè, pindin dou a trae dzo. Aprì 
ein, le seràè tota druva è mindzerâè a 
reboeuille-mor. 

Lo bon Pedzau fou to contin. Se pin-
sâve : « Nyon ne deràè de mè : Aprì la 
moo lo maèdzo». Dzingâve dzà de vàè 
sa fèna ascbtäye âè fohidzo, vè lo fouû, 
ao bin, l'euvè, forin dâè fa d'èpene âè 
fornè è manehyin lo crüyon, foerguenin 
avoui, boûtin la femäye que torehyive 
pa lo baboin, bouètin lo tsin din lo fornè 

mais sa femme (nommée Isabelle) ne se 
laissait pas toujours commander comme 
il aurait voulu : des fois, elle était un 
peu bavarde et un peu revêche ; elle se 
retournait contre lui et se fâcbait; le 
bâton ne lui faisait rien, et Poisseux était 
bien aise de revenir à la douceur, en 
marmottant: «Il ne faut pas chercher à 
sortir de la farine d'un sac de charbon.» 

Mais, voilà que, un beau matin, comme 
si elles s'étaient donné les mots, l'Isa-
belle et l'Arabe étaient tombées malades 
pendant la nuit. Ni l'une ni l'autre ne 
voulaient se lever, ni avaler un morceau, 
une bouchée, elles qui ne faisaient jamais 
de restes. 

Chagriné de cette affaire, mais l'ayant 
bien ruminée en sa tête, notre compère 
se dit: «Plus vite opéré, plus vite guéri»; 
il ôte son tablier et s'en va à St-Aubin, 
trouver Charles Bart, un mège qui soi-
gnait les gens et les bêtes, et qui de-
meurait à l'auberge du Cerf. 

La première visite du mège fut pour 
l'ànesse. Après l'avoir bien regardée, il 
dit qu'elle était un peu fatiguée, qu'il 
fallait la laisser reposer et ne pas lui 
mettre le collier (le bori) quelques jours, 
et qu'il lui donnerait quelque chose pour 
lui ramener l'appétit. — Pour ce qui 
était de l'Isabelle, ce n'était rien : il 
fallait la saigner et lui faire boire de 
l'eau tiède et du tilleul, pendant deux 
ou trois jours. Après cela, elle serait 
toute bien (drue) et mangerait avec 
avidité. 

Le bon Poisseux fut tout content. Il 
pensait : « Personne ne dira de moi : 
Après la mort, le médecin. » Il sautait 
déjà de joie de voir sa femme assise au 
foyer, vers le feu, ou bien, l'hiver, four-
rant des fagots d'épine au poêle et ma-
niant le crüyon, pour attiser le feu, 
regardant la fumée sortir du baboin, 

1 Dàè brossé: partie du fourrage mauvaise ou trop grossière, que le bétail laisse dans la crèche, — 
qui ressemble à de la brosse, broussaille. — Le nom de la maison de campagne La Brosse, située Derrière-
Moulin, rappelle que, dans le tout vieux temps, ce domaine était de la brosse, des buissons avoisinant 
la forêt de Chassagne. 
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bon tsau, por avàè, lo vîpro, dào boù 
que brêle eomin dàè suprètè. Se bouèta 
in quatro po fàre comin Charlo Bà avàè 
dàè. Ma, lo troiziémo dzo, de to gran 
matin, quan creâè que s'n Arabe è sa 
fèna seran voiriè, lo vegnolan le trova le 
duvoue le quatro fé in l'air. Quan lo 
mau vin, trotche. 

Tot inbrelicoquâ de schtu maleu, l'a-
conpagna le reschte de sa fèna è celàè 
de sa bita, tsacon à son cemetaèro, in 
se pinsin : « Croûya vya è bouèna moo, 
djamé ne foùran d'acoo. » S'in revegna 
to seulo a Saùdzo; Charlo Bà l'y'avàè fâ 
la condute dzanqu'âo Tsemin-dâè-Casse-
roude, in lu recordin de ne pà reubià 
sâè motsèle. 

To lo dràè, cominça a se megrehi, a 
pyeurâ, que c'ètàè na mizére de l'ohi. 
Se vezin avan bì assaeti de lo consola; 
rin n'i fezâè. Ne mindzîve pà le pieu 
croùye gozelè, ne beveçâè pà na gotèta 
è ne fezàè pieu rin. On l'oyeçâè rélà dû 
Savoreye3 è dû Bondze-Bu. Dàè bouus-
säye, è sinbyâve que sa tîta avàè deme-
nadzî. 

Na fraèza inpanta, lo governia de Ite-
mene lo fâ veni tsi lu, por on pou le 
sermonâ. 

— Ne te fau pà tan te dezolâ; te fau 
prindre corâdzo, qu'e lyâè di. Apri la 
pieudze, lo sole; è quan l'a prau gotehiy 
è rosehyi, è fà bi. 

— Ah ! Monsieu lo governia, que lyâè 
repon lo poûro Pedzau, dinse duvoue 
moo din 'n-hotau, lo mimo dzo!... Se 

mettant le chien dans le poêle bon chaud, 
afin d'avoir, le soir, du bois brûlant 
comme des allumettes (bien sec)1. Il se 
mit en quatre pour faire comme Charles 
Bart avait dit. Mais le troisième jour, de 
tout grand matin, quand il croyait que 
son Arabe et sa femme seraient guéries, 
le vigneron les trouva les deux les quatre 
fers en l'air (mortes). Quand le mal ar-
rive, il troche. 

Tout sens dessus dessous de ce mal-
heur, il accompagna les restes de sa 
femme et ceux de sa bête, chacun à son 
cimetière, en pensant: «Méchante vie et 
bonne mort, jamais ne furent d'accord. » 
Il s'en revint tout seul à Sauges ; Charles 
Bart lui avait fait la conduite jusqu'au 
Chemin des Sorcières, en lui disant de 
ne pas oublier ses abeilles2. 

Immédiatement, il commença à se 
plaindre, à pleurer, que c'était une mi-
sère de l'entendre. Ses voisins avaient 
beau essayer de le consoler; rien n'y fai-
sait. Il ne mangeait pas le plus petit 
morceau, il ne buvait pas une petite 
goutte et il ne faisait plus rien. On l'en-
tendait crier de Savoret et de Bonzeru. 
Des moments, il semblait que sa tête 
avait déménagé. 

Un peu effrayé, le gouverneur de com-
mune le fait venir chez lui, pour un peu 
le gronder. 

— Il ne faut pas tant te désoler; il te 
faut prendre courage, qu'il lui dit. Après 
la pluie, le soleil, et lorsqu'il est assez 
tombé de gouttes, il fait beau temps. 

— Ah ! Monsieur le gouverneur, que 
lui répond le pauvre Poisseux, ainsi deux 
morts dans une maison, le même jour!... 

1 Le crayon est l'espèce de fourche de fer à long manche^avec lequel on met les fagots dans les poêles 
se chauffant de la cuisine, avec lequel on foerguêne (verbe qui, au sens figuré, signifie fureter, tourner 
autour, essayer: Qu'a-te a foerguenäper lingue, la Goton è lavia); le baboin est le trou ou soupirail par 
lequel s'échappe la fumée; le tsin est le vieil ustensile en fer, imitant grossièrement un chien, quatre 
jambes surmontées d'une épine dorsale sur laquelle on abèque les bûches do bois qu'on désire sécher rapi-
dement et à fond; on ne le place dans le poêle qu'une fois celui-ci chauffé, après que l'on a fermé le baboin, 
au moyen d'une pierre, d'un carron. C'est la séchée. F. C. 

2 Lorsqu'un deuil atteint le mari ou la femme, l'époux survivant doit aller en avertir les abeilles, en 
frappant chaque ruche de trois coups d'une baguette de coudrier, autrement la ruche périt. 

8 Savoreye, sariette, herbe aux pois. 

1'A.TMS NKUCHATEI.OIS 0 
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n'y in avâè que yena, oncoi passe; ma 
duvoue !... Ce ein que ne pyou pâ 
invaia. 

— Di vâè, que lyâè fâ lo governia, è 
l'y'a la Marie a la Djàne, la Pipolette, 
qu'e na brava fe-llhe, è que serâê bin 
éze de rinpiaci la fèna que t'a perdia. 
Che te veu, lyâè parleri por tè. Se fau 
mollhy por avâè dao peçon. 

Lo poûro vegnolan reeomince a pyeurà 
pyeu foo. E lo governia, que cràè qu'e 
le l'a na fraiza veksà, lyâè di : 

— Yé conprîgno; l'è on poû vito!... 
Ma, te le sa prau, çu qu'a faute de foùu, 
qu'e lo tsêrtso... 

— N'è pà ein, que lyâè repon Pedzau; 
se vo z-avi la bontà de vo z-inpiehi po 
me retrovâ 'n-anessa, a la pyaça de m'n 
Arabe... 

En collaboration : 
Auguste PORRET. 
Fritz CHABI.OZ. 

S'il n'y en avait qu'une, encore passe; 
mais deux!... C'est cela que je ne puis 
pas admettre (avaler). 

— Dis voir, que lui fait le gouverneur, 
il y a'la Marie à la Jeanne, Y Oeillette, qui 
est une brave fille, et qui serait bien aise 
de remplacer la femme que tu as perdue. 
Si tu veux, je lui parlerai pour toi. Il faut 
se mouiller pour prendre du poisson. 

Le pauvre vigneron recommence à 
pleurer plus fort. Et le gouverneur, qui 
croit qu'il l'a quelque peu vexé, lui dit: 

— Je comprends; c'est un peu vite!... 
Mais tu le sais assez, celui qui a besoin 
de feu doit le chercher... 

— Ce n'est pas cela, que lui répond 
Poisseux; si vous aviez la bonté de vous 
employer pour me retrouver une ànesse, 
à la place de mon Arabe... 

Traduit par Fritz CHAHI,OZ. 



PATOIS DE LA CHAUX-DE-FONDS 

LA BOUA LA LESSIVE 

Ass'loue qu'vo fâtè la boua, 
On peu conta d'su on nèva. 
Ça sarait don grò bin djaubiâ 
S'vo povie vo z-à passa. 
Ma, pînso bin qu'vo n'îe pieu 
Ra d'pan-ne-man, ne de liaceu, 
Ra d'mouotchu, ne de gôdillon, 
Pieu d'pan-ne-mor, ne de d'vantie, 
Pieu d'ra que n'sei to cointcbie. 
Voùlre boueube â kgniot l'tcbemin 
Et voùtrè feuilltè assebin, 
A e' qu'é dia pa d'voai tchie no. 
Po mé, y ne l'créyo qu'tro, 
C'est qu'lè djouv'nè dgeà d'anondret 
(Que ne sont-u tu à cu-motet!) 
No bâilla bécoù pieu d'ovraidge 
Qu'on n'a faset u tin d'on viaidge. 
Vo n'sarie don atadre on poue? 
To ça m'fà greugne qma on p'toue. 

Eh! qma n'le saret-on pa 
A revéyan d'tau nèva? 
Damati qu'avoué le bé tin 
No saran quasi u tchautin. 
Ma, pàchace ! y voui espéra 
Qu'apré noûtra boua, l'bé r'vadra. 

Avocat BILLE.2 

Aussitôt que vous faites la lessive, 
On peut compter sur un nèva >• ' 
Ce serait donc très bien combiné 
Si vous pouviez vous en passer. 
Mais, je pense bien que vous n'avez plus 
Rien d'essuie-mains, ni de draps de lit, 
Rien de mouchoirs, ni de cotillons, 
Plus de serviettes, ni de tabliers, 
Plus de rien qui ne soit tout sali. 
Votre garçon en connaît le chemin 
Et vos fuies aussi, 
A ce qu'ils disent par vers chez nous. 
Pour moi, je ne le crois que trop, 
C'est que les jeunes gens d'à présent 
(Que ne sont-ils tous le derrière nu) 
Nous donnent beaucoup plus d'ouvrage 
Qu'on n'en faisait du temps d'une fois. 
Vous ne sauriez donc attendre un peu? 
Tout cela me fait chagrin comme un 

[putois. 
Eh ! comment ne le serait-on pas 
En revoyant de tels nèvas?i 

Tandis qu'avec le beau temps 
Nous serions presque à l'été. 
Mais, patience! je veux espérer 
Qu'après notre lessive, le beau (temps) 

[reviendra. 

Traduit par Fritz CIIABLOZ. 

1 Neva, amas de neige. Quin nèva el est pore vni çta nei t... G. Q. 
2 Relativement à l'auteur de ce morceau, l'avocat Bille, on trouve dans le livre du Centenaire de la 

Chaux-de-Fonds, un article complet au sujet de ce patriote, article dû à la plume de M. John Clerc, 
conseiller d'Etat. Mais ce que l'article ne dit pas, ou plutôt ne met pas très en relief, attendu que cela 
sortait du cadre imposé, c'est l'esprit piquant, humoristique à l'excès, de ce bossu à l'air chétif, mais qui, 
en dépit de son peu de beauté ou do sa laideur, avait su se faire une place distinguée dans la société des 
femmes d'esprit et élégantes de la Chaux-de-Fonds : on m'assurait même que plus d'une aurait été fière de 
devenir son épouse. On citait partout ses bons mots et surtout ses répliques, le plus grand nombre 
mordantes ot fort spirituelles. Ses vers sur La Boua montrent qu'il avait saisi au vif le génie des 
ménagères de la Montagne, pour lesquelles la question du blanchissage primait toutes les autres, au 
printemps et en automne. L. L. 



PATOIS DE LA COTE-AUX-FÉES 

FEYREI 1893 LE MOIS DE FÉVRIER 1893 

Noutrè villié dzé avaizon avoitchi de dré : 
Se fëvrei ne fevronne 
Dmol vint que tot débronne. ' 

Nos vieilles gens avaient habitué de dire: 
Si février ne fevronne 
Mars vient qui tout détruit. 

Si lou dicton est vrai, on ne deusse 
pai avé qu'zon de ch'lu mé; on z-a pre 
z-u peu tin zhanca ora. Assebin on z-a 
encra dé tetsa de né que fan poeiré. 
Contou qu'lou tsàtin se baillera taî. Lé 
mouchi2 sen encra tot catsî; on qu'mince 
à peiné à oure queuque ousé. Se l'ora 
et la pleudze ne vìgnon pai on pou, lou 
chiù in a pou gros lontin à tot ça moudzi ; 
on n'éra pai fâta de paîteu d'van la Sl-
Dzan. 

Tou pérei, voirique, dé viédze, s'iou 
tin se bailleve on pou dadré, l'âna peu 
encra être bouna; i ne faut pai s'époirî. 
Voitci Paiqué que poirai dza être vé, du 
moin Tsélédé est z-eu blan. 

Emile BÜRDET. 

Si le dicton est vrai, on ne doit pas 
avoir souci de ce mois; on a assez eu de 
mauvais temps jusqu'à présent. Aussi on 
a encore des tas de neige qui font peur. 
Je pense que le printemps se donnera 
tard. Les jardins sont encore tout cachés; 
on commence à peine à entendre quel-
ques oiseaux. Si le vent et la pluie ne 
viennent pas un peu, le soleil en a pour 
bien longtemps à tout cela manger. On 
n'aura pas besoin de bergers avant la 
Saint-Jean. 

Tout de même, voilà, des fois, si le 
temps se donne un peu convenable, l'an-
née peut encore être bonne ; il ne faut 
pas s'épouvanter. Voici Pâques qui pour-
rait déjà être vert; du moins Noël a été 
blanc. (Allusion à un proverbe connu.) 

Traduit par L. FAVRE. 

1 Fevronne ne s'emploie que pour désigner le mauvais temps de février; 
bas; se dit beaucoup dans le langage familier. 

2 Morceau, carreau de jardin, même dans le canton de Fribourg. 

débronne: tout vient en 



LA EEIMA DIT CORTI 
( 1 7 0 7 ) 

Dans sa Description de la mairie de Neuchdtel (1840), Samuel de Chambrier 
s'exprime ainsi, au sujet des vers suivants, remis à M. G.-A. Matile, pour son 
Musée historique, par M. Dardel, lieutenant civil de Thielle : 

« Un petit poème qui eut une sorte de célébrité dans son temps, mais qui est 
oublié, comme tous ceux de ce genre, est La Reima du Cortil. Une femme d'esprit 
le composa en 1707, lors du procès au sujet de l'adjudication de la souveraineté. 
Ecrit en patois, il n'est pas à la portée de tous les lecteurs, mais il fut fort loué 
dans son temps. L'auteur l'a divisé par strophes, et les interlocuteurs, soit étran-
gers, soit nationaux, mais acteurs principaux de la scène politique qui se passait 
alors, sont désignés sous le nom de plantes potagères qui conversent entre elles, 
et dont les propriétés ou les qualités se rapprochaient du caractère de la personne 
que l'auteur avait en vue..Le dialogue est animé et spirituel; mais la clé n'en étant 
pas arrivée jusqu'à nous, on ne peut deviner le sens des allusions, fort connues 
alors, et qui se trouvaient vraies et justes. Comme l'auteur ne tenait à aucun parti, 
son ouvrage n'est qu'une suite de portraits, où la malice a pu régner, mais non la 
malignité. » 

« Depuis que M. Samuel de Ghambrier a écrit ces lignes, disait M. Matile, en 
1845, la clé de ces vers n'a point été retrouvée. Elle eût permis peut-être au 
lecteur de discerner les traits d'esprit que l'on y voyait au temps où elle fut com-
posée, et d'accompagner le texte de quelques notes qui l'eussent rendu plus intel-
ligible. Une traduction de cette pièce n'est donc pas faisable, et si nous publions 
ces rimes, c'est grâce au dialecte dans lequel elles sont composées et dans l'idée 
qu'un jour on pourra donner une explication satisfaisante et de quelque intérêt 
pour l'histoire. » 

, Peut-être trouverait-on la clé dont parlent MM. de Chambrier et Matile, dans 
quelques papiers de famille: il y en a tant qu^ dorment dans la poussière des 
archives particulières, inconnus ou ignorés. Pour mon compte, je me suis cassé la 
tête — comme on dit — à déchiffrer ce rébus, mais sans le plus petit résultat 
utile; j'y ai perdu mon... patois. 

On verra que le morceau, tel que nous le publions, offre de nombreuses 
variantes avec le texte donné par M. Matile: nous avons suivi le plus possible la 
version d'un manuscrit de l'époque. Les deux textes sont d'ailleurs intéressants à 
comparer; le collaborateur de M. Matile nous semble avoir voulu transcrire le 
patois de Neuchàtel en patois de la chàtellenie de Thielle, — comme M. Georges 
Quinche a transcrit en patois de Valangin la chanson du Cousin Henri, écrite en 
vieux patois de Saint-Biaise. 

Fritz CHABLOZ. 



PATOIS DE NEUCHATEL 

U REIHA DEI C I D ' DD CORTI LÀ RIME DES LËGÏÏMES DD JÀRDIN 
PAH ENA DAMESALA PAR UNE DEMOISELLE 

On djor, y me troviri tan cassäye, 
Qu'y ne volei pieu resta assetäye. 
Y pregniri don le parti 
D'alâ promena u corti. 

Un jour, je me trouvais tant cassée, 
Que je ne voulus plus rester assise. 
Je pris donc le parti 
D'aller (me) promener au jardin. 

Ma devinà vei cui me salua !... 
Jama y ne fousse pieu èbahya, 
Quan y vi vigni to d'on cou 
On de çleu vîllhe mènegou, 
Qui me vegna aranga 
Àvoui en' air to depia; 
Que me deza por conpliman, 
Qu'è ï-ètei le gran Tamerlan2. 

Mais devinez voir qui me salua!... 
Jamais je ne fus plus ébahie 
Quand je vis venir tout d'un coup 
Une de ces vieilles bettes, 
Qui me vint faire un discours 
Avec un air tout dégagé ; 
Qui me dit pour compliment 
Qu'il était le grand Tamerlan. 

Quan lé z-autre chou oùrè ce vu, 
N'a volîrè pa faire moin que lu : 

E corîrè don tu à granta fola, 
Kmèlé z-èfan quan è tchassei la gouna3. 

Quand les autres légumes eurent ça vu, 
Ils n'en voulurent pas faire moins que 

[lui; 
Ils coururent donc tous en grande foule, 
Gomme les enfants quand ils chassent la 

[gouna. 

Le chou cabu vola prima 
L'artichau, & fou tan scandalisa 
Qu'è le trepa dezo sé pie, 
Juque è fou to pertuisîe. 

Le chou cabus voulut primer (en courant) 
L'artichaut, & fut tant scandalisé 
Qu'il le foula sous ses pieds. 
Jusqu'à ce qu'il fût tout troué. 

1 En patois et dans notre français vulgaire neuchàtelois, le mot chou est synonyme de légumes on général. 
2 Ou Timur, grand chef des Tartares, de tous les conquérants de cette nation, le seul qui fit la guerre 

avec art (XV™" siècle). 
3 Jeu: au Val-de-Travers, guena; aux Montagnes, gouénne ou bèca. 
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La sugèta1 suta d'alègresse: 
El n'è aise que quan mau s'adresse, 
El ne demande que bra fratchìe, 
Dèzarena & debrezîe. 
El y cora kemè èna lemace. 
— Ivouè va-te, vyllhe rifiasse?2 

— Y sieu ètablya por délivra 
Tu celeu que son mau traita. 
— Ha! se t'ètei vegna pieu à tin, 
T'èrei sauva mon bon vezin. 
— Y'ai de l'ongan ce qu'è me fau, 
Ma sonda, mon cherpi, mon garingau ; 
Y vu premîramin akemincie 
Par le lava & le bin ètotïëye ; 
Et pui aprei, y fari mon secrè : 
C'è de li brelà le grò l-erlè. 
Se çtu secrè ne te le rebaille 

Creu de paille4, 
Y crèrei qu'è l-h le diestre u cor. 
— Ne vei-te pa bin qu'è l-è mor?... 
Te le mètrei din on foue de sermin!... 
Le réchuda n'y farei rin. 
— Y'ai en' èpiàtre que li serei bon 
Por li bouèta déçu son pour crepion; 
Gei li reboutcherai le pertu, 
E n'èrei pieu vergogne d'être gnu. 
— La pesta te crevei 
Déçu lé s-Hau-Dgeneveü...5 

Té remide ne vaille pa on chin: 
Quan on è mor, c'è por lontin. ° 

La sauge sauta d'allégresse: 
Elle n'est aise que quand le mal arrive, 
Elle ne demande que bras fracturés, 
Désarticulés & débrisés. 
Elle y courut comme une limace. 
— Où vas-tu, vieille rifiasse? 
— Je suis établie pour délivrer 
Tous ceux qui sont mal soignés. 
— Ha! si tu étais venue plus à temps, 
Tu aurais sauvé mon bon voisin. 
— J'ai de l'onguent ce qu'il me faut, 
Ma sonde, ma charpie, mon garingau ; 3 

Je veux premièrement commencer 
Par le laver & le bien panser; 
Et puis après, je ferai mon secret : 
C'est de lui brûler le gros orteil. 
Si ce secret ne te le redonne 

Creux de paille, 
Je croirai qu'il a le diable au corps. 
— Ne vois-tu pas bien qu'il est mort?... 
Tu le mettrais dans un feu de sarments !... 
Le réchauffer n'y ferait rien. 
— J'ai un emplâtre qui lui serait bon 
Pour lui mettre sur son pauvre croupion; 
Cela lui reboucherait le trou (de l'abcès), 
Il n'aurait plus honte d'être nu. 
— La peste te crève 
Sur les Hauts-Geneveys!... 
Tes remèdes ne valent pas un chien : 
Quand on est mort, c'est pour longtemps. 

E l-y' avei lei Monsieu Hory, 
Le villhe chatlan de Boudry7, 
Que desei : « Pédieu ! n'vo corocie pa, 
Elle è sorda, elle ne vo z-oû pa!... 

...Recouë-te de ci, por çtu vièdge; 
Aprei la mor, le mièdge6. » 

Il y avait là Monsieur Hory, 
Le vieux châtelain de Boudry, 
Qui dit : «Pardieu ! ne vous courroucez pas, 
Elle est sourde, elle ne vous entend 

[pas !...» 
... Retire-toi d'ici, pour cette fois: 
Après la mort, le médecin. 

1 La sudgette, la sauge, plante médicinale, ce qui fait comprendre le rôle de mège qu'on lui fait jouer ici. 
2 Rifiasse, terme de mépris, intraduisible. 
3 Garingau: S'agit-il de cette racine qu'à l'heure qu'il est on achète encore dans les épiceries et qu'on 

appelle «racine do garango?» Elle sert à donner une certaine saveur au bouillon et s'appelle souvent 
simplement la racine. — Elle est aussi utilisée en médecine. o. H. 

4 Locution signifiant sans doute complètement guéri. 
5 Juron en usage dans le pays, en 1707. 
6 Dictons encore en usage aujourd'hui. 
7 Jonas Hory, châtelain de Boudry et conseiller d'Etat, fut, en 1707, le cinquième juge des Trois-Etats, 

c'est-à-dire le premier juge pour le second Etat. — On voit bien ici que toutes les plantes dénommées sont 
des espèces de pseudonymes, car qu'aurait à faire ici le vieux châtelain?... 
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Le chou rüge où la meilleure trollhe1 ; 
E sou bin beir a la botollhe... 
Quan è Z-ou bu juque u fin fon, 
E deza ctu mo de chanson : 
« Un bon buveur n'amasse point d'écus. » 

Le chou rouge eut la meilleure goutte; 
Il sut bien boire à la bouteille... 
Quand il eut bu jusqu'au lin fond, 
Il dit ce mot de chanson : 
« Un bon buveur n'amasse point d'écus. » 

E Z-y avei lei on poùre chardon 
Que n'ausàve vni avoui son bâton : 
E Z-aprehandàve la fatiga, 
Por l'ameur de sa siatica, 
Qu'è Z-avei recouilli a Paris, 
Quan on fesa le duc de Berry. 
E vola portan hazardà; 
Ma è chesa déçu son nà, 
A fian d'on brechelion de boû. 
To kerne le vyllhe Duboû2, 
Quan è Z-a bu la bouna gota, 
E desei : « Ancor èna a la cretofia !. 

Il y avait là un pauvre cardon 
Qui n'osait venir avec son baton : 
Il craignait la fatigue, 
A cause de sa sciatique, 
Qu'il avait recueillie à Paris, 
Quand on fit le duc de Berry. 
Il voulut pourtant hasarder; 
Mais il tomba sur son nez, 
A côté d'un buchillon (brindille) de bois. 
Tout comme le vieux Dubois, 
Quand il a bu la bonne goutte, 
Il dit: «Encore une à la cretofia3.» 

Le cerfoue deza u pieracè : 
«Ne sin la voue te seyè devan mè!. 

E se mètìrè tu do a cor. 
Ma è Z-oûrè le sofye tro cor, 
Qu'è dèmorîrè a mie-chemin, 

Kemè do sache de kemin. 

Le cerfeuil dit au persil : 
Ï « Je ne puis voir que tu sois devant 

[moi !... » 
Ils se mirent tous deux à courir. 
Mais ils eurent le souffle trop court, 
(Tellement) qu'ils demeurèrent à 

[mi-chemin, 
Gomme deux sacs de cumin. 

E Z-y avei lei on pour artifi, 
Qu'ètei ja to dèconfi, 
Tan qu'è Z-avei ja piorà, 
De cei qu'è s'avei reubià. 
Que desei-t-u sin prètancion?... 
— Mè, y sieu le meilyeur bokon, 
Et le pieu estima de tu, 
Por l'ameur de mon bon ju. 

Il y avait là un pauvre artifi^, 
Qui était déjà tout déconfit, 
Tant qu'il avait déjà pleuré 
De ce qu'il s'était oublié. 
Que disait-il sans prétention?... 
— Moi, je suis le meilleur morceau, 
Et le plus estimé de tous, 
A cause de mon bon jus. 

1 Littéralement: La meilleure goutte sortant du pressoir, du trou. Les pressureurs sont des trollions 
ou tróyons. Pressurer, c'est trolliy : Ai-vo trolliy? — Na, no trollyin, et demain, y trollyerai dgirè. — 
Le bassin du pressoir est la me, formée de semelles; il y a, en outre, la caisse, l'ivrogne, les peçons, ou 
tchtitcheré (du verbe tchutchi, presser), les mares, la vis, le pansard, les palanchons. La trolliée 
s'appelle aussi un doigt. G. Q. 

2 Personnage de l'époque sans doute bien connu. 
3 A la cretofia, intraduisible. 
* L'artifi ne serait-il point la tomate ? Le sens de la phrase, la prétention d'être le meilleur morceau, 

d'avoir un bon jus, sembleraient l'indiquer. o. H. 
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Vecei veni on vyllhe lanpajeu 
Que vegnei avoué èn' air audacheu. 
E keminça a dire u chardon: 
« Piace por quatre, deu qu'e n'è vin 

[qu'on!. 
Le chardon où ancore bin raison : 
E vola savei se w-èkstrakcion. 
Quan le s-autre li ourè dei 
La poura erbe que c'ètei, 
E l'estermina incessaman, 
A la prèsance du chou bian. 

Voici venir un vieux chou lombard i 

Qui vint avec un air audacieux. 
Il commence à dire au cardon : 
« Place pour quatre, bien qu'il n'en 

[vienne qu'un !.. 
Le cardon eut encore bien raison : 
Il voulut savoir son extraction, 
Quand les autres lui eurent dit 
La pauvre herbe que c'était, 
Il l'extermina incessamment, 
En la présence du chou blanc. 

Ena poùra pianta de cbicoréa 
Avei la peitrene tota dèbila. 
Elle desei qu'on l'avei alligie — 
To kemè le vyllhe Barbie2, 
Quan è Z-avei sa vyllhe donzala 
Que li gratàve la cervala. 

Une pauvre plante de chicorée 
Avait la poitrine toute débile. 
Elle dit qu'on l'avait affligée — 
Tout comme le vieux Barbier, 
Quand il avait sa vieille servante 
Qui lui grattait la cervelle. 

Vecei veni èna jouvna leitûva, 
Avoué on page que portâv' sa cuva. 
Chacun desa èna raison 
De veir on page d'ia façon. 
Ma, damage! devena cui c'ètei!... 
C'ètei on peti suterei, 
Que fasei bin die vièdge pieu de mîn-nè 
Que ne fasei l'anbassadeur dèi z-Indè. 
Ghécon kminça a mena son rebè3, 
Et, intre tu, le ravounè, 
Que fasei tan drôlamin 
Qu'è riei sin motra lé din. 
Quan çtu peti page se ve moqua, 
(E Z-avei tro d'oneur por l'èdurà) 
E keminça a dire : « Bon ! 
Vo riri bin a l'onbre d'en' ètron!...» 

Voici venir une jeune laitue, 
Avec un page qui portait sa queue. 
Chacun dit une raison (plaisanterie) 
De voir un page de cette espèce. 
Mais, dommage! devinez qui c'était!... 
C'était un petit criquet (sauterelle), 
Qui faisait bien dix fois plus de manières 
Que ne faisait l'ambassadeur des Indes. 
Chacun commença à mener son rebec, 
Et, entre tous, le ravonnet, 
Qui faisait tant drôlement 
Qu'il riait sans montrer les dents. 
Quand ce petit page se vit moqué, 
(Il avait trop d'honneur pour l'endurer) 
Il commença à dire : « Bon ! 
Vous ririez bien à l'ombre d'un 

[étron !... » 

La borache & l'èpenache 
Ne se volirè-t-u pa disputa 
Laqueine avei la meilyeur qualità!. 
La borache desa a l'èpenache : 

La bourrache & l'épinard 
Ne se voulurent-ils pas disputer 
Laquelle avait la meilleure qualité!. 
La bourrache dit. à l'épinard : 

1 Lampaticic, plante à grandes feuilles qui croit au bord des chemins; sorte de chou lombard 
sauvage. o. H. 

a Personnage de l'époque bien connu à Neuchàtel, sans doute. 
3 Littéralement : à jouer de son violon à trois cordes. 
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— Ne sà-te pa bin que y'ai la'vertu 
De reveillîe lé z-espru?... . 
— Haha! ce li di l'èpenache, 
T'ei ancor èna baia vache ; 
Ne sâ-te pa que y'ai l'arbitre 
De manteni le vétre libre?... 
Déçu èna se bouna qualità, 
La borache ne sou que répliqua. 

Le sorci & la pinsée 
Ne s'alirè-t-u pa égara 
Dedin le bocon du pora!... 
•lama è n'a poûrè trova l'chavou. 
Le sorci desa çla chanson : 
« Heureux qui s'égare dans les beaux 

[détours, 
Heureux qui s'égare avec les amours ! » 
La pinsée airei volu se sauva; 
Ma le sorci s'è n-avei èparà : 
E failla bin qu'è Z-èdurisse 
Ena se granta injustice. 
Elle ètei don lei que se dèsolàve 
De veir le malheur que li arevàve ; 
Et conbin desa-t-elle : « Hélà ! hélà ! 
Veleique mon bonheur bin èksposà!... » 

Le bokon d'ognon s'à moqua. 
Veleique cei qu'è li desa : 
— A bin meché chin, 
Cuva li vin!... 
El' li vola portan faire on présin, 
Por l'ameur qu'è n'à desisse rin. 
Ma çtu malicieu bokon d'ognon 
Chanta to for çta chanson : 
« Ne m'entendez-vous pas, 
Ma secrète pensée, 
Sa douleur est changée, 
Que veut dire cela?... 
Ne m'entendez-vous pas?... » 

1 Matile imprime «sa couleur»: c'est peut-être 
plus malignes. Plus haut, Matile imprime aussi «Ì 
bonheur; on voit la nuance. 

« Ne sais-tu pas bien que j'ai la vertu 
De réveiller les esprits?... » 
— Haha ! lui dit l'épinard, 
Tu es encore une belle vache; 
Ne sais-tu pas que j'ai le pouvoir 
De maintenir le ventre libre?... 
Sur une aussi bonne qualité, 
La bourrache ne sut que répliquer. 

Le souci & la pensée 
Ne s'allèrent-ils pas égarer 
Dans le carreau de porreau!... 
Jamais ils n'en purent trouver le bout. 
Le souci dit cette chanson: 
« Heureux qui s'égare dans les beaux 

[détours, 
Heureux qui s'égare avec les amours!... » 
La pensée aurait voulu se sauver; 
Mais le souci s'en était emparé: 
Il fallut bien qu'elle endurât 
Une si grande injustice. 
Elle était donc là qui se désolait 
De voir le malheur qui lui arrivait; 
Et combien dit-elle: «Hélas! hélas! 
Voilà mon bonheur bien exposé!... » 

Le carré d'oignon s'en moqua. 
Voilà ce qu'il lui dit : 
— A bien méchant chien, 
Queue lui vient!... 
Elle lui voulut pourtant faire un présent, 
Afin qu'il n'en dit rien. 
Mais ce malicieux carré d'oignon 
Chanta tout haut cette chanson : 
« Ne m'entendez-vous pas, 
Ma secrète pensée, 
Sa douleuri est changée, 
Que veut dire cela?... 
Ne m'entendez-vous pas?... » 

la bonne version, car elle prète à des interprétations 
onneur bien exposé», tandis que le manuscrit porte 
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— Ha! ce li di la rifnèla, 
C'è bin ton dan, margalla ! 
Te ne devei pa tan mena de bru, 
Et più gnon ne l'èrei su. 
— La baia consolacion! 
Di l'asperge à l'aubelon, 
Kemè è-cè que t'oûsè parla, 
Tè qu'on a ja tan à huà?. . .3 

— Ha! ce lui dit1 la carotte, 
C'est bien ton dam, margalla!* 
Tu ne devais pas tant mener de bruit, 
Et puis personne ne l'aurait su. 
— La belle consolation ! 
Dit l'asperge au houblon. 
Comment est-ce que tu oses parler, 
Toi qu'on a déjà tant huée?... 

Le coconbrè & le melon 
Fìrè dei rèflekcion : 
— Bon Thé ! 4 combin no z-in ja oui 

De pouvretà, de niaizeri!... 
No ne sèri jama pru remarchà 
Celu que no z-a se bin èlevà!... 
— E l-è vrai, di le melon, 
No sin bin de noùtra condicion : 
Ne sitwio pa dei déçandan 
De Sang-cho & de Guzman'?... 
Deu que no n'in rin z-eu de maitre, 
Le san ne peu mètre s'è n'è traitre. 

Le concombre & le melon 
Firent des réflexions : 
— Bon Dieu ! combien nous avons déjà 

[entendu 
De pauvretés, de niaiseries!... 
Nous ne saurions jamais assez remercier 
Celui qui nous a si bien élevés!... 
— Il est vrai, dit le melon, 
Nous sommes bien de notre condition : 
Ne sommes-nous pas des descendants 
De Sancho & de Guzman?... 
Puisque nous n'avons rien eu de maître, 
Le sang ne peut mentir s'il n'est traître. 

Son discour fou intéronpu 
Par on chou lombar ver & du, 
Que demandàve à mariage 
Ena jouvna salgueta de vêlage. 
C'ètei a sa mère qu'è dezei to cei ; 
La salgueta n'è savei pagnei5 rei. 
— Ma, se te piei, vîllhe Guenon 
(C'è dinse qu'è Z-ètei a nom), 
Ne me la refouse pa, 
Te ne t'è repantrei pa. 
— Iiélà ! por mè, y le vu bin ; 
Ma elle è père voigna 
Deu le moi de join... 
— C'è tot à poin!... 
— Hé bin! alin don la trovà, 
Por vei de quin foue el veut s'èchudà. 

Son discours fut interrompu 
Par un chou lombard vert & dur, 
Qui demandait en mariage 
Une jeune oseille de village. 
C'était à sa mère qu'il dit tout ceci; 
L'oseille n'en savait seulement rien. 
— Mais, s'il te plaît, vieille Guenon, 
(C'est ainsi qu'elle se nommait) 
Ne me la refuse pas, 
Tu ne t'en repentiras pas. 
— Hélas! pour moi, je le veux bien; 
Mais elle est seulement semée 
Depuis le mois de juin... 
— C'est tout à point!... 
— Eh bien ! allons donc la trouver, 
Pour voir de quel feu elle veut se.chauffer. 

1 A la pensée. 
2 Margalla, exclamation du temps, comme madlama, au Val-de-Ruz. — Margal est un des noms 

vulgaires de l'ivraie. 
8 A huâ, forme préférée du patois. 
4 Thé, abréviation de Thëos. 

a peine. 
• Pagnei est sans doute le même mot que le pouuini des Montagnes, c'est-à-dire pas seulement 

0. H. 
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E s'anbarquìrè su le bregantin, 
Por l'ameur de l'y eitre pieu a tin. 
Ma çtu galan avei le keur tan gai, 
Qu'è chantàve a hauta voei : 
« He ! vògue la galère, 
Tant qu'elle, tant qu'elle, 
Hé ! vogue la galère, 
Tant qu'elle pourra voguer. » 
E J-arivìrè don a Mess 
(C'étei lei ivouè ètei sa maitresse). 
(Juan è fou devan l'hotau, è taboussa. 
Vecei veni on chin que le japa. 
— Hélà! è me veu mordre le bra!... 
— Ho! boùtè le corné! desa Guenon; 
Que creyei que t'ètei asse poltron?... 
Va père adei ardieman : 
T'audrei à la tchambra devan. 

Ils montèrent sur un grand traîneau, 
Afin d'y être plus à temps. 
Mais ce galant avait le cœur tant gai, 
Qu'il chantait à haute voix : 
« Hé ! vogue la galère, 
Tant qu'elle, tant qu'elle, 
Hé ! vogue la galère, 
Tant qu'elle pourra voguer. » 
Ils arrivèrent donc à Metz 
(C'était là où était sa maîtresse). 
Quand il fut devant la maison, il heurta. 
Voici venir un chien qui l'aboya. 
— Hélas! il me veut mordre le bras!... 
— Oh! vois les cornes!1 dit Guenon; 
Qui croyait que tu étais aussi poltron?. . 
Va seulement toujours hardiment : 
Tu iras à la chambre devant. 

E veyei lei sa petite Brenèta, 
Qu'ètei ancor a sa toilèta. 
Quan è l-oû bin rekegnu, 
E se cora champà a sé genu, 
Avoui èna taula vitèssa, 
Qu'elle espliqua bin sa tandressa. 
La salgueta ne savei que se dire 
Et crou to drei veir vigni on satyre, 
Ou bin l'anti-démon de Masson, 
Qu'avei lé convulsion. 
— Que ton keur ne se trobiei pà: 
Y sieu en' aman passiona 
Qu'a pieu d'amitié por tè 
Que Brenèta n'a por son veillé 5. 
Y ne sieu pa dei pieu retche à tèrin, 
Ma quan on è conté, on a pru bin. 

La pieu considérabye d'mei vertu, 
C'è qu'y n'ai jamà ne chne-lyè, ne piu, 
Et la meilyeur de mei qualità, 
C'è qu'y ne sieu jamà re-sèra. 

Il vit là sa petite Brunette, 
Qui était encore à sa toilette. 
Quand il l'eut bien reconnue, 
Il se courut jeter à ses genoux, 
Avec une telle vitesse, 
Qu'elle2 expliqua bien sa tendresse3. 
L'oseille ne savait que se dire 
Et crut tout droit voir venir un satyre, 
Ou bien l'anti-démon de Masson*, 
Qui avait les convulsions. 
— Que ton cœur ne se trouble pas : 
Je suis un amant passionné 
Qui a plus d'amitié pour toi 
Que Brunette n'a pour son vieux5. 
Je ne suis pas des plus riches en terrain, 
Mais quand on est content, on a assez 

[de bien. 
La plus considérable de mes vertus, 
C'est que je n'ai jamais ni chenille, ni poux, 
Et la meilleure de mes qualités, 
C'est que je ne suis jamais resserré. 

1 Fi les cornes! en faisant le geste, soit les cornes, avec l'index et l'auriculaire de la main gauche, — 
le même geste que font, en cachette, les Italiens, lorsqu'ils voient monter un prêtre dans le train où ils se 
trouvent, par crainte du mauvais œil. 

- Cette vitesse. 
3 Matile imprime sa détresse. 
1 II imprime Macon. Mais il doit s'agir ici d'une demonologie écrite par un des deux Masson suivants : 

Jean Masson qui changea son nom en Papire Masson, célèbre écrivain et érudit du XVI»" siècle, d'abord 
jésuite, puis avocat au parlement de Paris, — ou Christian Masson, qui a écrit une chronique en 20 volumes, 
du commencement du monde à 1540, et une étude sur les calendriers égyptien, hébreu, macédonien et 
romain. o. H. 

6 Veillé. Matile imprime vîlé; est-ce vieux, et une allusion perdue? 
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Sa mere li fesa conpliman 
Déçu on se bei jouvne galan : 
— Ma, boute-vei !... Cui è-cè qu'èrei cru 

Qu'on se bei cor t'ousse volu !... 
Te n'a qu'a te dètermenâ, 
Por veir se te veu l'èposà. 
Ma la salgueta mepresa 
To cei qu'sa mère li desa. 
El li déclara se n-intancion, 
Par çtu couplé de chanson : 
« Je ne saurois, 
Je suis encor trop jeunette, 
J'en mourrois. » 

Quan çtu galan ou reçu 
On se du & cruel refu, 
E fouya lavi à reilei, 
Kemè on cochenè de lai. 

Aprei que tu lé conplimei 
De par & d'autre fourè a chavon, 
Ĵ e meinegou demanda leu intancion, 
Por veir s'è n'ètan pa tu d'acor 
De s'eitre fidèle juque a la mor. 

On ohya dedin le mime momin 
Qu'è rèpongnîrè tu : « Amin, Amin. » 

X. 

Sa mère lui fit compliment 
Sur un si beau jeune galant : 
— Mais, regarde voir!... Qui est-ce qui 

[aurait cru 
Qu'un si beau corps (bel homme) t'eût 
Tu n'as qu'à te déterminer [voulu ! 
Pour voir si tu veux l'épouser. 
Mais l'oseille méprisa 
Tout ce que sa mère lui dit. 
Elle lui déclara son intention, 
Par ce couplet de chanson : 
« Je ne saurais, 
Je suis encore trop jeunette, 
J'en mourrais. » 

Quand ce galant eut reçu 
Un si dur & cruel refus, 
Il s'enfuit loin en rêlant (criant), 
Comme un cochon de lait. 

Après que tous, les compliments 
De part & d'autre furent au bout, 
La bette demanda leur intention, 
Pour voir s'ils n'étaient pas tous d'accord 
De s'être fidèles jusqu'à la mort. 

On entendit dans le même moment 
Qu'ils répondirent tous : «Amen, Amen». 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 



PATOIS DE LA BÉROCHE 

BRITCHONLOPIORNO ABRAM- LEGEIGNANT 

On lyàè dezàè Lo Piorno, a m'n ami 
Bi'itchon, por ein que l'ètàè adi a se 
pyindre, a ron-nâ è a s'ingrindzi. L'ètàè 
on to bon pahizan; ma quan on l'oyeçae 
sin repou brama la fan è bouèla la mi-
zére, on èra djurà qu'e n'avàè pà on bon 
bocon de pan de menàdzo ne on gozi de 
fremàdzo a se bouètà intre le din è le 
marti. 

Adon, ç'tàè lo vîpro, ao grau dao tsau-
tin. Aprì avàè to redu pè l'hotau, m'in-
bétàve on peti poù a Gordzi. Me pînso: 
« Va quanque àè Pràèze, vàère t'n ami 
Britchon. » 

Quan y'arivo devan l'hotau, su tot 
ébahi de ne nyon vàère : la porta ètàè 
tyoùça. Tapo avoui mon dordè; rin de 
reponsa. Y'assâèto d'intrà ; ye pèclèto 
rudo, la porta cèda è fézo dou au tràè 
pa devan mè. Voué m'inconbrenâ su na 
cassèta qu'ètâè abotion ao mâètin de la 
couezena, a fyan de la cocasse è d'en 
èkeure. 

Me relàèvo tan bin que mau din la 
sare né. Pa de suprète, ne de motsète; 
ye sofyo on pou le tserbon po fàre dao 
fouu è dao dzo. E, in me reverin, vèyo 
lo vîllyo Britchon acodà, la tìte din se 
man, devan 'n-ècouala de sopa, in trin 
a se refraèdi. 

— Hé ! bon vîpro, l'ami, que lyàè 
fézo, vo sopa bin ta!... 

On lui disait Le Geignant, à mon ami 
Abram, parce qu'il était toujours à se 
plaindre, à grogner et à se chagriner. 
C'était un tout bon paysan; mais lors-
qu'on l'entendait sans repos bramer la 
faim et crier la misère, on aurait juré 
qu'il n'avait pas un bon morceau de 
pain de ménage ni un morceau de fro-
mage à se mettre entre les dents canines 
et màchelières. 

Donc, c'était le soir, au gros de l'été. 
Après avoir tout réduit dans la maison, 
je m'embêtais un petit peu à Gorgier. 
Je pense : « Va jusqu'aux Prises, voir ton 
ami Abram.» 

Quand j'arrive devant la maison, je 
suis tout étonné de ne voir personne : la 
porte était close. Je frappe avec mon 
bâton, point de réponse. J'essaye d'en-
trer, je presse fort sur la poignée de la 
serrure, la porte cède et je fais deux ou 
trois pas devant moi. Je vais m'embar-
rasser sur un poêlon qui était renversé 
au milieu de la cuisine, à côté de la 
bouilloire et d'un balai. 

Je me î elève tant bien que mal dans 
la nuit noire. Pas de grosses ni de peti-
tes allnmettes; je souffle un peu sur les 
charbons pour faire du feu et du jour. 
Et, en me retournant, je vois le vieil 
Abram accoudé, la tête dans ses mains, 
devant une écuelle de soupe, en train de 
se refroidir. 

— Hé ! bonsoir, l'ami, que je lui fais, 
vous soupez bien tard!... 
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— Bin sur, qu'e me di in se frolin le 
z-ù po se remètre le z-idée, quan on a 
dinse dâè gran depi, on ne sope pà quan 
on veu... E dere que n'ai rin mindzi dû 
lo dèdjon-nâ!... 

— Sin lo mouèyan!... que lyàè fézo, 
conta me vàè ein. 

— Adon, qu'e me di, è l'y'avàò Mon-
sieu Edgar de la Baron-nal, que m'avàè 
invita po dîna avoui lu. Yé créyai qu'e 
l'ètâè to seulo a l'hotau. Çtu matin, quan 
y'ai z-àè fini ma bezogne, me su on pou 
invoua, è su ala lo trova. Ne me gêno 
pâ avoui lu : quan on n'è rin que le 
doû, è devizo to comin yon de no. Ma, 
su z-âè bin étrapà, quan su arivà lé. E 
l'y'avàè na binda de monsieu, de dame, 
de damuzale de Netsati, de la Tsaude-
fon, tote pyeu baie le z - ène que le 
z-autre, que parlàvan franco qu'e t'èràè 
foillhu le z-ohi. Jaubiàve de l'otre lo can, 
ma son veni a ma rincontra è l'an volu 
me mena dedin. Monsieu Edgar m'a 
dâè qu'e volâè me fàre a bàère on véro 
devan dina. Y'ai répondu qu'e n'avâè pa 
lo lezi de m'aretà, que revindràè en 
aûtro yàdzo. Cin me fà oneoira a refre-
cenà quan yè pìnso a çàè baie damuzale 
que volan me tréna dedin : me sinbiàve 
que ç'tàè dàè serpin que s'intortlliîvan 
a l'intor de me man. 

In partin de lé, su ala contro lo Solya. 
Pinsàvo de bâère quartète po me re-
bouèta lo keu que me ganguelhîve on 
bocon. Ç'tàè oncoi pi ao Solya qu'a la 
Baron-na: to lyàè formelhìve de móndo. 
Ll'y'in avàè qu'ètan été su l'èrba que 
beveçan dao vin; de z-aùtre qui djeùvan 
àè guelhe; d'autre oneoira que dansivan 
avoui 'n-armónica. In passili vè lo pori 
de danse, que véyo-yo?... Noûtra fèneri, 
la Djudi de la Quaquerète su Provinço, 

— Bien sûr, qu'il me dit en se frot-
tant les yeux pour se remettre les idées, 
quand on a ainsi de grands dépits, on 
ne soupe pas quand on veut... Et dire 
que je n'ai rien mangé depuis le déjeû-
ner !... 

— Est-il possible!... que je lui fais, 
contez-moi voir cela. 

— Donc, qu'il me dit, il y avait Mon-
sieur Edgar de la Baronne, qui m'avait 
invité pour dîner avec lui. Je croyais 
qu'il était tout seul à la maison. Ce ma-
tin, quand j'ai eu fini mon ouvrage, je 
me suis un peu arrangé (lavé et vêtu), 
et je suis allé le trouver. Je ne me gêne 
pas avec lui : quand on n'est rien que 
les deux, il parle tout comme l'un de 
nous. Mais j'ai été bien attrapé, quand 
je suis arrivé là. Il y avait une bande 
de messieurs, de dames, de demoiselles 
de Neuchàtel, de la Chaux-de-Fonds, 
toutes plus belles les unes que les autres, 
qui parlaient français qu'il t'aurait fallu 
les entendre. Je combinais de m'en aller, 
mais ils sont venus à ma rencontre et 
ils ont voulu me mener dedans. Mon-
sieur Edgar m'a dit qu'il voulait me faire 
boire un verre (de vin) avant le dîner. 
J'ai répondu que je n'avais pas le loisir 
de m'arrêter, que je reviendrais une autre 
fois. Cela me fait encore frissonner 
quand je pense à ces belles demoiselles, 
qui voulaient me traîner dedans: il me 
semblait que c'étaient des serpents qui 
s'entortillaient à l'entour de mes mains. 

En partant de là, je suis allé contre 
le Soliat. Je pensais de boire quart de 
pot pour me remettre le cœur qui me 
semblait un peu perdu. C'était encore 
pis au Soliat qu'à la Baronne : tout y 
fourmillait de monde. Il y en avait qui 
étaient étendus sur l'herbe qui buvaient 
du vin ; des autres qui jouaient aux 
quilles; d'autres encore qui dansaient au 
son d'un harmonica. En passant vers 
le pont de danse, que vois-je? .Notre 

1 Nora d'uno fruitière sur la joux. 
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« robe blanche, ruban bleu!...» Dàè 
dzin qu'an faute de gàgni!... N'è-ço pà 
na vergogne?... Quan y'ai ein z-âè vouu, 
n'ai pieu repinsâ a ma quartate; su re-
veni a l'hotau. 

Que treuvo-yo?.. .1 Lo berdzì avâè aban-
denà se bìte por ala àè nezeille, que tot 
ètàè in bouètecu : rin d'évoue din l'aûdzo 
(la ci tèrna è portin to proùtso), l'étrabye 
pà rabyäe, la gouèna avoui se cayenè 
que s'avan fora din la couezena pè la 
porta que n'ètàè pà tiouça ao loquè: 
l'avan to fotu avau... Que m'a foillhu 
pieu de duvoue z-eùre por to rebouèta 
in pyace... Assebin, quan çtu crapau de 
berdzi è reveni, è l'ya na bouussàye, 
l'y'àè baìlli na bouèna alondja d'orélhe 
è l'ai invyi se couetsi sin sopà : tan tene 
que pieu. 

Quan y'ai to z-àè fini per inque, me 
su fàè na gota de sopa que n'ai pire pà 
lo coràdzo de mindzi. Ye su to badzo, 
tot ècouessi. 

— La mado! mon poùro Britehon, vo 
z-in passa na fotue demindze. 

— Créyo qu'oï... Ma n'è pà to. Y'in 
ai bin d'autre a te conta. Akioutà-mé 
bin, tè aoquin y'ouzo to dere. 

Noûtre dzin qu'an volu vindre eia 
vatse a coûza qu'e n'y'avàè pà bin dao 
fin schtu yan, le l'an tornàye a mau. Se 
l'avan dzère volu me crére, la voirdà 
oncoira quauque tin!... Auiïndràè que 
l'y'a dao recoo, on in tireràè la màeti 
pyeu. Ma ne-m'akioùtin pà; veùlin prau 
vàère quan ne seri pyeu linque. 

faneuse, la Judith de la Qudquerelte, 
sur Provence, robe blanche, ruban 
bleu!... Des gens qui ont besoin de ga-
gner!... N'est-ce pas une honte ?... Quand 
j'ai vu ça, je n'ai plus repensé à mon 
quart de pot; je suis revenu à la maison. 

Qu'est-ce que je trouve?... Le berger 
avait abandonné ses bêtes pour aller 
aux noisettes, que tout était sens dessus 
dessous: point d'eau dans l'auge (la ci-
terne est pourtant tout près), l'étable 
pas râblée, la laie av?c ses petits cochons 
qui s'étaient fourrés dans la cuisine par 
la porte qui n'était pas fermée au ver-
rou: ils avaient tout renversé... (Telle-
ment) qu'il m'a fallu plus de deux heu-
res pour tout l'émettre en place... Aussi, 
lorsque ce crapaud de berger est revenu, 
il y a un moment, je lui ai donné une 
bonne allongée d'oreilles et je l'ai en-
voyé se coucher sans souper : il tonne 
tant qu'à la fin il pleut. 

Quand j'ai tout eu fini par là, je me 
suis fait une goutte de soupe que je n'ai 
seulement pas le courage de manger. Je 
suis tout abattu, las, éreinté. 

— Hélas, mon Dieu! mon pauvre 
Abram, vous avez passé un vilain di-
manche. 

— Je crois que oui... Mais ce n'est 
pas tout. J'en ai bien d'autres à te con-
ter. Ecoute-moi bien, toi à qui j'ose tout 
dire. 

Nos gens qui ont voulu vendre cette 
vache à cause qu'il n'y avait pas bien 
du foin cette année, ils l'ont tournée à 
mal. S'ils avaient pourtant voulu me 
croire, la garder encore quelque temps !... 
A présent qu'il y a du regain, on en 
tirerait la moitié plus. Mais ils ne m'é-
coutent pas; ils veulent assez voir, quand 
je ne serai plus là. 

1 Que treuvo-yo. En patois, le y a, sauf à la flu des mois, c'est-à-dire presque partout, la même valeur 
que le j allemand ou italien; c'est le y espagnol: c'est aussi le y tel qu'il se prononçait autrefois, et tel 
qu'il se prononce dans quelques mots, yeux, bayer, etc., et dans tous les noms propres, Payot, Poyet, 
Roy er, Troy on, Pay erne, Estavayer, Uayards, Gruyère, — Loy e, Loyela, Moyei, Broyon, Broyet, 
Prayeul, Le Rayet, Au Poyet, Sur la Paya (ces deux derniers dérivant de podium, poya signifiant 
montée, collino). 
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Ciri que me porte oncoira pyeu de 
couèzon, c'è noùtre boeûbe : è son linque 
quatro galya pè l'hotau que sèran in àdzo 
de se maria, de se dere : « De bon pyan 
pyante ta vegne, de bouèna mere prin 
la fe-lhe. » I-fé bin ! n'y' in a pa yon 
qu'àèe l'acouè de boùta aprì na fèna. 
Pindin que noùtra mermote de baèschta, 
que n'a que kianze an, ne fà dza que de 
ridan-nâ: tu le vîpro, la valyé lavya!... 
Le fà s'inbyan d'ala a ce l'Armée dao 
Salu; ma n'e rin que pò cor aprì le 
boeùbo. Y'ai bin poire qu'e le ne no 
fasse na vergogne devan qu'e sée gran 
lin. Quan le prônmè son bin meure, le 
tsîzan sin qu'e l'éye faute de le grulà. 

No fau assebin ratsetà on tsan, po 
voignì de l'avéna ao bon tin1. Tu noûtre 
tsan son tro bin in trin que ce seràè 
damâdzo d'in eûvri yon por ein. E pyou, 
ce seràè na baie ocazyon po me fàre a 
rinborsi çu papâè que noûtro vezin, 
YAnortse, me dàè; n'e dza pà tan sur, 
qu'on dézàè; è on ne rêle djamé dzaille 
a na modze que n'oùsse quauque tatse. 

No fau dzère atsetâ en' hotau, au bin 
bâti. Avoui tute çâè recolte que no 
z-in aurindrâè, no fau de l'agran, on ne 
sa auvouè to redure. No z-a dza foillyu 
fàre na maya2 l'an passa. Se no r-avi 
z-àè na bouène n-an-nae de fin, Dieu sa 
ein que l'éràè foillyu fàre... — To ein 
me baille dàè couèzon qu'e n'in dormo 
pà la né. 

Se ma bêle - mere polii se decida a 
moeri, ein no ferâè de la pyace. Ma, dû 
que me su maria, l'è quazi adi la mima; 
le se promine è va adi avoui son bâton. 
Ma fèna va, tu le dzo, po lly fàre son 
lly è on poù redure din son lodzemin, 

Ce qui me donne encore plus de sou-
cis, c'est nos garçons : ils sont là quatre 
gaillards à la maison qui seraient en 
âge de se marier, de se dire : « De bon 
plant plante ta vigne, de bonne mère 
prends la fille. » Eh bien! il n'y en a 
pas un qui ait l'énergie de chercher une 
femme. Pendant que notre gamine de 
fille, qui n'a que quinze ans, ne fait 
déjà que de rôder: tous les soirs, la voilà 
loin!... Elle fait semblant d'aller à cette 
Armée du Salut; mais ce n'est rien que 
pour courir après les garçons. J'ai bien 
peur qu'elle ne nous fasse une honte 
avant qu'il soit longtemps. Quand les 
prunes sont bien mûres, elles tombent 
sans qu'il y ait besoin de secouer l'arbre. 

Il nous faut aussi acheter un champ 
de plus, pour y semer de l'avoine au 
printemps. Tous nos champs sont trop 
bien en train que ce serait dommage 
d'en ouvrir un pour cela. Et puis, ce 
serait une belle occasion pour me faire 
rembourser cette cédule que notre voi-
sin, l'Ensorcelé (sobriquet) me doit; il 
n'est déjà pas tant sûr, qu'on dit; et on 
ne crie jamais tachetée à une vache 
qu'elle n'ait quelques taches. 

Il nous faut aussi acheter une maison, 
ou bien bâtir. Avec toutes ces récoltes 
que nous avons à présent, il nous faut 
de la place, on ne sait où tout réduire. 
Il nous a déjà fallu faire une meule (de 
foin) l'an passé. Si nous avions eu une 
bonne année de foin, Dieu sait ce qu'il 
aurait fallu faire... Tout cela me donne 
des soucis (tellement) que je n'en dors 
pas la nuit. 

Si ma belle-mère pouvait se décider à 
mourir, cela nous ferait de la place. 
Mais, depuis que je me suis marié, elle 
est presque toujours la même; elle se 
promène et va toujours avec son bâton. 
Ma femme va, tous les jours, pour lui 

1 Bontin, printemps. Les proches voisins de la Béroche, les Vouègnards de Provence, désignent cette 
saison sous le nom de sailli-frau (sortir dehors), le temps où tout sort de terre. 

3 Maya, ailleurs mdie, mòie, meule, pile de foin; — veillotte, qu'on appelle aussi moyette et meulette. 
— Du latin moles; en latin barbare, mola, molare, molaris, monceau, petite eminence. J. L. M. 

PATOIS NEUCHATELOIS 10 



— 146 — 

qu'e le lyâè pè on tin de metsance. Le 
son adi le duvoue a se fare dàè conte. 
Le 2-oûdzo fàre dàè rize insinbye que 
ein me fà veni in tsè de dzeneille. Ma, 
quan y'arîvo po savàè ein qu'e le dyin, 
le son moète comin dàè porte de prezon. 
Me sinbye que le dzin que ne fan pyeu 
rin feran bin de demenadzi po fàre de 
la pyace âè r-autre. Ce n'e pà que lyàè 
cordzo de moeri ; ma me sinbye qu'e le 
serâè bin beurnäye. 

In te contin dinse me mizére, ne 
m'apercevoué pà que l'è lo momin d'alà 
se couètsi. — Ma, atin. Devan de no 
quitâ, no voin baère na gota de bon 
brantevin po no fàre a dremi... 

— Bouèna né ! Ne reubye pà de re-
veni quauque yâdzo. 

—Na, sieur Britchon, Dieu voz-aide!... 

En collaboration : 
Auguste PORRET. 

Fritz CIIABLOZ. 

faire son lit et un peu réduire dans son 
logement, (tellement) qu'elle y perd un 
temps infernal (très grand). Elles sont 
toujours les deux à se faire des contes. 
Je les entends rire ensemble que cela 
me fait venir en ebair de poule. Mais, 
lorsque j'arrive pour savoir ce qu'elles 
disent, elles sont muettes comme des 
portes de prison. Il me semble que les 
gens qui ne font plus rien feraient bien 
de déménager pour faire de la place aux 
autres. Ce n'est pas que je lui soubaite 
de mourir; mais il me semble qu'elle 
serait bien heureuse. 

En te contant ainsi mes misères, je 
ne m'aperçois pas qu'il est le moment 
d'aller se coucher. — Mais, attends. 
Avant de nous quitter, nous voulons 
boire une goutte de bonne eau-de-vie 
pour nous faire dormir... 

— Bonne nuit! N'oublie pas de reve-
nir quelquefois. 

— Non, sieur Abram, Dieu vous 
aide !... 

Traduit par Fritz CHABI.OZ. 



PATOIS DE LA SAGNE 

LMevri dia Tcharbounire ' Le cabri de la Charbonnière 

I me svéglie qu'Ulysse Baidjan, de la 
Racena, m'a z'eu raconta çoci : Ç' n'è 
pas bin auqué, ma i vo i'baille po ça 
que ça vau. 

« On de peurmi an qu'i tnoû la Ra-
cena, i'avoû po vesin a la Tcharbounire, 
Egger, te t'a r'sevin bin, an' Alman 
qu'avai adai tré ou quatre tchèvre. Sl'an, 
il altchìve3 on tchevri qu'seuillet Egger 
kma on ptet tcbin. Tu lé viaidge qu'i 
vniet a cotai vouai mè, i baillivo y tche-
vri dé gotteté de baturé, dé viaidge de 
la laitia, du caïé; i s'élai s'taulama avesî 
de vni a la Racena qu'i ne m'a baillive 
pieu a vouaida. On djeu qu'i avoù fà 
î'bour, i'étoffàve da la fmîre a la cou-
sena; i me vnia d'afi de pouotà ma bou-
rire* su lé lan, dvan l'otau. I'étoù à 
fian de ma bourire, quan vetzi ana pira 
de tianze livre po l'on moin que tchét 
deu su l'tet, que me frise la têta, ron la 
snieula d'ma bourire a fasan l'poitu u 
lan. I boùto amon: qu'é ça qu'i véïo? 
l'tchevri su l'tet que boutàve avau. I 
s'étai adjotchi laïnq pa l'car, darî l'otau 
que trin-ne to ba; à fouléïan su l'tet, 
l'tchevri avai déjotchî la pira qu'étai à 

Je me souviens qu'Ulysse Beljean, de 
la Racine, m'a eu raconté ceci : ce n'est 
pas grand'chose, mais je vous le donne 
pour ce que ça vaut. 

« Une des premières années que je 
tenais la Racine2, j'avais pour voisin à 
la Charbonnière, Egger, tu t'en souviens 
bien, un Allemand qui avait toujours 
trois ou quatre chèvres. Cette année-là. 
il élevait un cabri qui suivait Egger 
comme un petit chien. Toutes les fois 
qu'il venait en visite chez moi, je don-
nais au cabri des gouttes de lait de 
beurre, parfois du petit-lait; il avait tel-
lement pris l'habitude de venir à la Ra-
cine que je n'y prenais plus garde. Un 
jour que j'avais fait le beurre, j'étouffais 
dans la fumée, à la cuisine; il me vint 
à l'idée de porter ma baratte sur les 
planches, devant la maison. J'étais à 
côté de ma baratte, quand voici une 
pierre de quinze livres pour le fin moins 
qui tombe du toit, qui me frôle la tête, 
brise la manivelle de ma baratte en fai-
sant le trou à la planche. Je regarde en 
haut: qu'est-ce que je vois? le cabri sur 
le toit, qui regardait en bas. Il s'était 

1 Ce petit morceau a le mérite d'être écrit en bon patois, par un vrai paysan et non par un littérateur. 
L'anecdote est toute simple et ne vise pas à l'esprit, ni à l'effet; mais elle a le goût du terroir. o. H. 

2 Une des fruitières du Jura nouchàtelois, au pied do la sommité du môme nom, la plus élevée du canton. 
s Altcht, alaiti signifie allaiter, nourrir de son lait, et téter, sucer le lait. Un alaiton est un jeune 

animal qui tète encore (voir charte de la Béroche, 1310, jeune porc). — Au canton de Vaud, Valaite-tchlvra 
est l'engoulevent et Valaite-fiiye une salamandre (tète-brebis). j . L. M. 

* Bourire, beurrière, baratte. — A Valangin, beurcân-ne\ à la Béroche, boucrcân-na. Le sobriquet des 
gens de Fontaines est Letche-beurcän-ne. 
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l'onlîre du tetd. S'el m'étai tchelta su la juché là par le coin, derrière la maison, 
tèta i saroù étàasnà. Qu'adi-le, Adolphe? qui traîne par terre; en folâtrant sur le 
quan on arai trova Baidjan étadu y fian toit, le cabri avait fait tomber la pierre 
d'sa bourire, nion n'arai devnâ qu'c'étai qui était sur le bord du toit. Si elle 
on tchevri que l'avai tua, e topari ça m'était tombée sur la tòte, j'aurais été 
sarai étà la veurtà. » assommé. Qu'en dis-tu, Adolphe? quand 

on aurait trouvé Beljean étendu à côté 
Adolphe VUIIXE. de sa baratte, personne n'aurait deviné 

que c'était un cabri qui l'avait tué, et 
cependant c'aurait été la vérité. » 

Traduit par 0 . HUGUENIX. 

NOTE. — Il y a trente ans que l'idée de faire une publication sur le patois neuchà-
telois est à l'étude, comme on peut en juger par la note suivante : 

« Une chose intéressante, sur laquelle on a dirigé notre attention pendant le voyage, 
c'est la différence que présentent les patois des diverses parties du canton. Les infor-
mations que j'ai prises à cet égard me permettent de dire les nuances que prennent, 
dans les villages que nous avons traversés, deux proverbes dont nous avons pu 
reconnaître la justesse. 

« Voici le premier: La plodje dou matin n'èpante pè lou pèlerin. — Ce proverbe nous 
fut dit par un bon vieux des Ponts, au moment où, sortant de ce village hospitalier, 
nous étions un peu découragés par la pluie du matin. A. Bole, on prononce ce dicton de 
la manière suivante: La pieudje dou matan n'èpante pè le pèlerin. Au Fal-de-Ruz: 
La pieudje du matai n'èpante pa le pèlerin. Au Val-de-Travers : La pieudje dou matan 
n'èpante pè lou pèlerin. À la Sagne: La pieudja du rnatâin n'èpâte pâ le pèlerin. A la 
Brévtne: La pieuge du matàin n'èpante pa lou pèlerey. A Monlalchez: La pieudze dao 
matin n'inpante pà lo pèlrin. Vers Chez-le-Bart : La pieudze do matin n'èpouàre pâ lo 
pèlerin. Au Landeron: La pièdge dou matae ne de pà èpantâ le pèlerae. 

« Le second proverbe fut dit par une bonne femme qui, à notre départ de Fleurier, 
était accourue sur sa porte. Lorsqu'elle vit la belle concorde et la gaîté qui régnaient 
dans notre troupe, et les services que nous nous rendions mutuellement pour arranger 
nos sacs, elle s'écria: Kan tsecon s'aide, nion n'se grève (Quand chacun s'aide, personne 
ne se gêne). Au Val-de-Rm, on dit: Kan tchacon s'aide, nion ne se craive. Vers Ches-k-
Bart: Kan tsacon s'éde, nion ne se grave. A Bôle: Kan tsacon s'ade, nion ne se greva. 
A la Sagne: Kan tchacon s'aide, nion ne s'grève. A Montalehez: Kan tsacon s'éde, nion ne 
se crève. A la Chaux-de-Fonds : Kan tchacon s'aide, nion n'se craive. 

« On voit ainsi la différence qui existe entre les dialectes d'un même canton et on 
peut juger par là des variétés que le patois présenterait si l'on passait eu revue tous 
les endroits de notre petit pays. 

« Charles PERRET. » 
(Trois jours de vacances, voyage des écoles industrielles 

dans le Jura Neuehàtelois, 3, 4 et 5 juillet 186'», sous 
la direction de MM L. Guillaume, A. Bachelin, 
L. Favre, etc., etc.) 

1 L'onlire ou onlière est le bord du toit des maisons du Jura, où, sur la première rangée de bardeaux, 
on place des pierres pour retenir ceux-ci et empêcher le vent de les soulever. o. rr. 



PATOIS DE VALANGIN 

LA BORDGÊSIE D'VAULAIDGIN LA BOURGEOISIE DE VALANGM 

Quan y veye, deu mon corti, 
L'tiozé d'noùtra Bordgèsi, 
(Vo n'été pà on racuspet.) 
Y vo djouère, Monsieu Djeanneret, 
Mado ! qu'y'ai l'cœur grò qmë on pan, 

Qu'cè m'fà piorà qmé ène èfan. 
Moquà-vo d'mè tan qu'vo vouédrai, 

C'est pore deiss, deu qu'on m'tiouérai1. 

Quan on pinse à ce qu's'a passa 
Deu quauque an, l'y a d'què refressnà; 

E fouedrait poué reubià to ce ; 
Y l'coude2 pru, ma gn'y poui rè. 
U tin d'ora, por Ili s'avezie 

L'est sûr qu'el est grò maulaisie. 
Y sètt', boùtà ! qu'cè m'tire avau, 
Taulamè, Monsieu, ce m'fà mau. 

Quand je vois, de mon jardin, 
Le verger de notre Bourgeoisie, 
(Vous n'êtes pas un rapporteur) 
Je vous jure, Monsieur Jeanneret, 
Ma foi ! que j'ai le cœur gros comme 

[un pain, 
Que cela me fai t pleurer com me un enfant. 
Moquez-vous de moi tant que vous 

[voudrez, 
C'est pourtant ainsi, quand même on 

[me tuerait. 
Quand on pense à ce qui s'est passé 
Depuis quelques années, il y a de quoi 

[frissonner; 
Il faudrait pouvoir oublier tout cela; 
Je l'essaye .assez, mais je n'y puis rien. 
Au temps d'à présent, pour s'y 

[accoutumer, 
C'est sûr que c'est très malaisé. 
Je sens, voyez ! que cela me tire en bas, 
Tellement, Monsieur, cela me fait mal. 

C'étai pore aùquè d'grô bé 
D'vair la tribu laique u tiozé ! 
On s'rlaidgive èn'an d'avance, 
C'étai èna redjoïessance, 
C'étai èna fête, on piaisi, 
Atan por le grò qu'por le pu. 

C'était pourtant quelque cbose de bien 
De voir la tribu là au verger ! [beau 
On se réjouissait un an d'avance; 
C'était une réjouissance, 
C'était une fête, un plaisir 
Autant pour les gros que pour les petits. 

1 Tioud, tuer. — E s'a tiouû. 
le tionsse. — Tiouc-le. 

Sin mè è s'tiouâve. — S'y ètai vo, y fiotterai çtu tcha. E vlai qu'y 
G. Q. 

1 Coudie ou cudie, tenter, essayer. Vieux français cuider. — On m'a dai qu'el avai condie v'ni. — 
Y coude pru Ili m'avesie. — Y coudève euvri. — Un coitêdet est un fantasque, un jamais satisfait. — G'ò 
on couèdet, on ne sa ce qu'è veu. G. Q. 
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Tchécon, mado ! por v'ni avau 
Quitàve to, tioùsait1 s'n hotau : 
Celu qu'airai de : « Y gn'y vouai pà ! » 
Airai risqua d'être étiafà. 
El est to sûr qu'on lly airai de : 
« Vo n'êtè pâ on bon bordgè : 
Mado ! s'vo resta à l'hotau 
E fau vo catchie tot à l'hau 
Poui tchoûhyî2 qu'on n'vo véye pà ! 

Mad' ! vo seri désonorà. » 

Chacun, ma foi ! pour venir en bas, 
Quittait tout, fermait sa maison : 
Celui qui aurait dit: «Je n'y vais pas!» 
Aurait risqué d'être écrasé. 
Il est tout sûr qu'on lui aurait dit : 
« Vous n'êtes pas un bon bourgeois; 
Ma foi ! si vous restez à la maison, 
Il faut vous cacher tout au haut, 
Puis prendre garde qu'on ne vous voie 

[pas. 
Ma foi! vous seriez déshonoré ! » 

On ch'y véyait de dgè du Vau 
Et poui du Loûtie, et poui d'ia Tchau, 

D'ia Sagne, dé Pont, dé Brenet, 
Tu grò djöyeu, tu grò contet. 
E gn'y avai nion qu'fousse patollieu ; 
Tchécon avai dé s-ailion neu, 
C'étai on piaisi d'to ce vai, 
Rè qu'd'lly pinsà ce bâille l'agré. 
Lly èd-avai deu la Tchatlani 
Qu' ch'y vnian dgîrè grò bin fti, 
Deu l'Vau Sainte-Mie, deu l'Vau-Traver, 
D'parto è ch'avai de cotair; 

Vauledgin étai piein qu'en' eu. 

On ci voyait des gens du Val-de-Ruz, 
Et puis du Locle, et puis de la 

[Chaux-de-Fonds, 
De la Sagne, des Ponts, des Brenets, 
Tous bien joyeux, tous bien contents. 
Il n'y avait personne qui fût mal habillé, 
Chacun avait des vêtements neufs. 
C'était un plaisir de tout ça voir; 
Rien que d'y penser, cela donne l'ennui3. 
Il y en avait de la châtellenie (de Th ielle) 
Qui ci venaient aussi très bien vêtus, 
Du Val de Saint-Imier, du Val-de-Travers, 
De partout, il s'y avait des groupes, des 

[réunions; 
Valangin était plein comme un œuf. 

Tchie no, ll'y avai adé du qnieu, 
De beurcè, on furieu pàti, 
Totè sorte d'bougreri, 
Porcè qu'on djouîve de gazàton, 
L'vêpre4 devan, à noveyon, 
Dzo la fnêtre u maitre-bordgé 
Mad' ! quasi djuqu'à la minai. 
On è djouive dgîre u respè 
Du mnistre et poui du lieutenè 
Qu'étan ravi d'on taul oneur. 
Ass'bin on lé véyai vni feùr, 
De viàdge quasi à pantè, 
Por dir conbin l'étan conte ; 

Chez nous, il y avait toujours du gâteau, 
Des bricelets, un très gros pâté, 
Toutes sortes de friandises, 
Parce qu'on jouait des sérénades, 
Le soir avant, dans l'obscurité, 
Sous la fenêtre du maître-bourgeois, 
Ma foi ! presque jusqu'à minuit. 
On en jouait aussi au respect 
Du pasteur, et puis du lieutenant 
Qui étaient ravis d'un tel honneur. 
Aussi, on les voyait venir dehors (sortir), 
Des fois presque en chemise, 
Pour dire combien ils étaient contents ; 

1 Tioùre, fermer. — Est-u tioù Ì — Y lionsai djustamè quan el è veni. — S'y ètai que de vo, y tiourai 
la porte. — E vlai qu'y me tiousisse dedè. — Ora, tioù ein gaillar ! G. Q. 

2 Tchoùhyi, prendre garde (prononcer en mouillant la finale). — Tchouhyie gaillar de telle. — E vo 
fau tchoiihie à décédé lé ï-ègrâ. <j. o. 

3 Le mal du pays. 
4 Le vèpre, le soir, les dernières heures du jour, — la vèprûye, l'après-dinée. 
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Dé viàdge, on lé véyai piorà, 
Taulamè el ètan beurnà. 
Alor d'célaique, è vo fau craire 
Qu'ell'y avai aùquè d'bon à baire ; 
On aportàve foitte et rollie (rollile) 
De beurcè, et poui de botollie (botollhe), 
De bocnè d'qnieu, de cràpé : 

Fuillai vai qraé on ll'y qvessai; 
Et poui quan el avan pru mdgî 
En desan tu : « On vous remerei ; 
Ma no n'in piò n'fan n'sè, 
Qmè desai l'épeuse de Berne. » 
C'n'étai pà faùta deu lly smondre, 

Mad' ! el avan pru mau d'avondre. 

Des fois, on les voyait pleurer, 
Tellement ils étaient heureux. 
Lors de cela, il vous faut croire 
Qu'il y avait quelque chose de bon à boire. 
On apportait à bouche que veux-tu 
Des bricelets, et puis des bouteilles, 
Des morceaux de gâteaux, des beignets 

[(crêpes), 
11 fallait voir comment on les leur cordait. 
Et puis, quand ils avaient assez mangé, 
En disant tous : « On vous remercie; 
Mais nous n'avons plus ni faim, ni soif, 
Gomme disait l'épouse des Brenets1. » 
Ce n'était pas qu'on ne les pressât 

[instamment, 
Ma foi, ils avaient assez de peine de 

[venir à bout. 

Ma poùra mère trive tot à vau; 
El est sur qu'el avai grò d'mau. 
Mon pére lly desai : «T'fà tro d'afaire! » 

El répongnai : « Ma, làss'-m' faire ! 
Ç'n'est qu'on viàdge tu lé trai an; 
S'y avai paire de s-ortolan, 
Mad' ! y le qvétrai djoùliamè 
A tu ç'ïeu qu'védran citoquè. 
Y lly derai à tu : Mdgî gaillar ! 
Et poui vo z-è métrai on par 

S'è vo piai ! à voùtra sacta ; 
Y'érai groù deu s'vo dite na. » 

On n'òyai qu'rire, tchantà, subià, 
Taulamè on étai beurnà. 
Lly èd'a qu' bévan on vir d'tro, 
Qu' tchézan to ba, ma c'étai to; 
Djamà on mo d'contreleyance : 
Le djoùveun' qu'étan dsu la danse 
N's'rólliv' pà qmè du jor d'voui;2 

Ç'ieu qu'an ce vu serr' de mn'avi ; 
Djamà, on djor d'Bordgèsi, 
(C'est porè bé, fau è conveni) 

Ma pauvre mère tirait tout en bas ; 
Il est sur qu'elle avait beaucoup de peine. 
Mon père lui disait : « Tu fais trop 

[de choses ! » 
Elle répondait: «Mais, laisse-moi faire! 
Ce n'est qu'une fois tous les trois ans ; 
Si j'avais seulement des ortolans, 
Ma foi ! je les cordrais joliment 
A tous ceux qui viendraient ici. 
Je leur dirais à tous : Mangez hardiment! 
Et puis vous en mettrez une paire 

[(quelques-uns) 
S'il vous plaît, dans votre poche; 
J'aurais chagrin si vous dites non. » 

On n'entendait que rire, chanter, siffler, 
Tellement on était heureux. 
Il y en a qui buvaient un verre de trop, 
Qui tombaient à terre ; mais c'était tout. 
Jamais un mot de contrariété : 
Les jeunes qui étaient sur la danse 
Ne se battaient pas comme du jour 

[d'à présent, 
Ceux qui ont vu cela seront de mon avis : 
Jamais, un jour de Bourgeoisie 
(C'est pourtant beau, il faut en convenir), 

1 Dicton fort en vogue. Voyez Un mariage du vieux temps, page 163, sur son origine. 
2 Void est l'ancien français hui qui ne se dit plus qu'avec aujourd'. En patois au jor d'voui signifie, 

non aujourd'hui, mais au temps où nous sommes. En lalin hodie, en italien oggi, en roumain astedi, 
en romanche as, tissu. 



— 152 — 

On n'a z-eu vu quauqu'on qu'ri rogne, 
Ce sairai z-eu èna vergogne. 
Deu qu'on s'couègnai, deu qu'on 

[s'bussâve, 
G'étai on djor qu' tchécon s'anmâve. 
Ce qu'y dise, c'est la veurtà, 
S'è l'faillai, y poui l'djouèrâ. 
De dgè gueurgne, on n'ch'è véyai pà ; 
L'est sûr qu'on s'èd-airai moqua; 
On ly' airai de : « Mad' ! c'è grò pouè, 

Rquoueilli-vo d'ci, alla vo z-è ! 

Qu'è ce qu' vo z-a deiss egregni ? 

Nion, citoquè, n'dai s'coroci. 
Alâ gaillar d'ivouè vo vni; 
Po l'nom d'Dieu ! décampà-vo d'ci ; 
Vo n'fàtè que d'no grava; 
Saqueurdî !... ne l'vaitè-vo pà? 
Vo n'ai pa piè d'échoi, pardi ! 
Qu'on to pti éfan qu'è u brî. 
Vo z-aire bin mie fai d'restâ 
A l'hotau que d'chi vni piorâ. » 

Ma, nion n'se svin, heureusamè, 

(Y'è farai choîr on grò saîrmè) 
Qu'el aie faillu deiss preîdgi ; 
Mad' ! on airai djouèrà, pardi ! 
Qu'on n'airai pà oûsâ, çtu djor, 
Faire la pote1 de noûtre bor. 
Ivouë est-u, l'tin d'adon? 
Ce fâ mau d'ily pinsâ, nédon? 
Qu'èd'ant-u fai d'la Bordgêsi?... 
Mon pére a grò bin fai d'mouéri. 
Y'ai grò piorâ quan el est mòr, 
Ma, y vouédrai avai son sòr! !... 

On n'a eu vu quelqu'un chercher chicane, 
C'aurait été une honte. 
Quand même on se pressait, on se 

[poussait, 
C'était un jour où chacun s'aimait. 
Ce que je dis, c'est la vérité, 
S'il le fallait, je puis le jurer. 
Des gens grognons, on n'en voyait pas; 
Il est sûr qu'on s'en serait moqué. 
On leur aurait dit : « Ma foi, c'est bien 

[laid; 
Retirez-vous (recueillez-vous) d'ici, 

[allez-vous-en ! 
Qu'est-ce qui vous a ainsi mis de 

[mauvaise humeur? 
Personne, ici, ne doit se fâcher. 
Allez bravement d'où vous venez, 
Pour le nom de Dieu ! décampez d'ici ; 
Vous ne faites que de nous gêner; 
Sacredieu ! ne le voyez-vous pas ? 
Vous n'avez pas plus d'escient, pardi ! 
Qu'un tout petit enfant qui est au berceau. 
Vous auriez bien mieux fait de rester 
A la maison que de ci venir pleurer. » 

Mais personne se se souvient, 
[heureusement, 

(J'en ferais facilement un gros serment) 
Qu'il ait fallu ainsi parler; 
Ma foi ! on aurait juré, pardi ! 
Qu'on aurait pas osé, ce jour-là, 
Faire la moue dans notre bourg. 
Où est-il, le temps d'alors?... 
Cela fait mal d'y penser, n'est-ce pas?... 
Qu'en ont-ils fait de la Bourgeoisie?... 
Mon père a très bien fait de mourir. 
J'ai bien pleuré quand il est mort, 
Mais je voudrais avoir son sort. 

Faillai vair, de lé cabarè2, 
Quein-n' dépéteuille c'étai pore 
Tchécon démandâve à gran cri 
Du pan, de bouégnè, du pâti, 

Il fallait voir, dans les cabarets, 
Quel commerce c'était pourtant!... 
Chacun demandait à grands cris 
Du pain, des beignets, du pàté, 

1 Faire la pote, faire la moue, montrer de grosses lèvres; potn, être sombre, morne, taciturne; du 
substantif féminin pota, grosse lèvre, babine. Dans le Val d'Illiers, potau signifie un coup sur la joue, un 
soufflet. Dans le Midi, pot c'est la lèvre, et pontet, un baiser. j . i„. M. 

2 Jusqu'ici, l'auteur a raconté ce qui se passait chez son père; il passe à la vie publique, il entre à 
l'auberge et dépeint les scènes qu'il y a vues. p. c. 
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D'la tchair, de pesson, du torte : 
On criàve : « Vni citoquè, 
Monsieu, qu'è chi fau on quartrè, 
Et poui du bon; no z-in d'I'ardgè. 
Djamà y n'ai vu on tau vlàdge ; 
Y'ai djà coquâ mai d'dî viàdge. 

On d'rai quasi, y l'dise to cor, 
Qu'à Vaulaidgin tchécon est sor. 
S'vo n'aportà pà çtu quartrè, 
Vo peutè bin conta, ma fè ! 
Qu'y ne rmète pa le pî tchî vo, 
Deu qu'y vivrai cent an, mado ! » 

Enn'autre desai : « Po l'nom d'Dieu ! 
Aportà-vo bintoû çteu z-eu? 
Saterdi ! y cheu ébabid 

Qu'on n'chi pouëss' pà être servi. 
El y a d'qué chi crèvâ d'fan ! 
On n'chi reste pa djuqu'à d'man. 
C'è l'derrie viàdge qu'y démande, 
Y n'sai pa quoui c'è qu' chi qmande; 
Ma fé ! c'è pore d'la besogne 
Vo déri èd'avai vergogne !... 
Crebin qu'vo boûtâ qm'èn' ofanse 

D'egzidgie qu'on pahyai d'avance. 
Enn' fau pà être s'vergognieu. 
No n'sin pà de contreléyeu. 
Dite on mot : véci d'I'ardgè, 
No n'chi sin pà vni avoué rè. 
Y'ai bé cria qmé on patie, 
Nion n'm'acute ; è fau s'quaisie ; 
Et poui, en' ch'y fâ pa tro bé ; 
On ch'è sera qmè du pèté. 

S'vo n'vlé pà vo dépatchie 
Y m'è vouai, s'y poui m' dématchie. » 

Le cabartie étan terbi ; 
E n'pouan pà assondgevi. -

De la viande, des poissons, du gâteau : 
On criait : « Venez ici, 
Monsieur, il faut ici un quart de pot, 
Et puis du bon ; nous avons de l'argent. 
Jamais je n'ai vu un tel village, 
J'ai déjà frappé (sur la table) plus de 

[dix fois. 
On dirait presque — je le dis tout court — 
Qu'à Valangin, chacun est sourd. 
Si vous n'apportez pas ce quart de pot, 
Vous pouvez bien compter, ma foi ! 
Que je ne remette pas les pieds chez vous, 
Quand même je vivrais cent ans, ma foi ! » 

Un autre disait : « Pour le nom de Dieu ! 
Apportez-vous bientôt ces œufs? 
Saterdi ! je suis ébahi 
Qu'on ne ci puisse pas être servi. 
Il y a de quoi ci crever de faim 
On ne ci reste pas jusqu'à demain. 
C'est la dernière fois que je demande, 
Je ne sais pas qui c'est qui ci commande; 
Ma foi ! c'est pourtant de l'ouvrage, 
Vous devriez en avoir honte!... 
Je crois bien que vous regardez comme 

[une offense 
D'exiger qu'on paye d'avance. 
Il ne faut pas être si timide, 
Nous ne sommes pas des contrarieurs. 
Dites un mot : voici de l'argent. 
Nous ne ci sommes pas venus avec rien. 
J'ai beau crier comme un chiffonnier, 
Personne ne m'écoute; il faut se taire; 
Et puis il ne ci fait pas trop beau. 
On ci est serré comme du tourteau de 

[noix. 
Si vous ne voulez pas vous dépêcher, 
Je m'en vais, si je puis me sortir 

[d'embarras. » 
Les cabaretiers étaient décontenancés ; 

Ils ne pouvaient pas en venir à bout. 

1 Ebahi, môme mot que lo participe français ébahi. — Ye sic ébahi est très usité dans le sons do 
je voudrais savoir, — ne poicrries-vous pas me dire. Aussi cette expression s'est-ello abrégée et se 
prononco-t-olle le plus souvent subàya, sebahi. j . L. M. 

2 Assondgevi. Une explication bien claire de ce mot est difficile; mais on sent où il s'applique ot quand 
il faut l'employer. Ainsi, par exemple, lorsqu'une personne dicterait rapidement et que celle qui écrit 
pourrait à peine suivre, ce serait pour celle-ci le cas de dire : Y ne poui pà assondgevi. — D'un canal, 
d'un cheneau qu'une trop grande quantité d'eau ferait déborder, on dirait encore : Çta tcheneau n'peu pâ 
assondgevi. — Ce mot exprime une idée assez semblable à celle à'avondre, ne pas pouvoir venir à bout : 
Vo ô-alà tro vite, y ne poui pâ avondre. a. Q. 
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On lé z-öyai cria : «Pacliouince ! 
Mado ! vo n'ai rè d'conchoince !... 
N'vaitè-vo pa, sauf respè, 
Qmè y grule et poui qtnè y chouë'? 
Vo vai tè qu'y fai ce qu'y poui, 
To ce qu'y pouè por vo servi. 
Vo m'fàtè à cbouà1 qmè on bourie : 
El y a, mado ! d'què s'èmahyie. 
S'vo n'peutè pa pachouétà, 
Vo n'ai gaillar qu'à vo z'd-alà. 
Y cheu tot èbeurlicoquà 
Rè qu'à vo z-öyie dainss' cria. 
Sacré tonnerre ! quin-na bruchon ! 
Djamà y n'vi on tau teurdon ! 
On d'rai quasi qu' l'hotau va tcliai. 

Ma quaisie-vo don, s'è vo piai ! 
N'y a piè möyan d'öyie l'canon; 
On dai vo z-öyie deu Tchumon ! 
Qu' ch'y faut-u dévni? la ! mon Dieu ! 
Vo z-êtè tu grò an-nöyieu. 
On n'ch'y sa piè d'quin fian cor, 
Vo m'fàtè à vni tot-élor. 
Se ce dure è m'fau m'èd-alà 
Taulamè y cheu ébouèlà. » 

Georges QUINCHE 
maître-bourgeois en 1848. 

1 Chouà, suer, transpirer. — Y choudve kmè 
Kmó y chouè pore I... 

2 II y a, dans ce morceau, un véritable tableau 
prendre la peine do retracer la vie de celte corp 
Valangin. 

On les entendait crier : « Patience ! 
Mon Dieu ! vous n'avez rien de conscience, 
Ne voyez-vous pas, sauf respect, 
Comme je tremble et puis comme je sue, 
Vous voyez que je fais ce que je puis, 
Tout ce que je peux pour vous servir. 
Vous me faites suer comme un beurrier. 
11 y a, ma foi, de quoi devenir triste. 
Si vous ne pouvez pas patienter, 
Vous n'avez bravement qu'à vous en aller, 
Je suis tout sens dessus dessous. 
Rien qu'à vous entendre ainsi crier. 
Sacré tonnerre ! quel bruit ! 
Jamais je ne vis un tel tumulte ; 
On dirait presque que la maison va 

[tomber. 
Mais, taisez-vous donc, s'il vous plait! 
11 n'y a plus moyen d'entendre le canon; 
On doit vous entendre de Chaumont ! 
Que ci faut-il devenir? las! mon Dieu! 
Vous êtes tous très ennuyeux. 
On ne ci sait plus de quel côté courir. 
Vous me faites devenir tout étourdi, 
Si cela dure, il me faut m'en aller, 
Tellement je suis emmêlé. - » 

Traduit par Fritz CHAHLOZ. 

bourie. — Le nièdge airai grau v'iu qu'y cltouisse. — 
G. Q. 

de mœurs, très utile à l'historien qui, un jour, voudra 
oration éminemment démocratique des Bourgeois de 

F. c. 



PATOIS DES PLANCHETTES & DES BORDS DU DOUBS 

On maricdge du vîllhe tin Un mariage du vieux temps 

On vèpre (c'ètè à poue pré ana tiézan-
na d'dje apré le Canicule), dà l'momù 
qu'on avè teunà le bêlé è rkouo, on 
akmacive, tchie Moinzè tchie Britchon, 
la teunà dé louvraye. 

Ana patia de fané s'ocupàve a lia lé 
z-ètopè du lin & du tchnève qu'il avan 
batiorà pàdà l'dje, — damatie qu'lè 
r-autrè tricotàva ou tchaillotàva dé da-
deuiltè, sin reubià d'on pouotcbotè èbre-
tchie (sin la rontre àtièrama) la rèputa-
cion d'ieu vzin & d'ieu veuznè, à crètiquà 
l'mnaidge de çta-ci & à dèdgeàn-nan le 
manière l & la fture de çtu-lai. 

Le z-ome, astà à l'anteu du fouonè 
tchau d'kaukale, iquin on n'avè pâ re-
pargnà le fago, pà pieu qu'i poûre mîdge 
du Tchapé-Reubià2, fmàva leu pipé tot 
à preidgean d'ia pieudge & d'ia sétie, 
d'ia guèra & du cossnaidge, dé z-airéson 
& dé cabè à mèzela, — surto de çla à 
Djan tchie Abr'Heiri, qu'ètà de s'boun 
agru, & qu'avè tan amadà, ma que 
s'trovâ mazalà3 & qu'on reubià d'âcrota 
pa la moueu qu'on atàdè le z-écossu & 

Un soir (c'était à peu près une quin-
zaine de jours après les Canicules), dans 
le moment où l'on avait mis le bétail au 
regain, on commençait, chez Moïse chez 
Abram, la saison des veillées. 

Une partie des femmes s'occupaient à 
filer les étoupes du lin & du chanvre 
qu'elles avaient sérancées durant le jour, 
— pendant que les autres tricotaient ou 
faisaient des dentelles, sans oublier d'un 
peu ébrécher (sans la rompre entière-
ment) la réputation de leurs voisins & 
de leurs voisines, en critiquant le mé-
nage de celle-ci & en contrefaisant les 
manières & la future de celui-là. 

Les hommes, assis à l'entour du chaud 
poêle en catelles, auquel on n'avait pas 
épargné les fagots, pas plus qu'au pau-
vre mège du Chapeau-Oublié, fumaient 
leurs pipes, tout en parlant de la pluie 
& de la sécheresse, de la guerre & du 
maquignonnage, des labours & des va-
ches grasses à tuer, — surtout de celle 
à Jean chez Abram-Henri, qui s'engrais-
sait si facilement & si bien, & qui avait 
tant prospéré, mais qui se trouva ladre 

1 Au Val-de-Ruz et à NeuchiUel, lé mln-nc. 
3 Allusion sans doute à un mège brûlé comme sorcier. Le Tchapai-Reubiâ est une maison du Crôt-

du-Locle. 
s Mescla, tué; masala, ladre. Voilà donc deux mots patois ayant une grande ressemblance et dont la 

différence est immense. C'est M. Oscar Huguenin qui m'a rendu attentif à la chose, car je traduisais 
indifféremment les deux adjectifs de vache mezeläye, tnasaläye, par vache tuée, bouchoyée, tandis qu'une 
vache masalâye est un animal ladre, tuberculeux. L'abbé Jeanneret a commis une faute du même genre 
dans le morceau reproduit à page 37 du présent volume : à la première ligne, il aurait dû écrire la mezeläye 
(boucherie) et non la maseläye de Grandson. C'est d'ailleurs une faute remontant loin : ainsi Boyve appelle 
partout à tort droit de masel (et non mezel), le droit de boucherie. De là l'erreur de tous nos historiens 
qui ont cherché la signification du nom de Pierre-à-Mazel; ils se sont arrêtés à masellum, maxel, 
boucherie, tandis que Va du latin se change très souvent en e dans le vieux français et le patois : carnum, 
tsé, — macer, m^gro, etc. C'est ce qui, dans mes Sorcières neuchdteloises (page 82 entre autres), m'a fait 
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lé z-ècounrai.1, — lo de dgea que n'an 
pa faùta d'motaida pò s'baillie de l'au-
pèti, & qu' treuvà que, por arevà pieu 
toue à la gòrdge, i n'fau pa ala baillie 
on gran brey, à passan d'van le z-euille. 

Ma i vnia on moina que lé pieu djar-
vate se kaisivè; le satchè dé nové étai 
u tchavon; la sone mnacive d'ié z-apou-
gnie & lé pipe akmaciva d'rancàillie, 
fauta de municion. 

Adon on dé boueube de Moinzè ly 
desa : 

— Papa, racontà-no-vei aûquè d'gueil-
lerè, qu'ça n'seye pâ adé de çté recon-
tureulè de rvnian, d'saute-boina, d'auta-
tchasse&d'casseroùdè, qu'vo z-à sondgie 
la nai & qu'vo z-èpanta s'taulama que, 
tianze dje apré, on crè d'ié z-avè an-
couorè apré le trossè. 

Les fané oyèra çalinque, & kma èl 
quiersan djà ane escousa po s'apeurtcbie 
d'ieu z-ome, èl traìnaiva leu glob, leu 
z-ècouocheurè, leu cousniè & leu borgue 
to pré, & piakèra leu batoWhyssè por 
ècoutà. Et le z-ome, apré ave rtchardgie 
leu piptè, briqua fìeu po rebouètà on 
gozeiè d'aitche aprinsa su l'touba, aco-
radgìra Moinzè. 

— Veci, deza-t-u, aùquè qu'è fau qu'y 
vo racontoue. Vo sàte que, delon darì, 
y pouotàve ana fouonàye à meudre su 

& qu'on oublia d'encrotter, par la raison 
qu'on attendait les batteurs en grange 
& les journaliers, — tout de gens qui 
n'ont pas besoin de moutarde pour se 
donner de l'appétit, & qui trouvent que, 
pour arriver plus tôt à la bouche, il ne 
faut pas aller donner un grand tour, en 
passant devant les yeux. 

Mais il vint un moment où les plus 
bavards se taisaient; le sac des nouveaux 
était à bout; le sommeil menaçait de les 
empoigner & les pipes commençaient à 
renâcler & barbotter, faute de muni-
tions (de tabac). 

Alors, un des garçons de Moïse dit à 
celui-ci : 

— Papa, raconte nous voir quelque 
chose de gai, que ce ne soit pas loujours 
de ces récits de revenants, de saute-
borne (feux-follets), de haute-chasse 
& de sorcières, que vous en songez la 
nuit & qui vous épouvantent si telle-
ment que, quinze jours après, on croit 
les avoir encore à ses trousses. 

Les femmes entendirent cela, & comme 
elles cherchaient déjà une excuse pour 
s'approcher de leurs maris, elles traînè-
rent leurs globes, leurs dévidoirs, leurs 
coussinets et leurs rouets tout près, 
& cessèrent leurs bavardages pour écou-
ter. Et les hommes, après avoir rechargé 
leurs pipes, briqué feu pour remettre 
un morceau d'amadou allumé sur le 
tabac, encouragèrent Moïse. 

— Voici, dit-il, quelque chose qu'il 
faut que je vous raconte. Vous savez que, 
lundi dernier, je portais une fournée à 

traduire le nom du capitaine des casserouds, en 1439, le riche Hanchem&nA-le-Mazelier, Hanchemand-/e-
ooucher, tandis que j'aurais dû lire: Hanchemand le ladre, le validais, le sorcier, Yliêrétique, en un mot. 
Car ladrerie et hérésie étaient deux mots synonymes à cette époque. Par exemple, dans les anciens textes 
du Midi (France), les termes de crestian, go.fets, gafos, cacous, cagots, sont synonymes do ladre, mesel 
ou lépreux, et s'appliquaient soit aux malades atteints d'une lèpre caractérisée, soit à ceux qui étaient 
simplement suspects (A. Luchaire, Revue historique, 1877). Dans le roman de Lancellot-du-Lac 
(XV"" siècle), on lit: « Celluy jour, fut la damoiselle guérie, qui devant estait ladresse et mescile.» — 
Quant à la Pierre-à-j\faîe/, c'est la Pievre-aux-Lépreux : elle est située un peu à l'ouest do l'antique 
maladiêre ou léproserie, sur l'emplacement et les dépendances de laquelle se trouve le cimetière du Mail 
(voyez pages 28 et 29 de la Mairie de Neuchâtel, par Samuel de Chambrier). — M. G. Quinche, dans son 
glossaire patois, écrit aussi masé, boucherie, maschi, faire boucherie, mazeli, boucher. — Y vouai djuk u 
mazé qri d'ia tchair. Y creye qu'el a maselâ on beu. E maielilve quan y'ai passa. Se c'èlai le mionne, 
y le mazèlerai. Y'ai védu mon vé u mazeli. F. o. 

1 Ecounrai vient de êcouënd, òter la couenne. C'étaient les journaliers qu'on prenait en automne pour 
enlever les mottes de gazon et préparer les labours du printemps. o. H. 
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l'Du. Damatie qu'lé moulin alava, i bru 
de l'èchoûsa, i snàbre du tic-tac, & que 
lé borate s'couyan leu r'prin &leu pousse, 
l'capitan tchie N'cou que, kma vo sate, 
è draya dà lé lecture, v'nia s'assetà à 
clian de no, voué l'fieu, avoué on livrolè 
to devoùrà, qu'i tniè d'on vyllhe curé, 
& qu'ètai - ècri dà on lâgaidge & d'an' 
écriture que pâ z-an' àma qu'lu n'usse 
su dètchifrà; & i no liéza ça qu'vo z-alà 
ohyi. 

— Véyin (continua Moinzè, apré avè 
teussie, cratchie, boûtâ do vièdge le 
pyintchie, & tré vièdge l'célaid), essayin 
s'y voui povè ratrontcbie çt'istouère. 

On dje qu'l'baron d'Bènètru (gran sei-
gnu rtraitâ du roi d'Espagne), s'ân alàve 
de Mouotau à son tchaté dé Basso, i 
veu, à do çan trapa devan lu,gan-indi-
vidu su la gran-route, que dansive, que 
djoudglîve & que s'ègouselyîve, à tchan-
tan & à rêlan : 

« La boun' avanture, ô gué, la boun' 
avan ture ! » 

La djouhyie & lé cab riaule de çtu 
drôle d'vioulàre li foue vni l'aviéta d'Ie 
ratrapà po savè quin-na boun' avanture 
l'radè s'boueunâ & l'fasè tan brama to 
l'Ion dé tchemin. On cou d'èparon à son 
tchvau ly foue ratrapà l'ome qu'étai 
to fti d'nè, que pouotàve, su quatre pé 
tchesan su lé z-euille, on tchapé à tré 
care, to spià dé z-èloudge, avoè on crepe 
padu darie, que ly dèçadè^djuque su le 
mole. 

— He ! l'ami, ly desa-t-u 'à l'acostà, 
le refrain que vous chantez, & la joie 
que vous manifestez, ne sont guère en 
harmonie avec le costume quef,vous por-
tez. Si vous ne me trouvez pas indiscret, 
permettez-moi de vous demander ce qui 
vous met en si belle humeur. C'est pour 
moi une énigme dont^j'aimerais à con-
naître le mot. 

moudre sur le Doubs. Pendant que les 
moulins allaient, au bruit de l'écluse, 
au vacarme du tic-tac, & que les brettes 
secouaient leur son & leur poussière, le 
capitaine chez Nicoud qui, comme vous 
savez, est versé dans les lectures, vint 
s'asseoir près de nous, vers le feu, avec 
un petit livre tout abîmé, qu'il tenait 
d'un vieux curé, & qui était écrit dans 
un langage & d'une écriture que pas une 
âme que lui n'eût su déchiffrer, & il 
nous lut ce que vous allez entendre. 

— Voyons (continua Moïse, après 
avoir toussé, craché, regardé deux fois 
le plancher & trois fois le plafond), 
essayons si je veux pouvoir me rappeler 
cette histoire. 

Un jour que le baron de Bénétru 
(grand dignitaire retraité du roi d'Espa-
gne), s'en allait de Morteau à son châ-
teau des Bassots, il vit, à deux cents pas 
devant lui, un individu sur la grand'-
route, qui dansait, qui jonglait & qui 
s'égosillait, en chantant et en braillant: 

« La bonne aventure, ò gué, la bonne 
aventure ! T> 

Le joie & les cabrioles de ce drôle de 
musicien lui firent venir l'envie de le 
rejoindre pour savoir quelle bonne aven-
ture le rendait si heureux & le faisait 
tant crier tout le long des chemins. Un 
coup d'éperon à son cheval lui fit rattra-
per l'homme qui était tout vêtu de noir, 
qui portait, sur quatre cheveux tombant 
sur les yeux, un chapeau à trois coins, 
tout brûlé des éclairs, avec un crèpe 
pendu derrière, qui lui descendait jus-
que sur les mollets. 

— Hé l'ami, lui dit-il en l'accostant, 
le refrain que vous chantez, & la joie 
que vous manifestez, ne sont guère en 
harmonie avec le costume que vous por-
tez. Si vous ne me trouvez pas indiscret, 
permettez-moi de vous demander ce qui 
vous met en si belle humeur. C'est pour 
moi une énigme dont j'aimerais à con-
naître le mot. 

1 Au Val-de-liuz, célar. 
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— Ah! mo.nsieu l'baron, y vo souato 
bin l'bon vepre. Voùtra santa pare 
bouna. L'bon Dieu vo la consèrve, asse-
bin qu'à madama la baron-na. Po su 
qu's'i vo z-arevàve ça qu'm'arève, vo 
n'ari pa aviéta d'tehantà. Ecouta : y vènio 
d'atarà ma fana & y vo garantesso qu'c'è 
aûquè que soladge grau an' ome!... 

— Peu de personnes partageraient ta 
manière de voir, ly réponda l'monsieu, 
mais corame tu peux avoir des raisons 
particulières dépenser ainsi, veux-tu me 
les dire? 

— Çoci n'son pa dé z-afére qu'on re-
fousè à dé dgea d'voûtra qualità, ly rè-
ponda le conterbandie (i fau vo dire 
qu'c'an ètè on) & s'vo volie on poue 
barda voùtre tchvau, qu'y pouisso vo 
seudre djuk à voùtre tchaté, qu'è djus-
tama su mon tchmin, — y vo racontri 
avoué m'n istouère, çla d'mon pére, se 
vo voli. 

L'monsieu tapa1 l'martchie & noûtre 
ome akmaça son cónto kma vo z-alâ 
ohyi. 

— Y vo dirie, monsieu, qu'y soue né 
dà on dé vlaidgè qu'son pré du Reu d'la 
Rass'nîre, que vo kgniotè tro bin & que 
s'treuve à mi-tchmin d'voùtre tchatè i 
Loutche, — na pa d'ana granta, granta 
famille, s'vo volie, ma pru passabia po 
l'andrè. 

Mon pére y pianta sa boutique dà ana 
ptat' tchau2 recouessa d'ètran, & ly 
euvri an' ateli d'saftie, avoué l'accquô 

— Ah ! monsieur le baron, je vous 
souhaite bien le bon soir. Votre santé 
parait bonne. Le bon Dieu vous la con-
serve, de même qu'à madame la baronne. 
Pour sûr que s'il vous arrivait ce qui 
m'arrive, vous n'auriez pas envie de 
chanter. Ecoutez : je viens d'enterrer ma 
femme & je vous garantis que.c'est quel-
que chose qui soulage bien un homme !... 

— Peu de personnes partageraient ta 
manière de voir, lui répondit le mon-
sieur, mais comme tu peux avoir des 
raisons particulières de penser ainsi, 
veux-tu me les dire'? 

— Ceci ne sont pas des choses qu'on 
refuse à un gent de votre qualité, lui 
répondit Je contrebandier (il faut vous 
dire que c'en était un) & si vous vouliez 
un peu retenir votre cheval, que je 
puisse vous suivre jusqu'à votre château, 
qui est justement sur mon chemin, je 
vous raconterai avec mon histoire, celle 
de mon père, si vous voulez. 

Le monsieur se déclara d'accord & 
notre individu commença son récit comme 
vous allez entendre. 

— Je Vous dirai, monsieur, que je suis 
né dans un des villages qui sont près du 
ruz de la Rançonnière, que vous con-
naissez trop bien & qui se trouve à mi-
chemin de votre château au Locle, — 
non pas d'une grande, grande famille, 
si vous voulez, mais assez passable pour 
l'endroit. 

Mon père y planta sa boutique dans 
une petite chaux (maison) recouverte de 
chaume, & y ouvrit un atelier de cor-

1 Tapa l'martchie, allusion à la vieille coutume burgunde de se frapper dans la main pour conclure 
un marché; tant que la main de l'acheteur n'avait pas frappé dans celle du vendeur, rien n'était fait. C'est 
pourquoi nous disons aussi: «Il a le cœur sur la maina, tandis que les Francais disent: «Il a le cœur 
sur les lèvres. » i". c. 

2 Le terme de tchaux, chaux, désignait^une loge ou cabane (cacine, cadole), inhabitée, ordinairement 
de pierre jusqu'à mi-hauteur, et destinée à servir d'abri au bétail, en été, dans les pâturages reculés. Le 
mot de chalet n'en est probablement que le diminutif. No serait-ce pas dans le mot de tchaux, plutôt que 
dans celui de calx (chaux) ou celui de calvus (chauve) qu'il faudrait chercher l'étymologie de cette dénomi-
nation locale de « Chaux », si commune dans notre Jura (C7wMa;-de-Fonds, 6Via«a;-du-Milieu, C7iaua>d'Abel, 
etc.), ainsi que du nom de famille Delachaux ? — Tous ces chaux qui, d'après les anciennes cartes du 
canton, étaient encore beaucoup plus nombreuses autrefois qu'à présent, auraient ainsi été, à l'origine, 
«le chalet», — «le groupe de chalets» — ou l'enclos, — Quoi qu'il en soit, ce mot.de tchau, comme tchoù, 
tchozè ou tiosé (enclos), tchonre (fermer), tchaùssa (culotte), vient du latin claudere (italien chiudere), 
clore, fermer. c. M.-B. 

http://mot.de
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dé z-autorità de l'andrè, à savé l'inspec-
teur, le marètchau, le tourneu dé pipe 
& on Ion capucin qu'ly veniè, chin, clue 
viaidge par an, po faire la quêta, con-
fessa les vylliè fané & dèroutà le djou-
venè. 

Astoû mon pére s'feu tan tchérie, tan 
estima, tan admira, anfin i feu tan prù 
& tan bin qu'i venia à bou de s'n aviéta 
& qu'i s'marià avoué la bataida du 
maire d'Tchaillesson. La mère & sa 
feuilleta vivan r'tiriè kma doué sintè 
vierdgetè; & dé dgea qu'son d'craire, 
m'an assurie que ma mère adon été 
l'pieu bé guernadi de s'n espéce & 
la pieu baie feuille qu'il y usse dé Berne 
à Mouotau. El s'apalave Djane-Marie, 
& mon pére (dvan Dieu se s'n àma!) 
pouotâve l'nom de Dgerman Tacounè. 

Po mè, i m'è arevà kma è z-afan d'ia 
noubiesse, que n'pouotà djamà l'nom 
d'ieu famillhe. Y m'apalo Ignace L'an-
padu. Na pâ qu'çoci seye l'nom d'on 
bin ou d'on tcbaté, atadu qu'à pouai on 
piyn sabo ivouè ma mère piantava sé 
bertalè, noûtrè dgea, quan y soue né, ne 
possèdàva pa ana paulée de tèra i sole. 
Ma, y vo z-espliqrie, dà la seuta, d'ivouè 
m'è vni çtu nom cocasse, que m'a adé 
resta deudon. 

Ma seuillyn l'fi de l'afére. 
Djane-Marie qu'ètai fraîtcha kma ana 

poma & amousante kma l'foù du roi, 
n'manquàve pà de bin-anmà. I n'y avè 
pà on boueube dà to l'veuznau, qu'n'usse 
volu passa lé fête, lé dmindge & lé loû-
vraye à l'anteu d'iy. Tu l'acostàva, 
l'àbrassiva, la biocîva, la tirvougniva de 
ce de lé, pa lé tclian, dà lé bouotcha, dà 
lé tcb'min d'travouècbe, sin faire pieu 
d'ca dé z-autrè filiè que se ç'avai olà clé 
beurclio d'boù. 

donnier, avec l'approbation des autori-
tés de l'endroit, à savoir: l'inspecteur, le 
forgeron, le tourneur de pipes & un 
long capucin qui y venait, cinq, six fois 
par an, pour faire la quête, confesser 
les vieilles femmes & dérouter les 
jeunes. 

Bientôt mon père se fit tant chérir, 
tant estimer, tant admirer, enfin il fit 
tant & si bien qu'il vint à bout de son 
envie & qu'il se maria avec la bâtarde 
du maire de Ghaillesson. La mère & la 
fille vivaient retirées comme deux peti-
tes saintes vierges; & des gens qui sont 
à croire m'ont assuré que ma mère alors 
était le plus beau grenadier de son 
espèce & la plus belle fille qu'il y eût 
des Brenets à Morteau. Elle s'appelait 
Jeanne-Marie & mon père (devant Dieu 
soit son àme!) portait le nom de Germain 
ïaconnet. 

Pour moi, il m'est arrivé comme aux 
enfants de la noblesse, qui ne portent 
jamais le nom de leur famille. Je m'ap-
pelle Ignace Ils-l'ont-pendu. Non pas 
que ceci soit le nom d'un domaine ou 
d'un château, attendu qu'à part un plein 
sabot où ma mère plantait ses ciboules, 
nos gens, quand je suis né, ne possé-
daient pas une pelletée de terre au so-
leil. Mais je vous expliquerai, dans la 
suite, d'où m'est venu ce nom singulier, 
qui m'est toujours resté depuis. 

Mais suivons le fil de l'affaire. ' 
Jeanne-Marie, qui était fraîche comme 

une pomme & amusante comme le fou 
du roi, ne manquait pas de bien-aimés 
(prétendants). 11 n'y avait pas un garçon 
dans tout le voisinage, qui n'eût voulu 
passer les fêtes, les dimanches & les 
veillées auprès d'elle. Tous l'accostaient, 
l'embrassaient, la pinçaient, la tiraient 
de çà de là, par les champs, dans les 
bois, dans les chemins de traverse, sans 
faire plus de cas des autres filles que si 
ç'avaient été des morceaux1 de bois. 

1 Tronçons, débris, rebuts do bois. 
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Tacounè ètè dgôrè d'ia rota &, que 
ça seye mérite ou qu'ça seve d'la tchance, 
i foue préféra à tu lé z-autrè. I fau 
savet que ça qu'ly aida grau, c'è qu'son 
metie le r'tniè dâ l'andrè, & qu'i véyè 
la Djana tota la senân-na, damatie qu'lé 
z-autre, qu'ètan d'oubdgie d'gaignie leu 
via d'chan & d'autre, a Bzançon, a Mon-
blliai, i Loutche, a Ntchaté, i faille qu'i 
s'a frotessa le bec. 

On djouvn' ome èveillie, àterpernian, 
qu'è chie dje su cha a l'auteu d'ana 
djouvna, po poue qu'i ly fasse aûquè 
d'agréab-ye, fà a martchi la beuseugne. 

La mère de Djane-Marie fabriquàve dé 
supertè, ça qu'la rtniè tota la djeunäye 
dà lé bouotcba, a bouta l'boû que fàdè 
Truie, & a qu'rie lé moueyan de l'avè a 
bon martchie. La feuill'ta lé pouotàve a 
la boutiqua d'Tacounè; c'è lai qu'el lé 
supràve, qu'el lé z-apaktâve, &, tot-à 
travaillan deiss, el fasse to ça qu'el povè 
po baillie d'la distrakcion a mon pére, 
tantoue à li frotan lédgiramà lé babinè 
avoué la boulta d'pé, tantoue â ly mètan 
d'la pésa dâ l'toupè. 

Mon pére, que conpergnè le badi-
naidge & qu'amàve a coréyîe, piacàve 
son rapétassaidge, ly passâve son tire-
pie da'rie l'cou, & s'iy mèle dedà lu-
méme avoué lly: adon, i sautàva, i cari-
coulàva, i se rbatâva & i se rlevàva tan 
bin qu'i povan. To çoci sin conta qu'il 
y rtalonâve sé sulé & qu'il y rmètè dé 
boutché1 è pouatu, po ra. 

I gatolia s'bin l'coueu & l'espri de 
Djane - Marie que, quauquè dmindge 
apré, lé djouvnè dgea s'a bâillera a 
vouèda, & qu'i s'dzan l'ion l'autre : 
« Vous perdez vos pas, Nicolas ! » I 

1 Boutché. — Au Vignoble botchelet, petit n 
un tacon. 

Taconnet était aussi de la bande &, 
que ce soit mérite ou que ce soit de la 
chance, il fut préféré à tous les autres. 
Il faut savoir ce qui lui aida bien, c'est 
que son métier le retenait dans l'endroit 
& qu'il voyait la Jeanne toute la se-
maine, pendant que les autres, qui 
étaient obligés de gagner leur vie de 
côté & d'autre, à Besançon, à Monlbel-
liard, au Locle, à Neuchâtel, il fallait 
qu'ils s'en frottassent le bec. 

Un jeune homme éveillé, entrepre-
nant, qui passe six jours sur sept à l'en-
tour d'une jeunette, pour peu qu'il lui 
fasse quelque chose d'agréable, avance 
l'ouvrage. 

La mère de Jeanne-Marie fabriquait 
des allumettes longues, ce qui la rete-
nait toute la journée dans les forêts, à 
examiner le bois qui fendait le mieux, 
& à chercher les moyens de se le pro-
curer à bon marché. La fillette les por-
tait à la boutique de Taconnet; c'est là 
qu'elle les soufrait, qu'elle les empaque-
tait, &, tout en travaillant ainsi, elle 
faisait tout ce qu'elle pouvait pour don-
ner de la distraction à mon père, tantôt 
en lui frottant légèrement les lèvres avec 
la petite boule de poix, tantôt en lui 
mettant de l'empois dans les cheveux. 

Mon père, qui comprenait le badi-
nage, & qui aimait à folâtrer, quittait 
son raccommodage, lui passait son tire-
pied derrière le cou, & s'y mettait lui-
même dedans avec elle: alors ils sau-
taient, ils caracolaient, ils se roulaient 
& ils se relevaient tant bien qu'ils pou-
vaient. Tout ceci sans compter qu'il lui 
retalonnait ses souliers & qu'il y remet-
tait des morceaux aux trous, pour rien. 

Il chatouilla si bien le cœur & l'esprit 
de Jeanne-Marie que, quelques diman-
ches après, les jeunes gens le remarquè-
rent & qu'ils se dirent l'un l'autre : 
« Vous perdez vos pas, Nicolas ! » Ils 

l'ceau, pièce cousue à un soulier endommagé, — 
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coudera prû ancouo veni, quauquè vèpre 
apre, ly tchantà leu pin-nè & leu gran 
dèpie, dvan sa pouota. Ma, i n'y'avè pieu 
nion po l'euvri, & ra n'boudgîve pieu 
darie la lauda, kma d'avesie. 

On vèpre, ïacounè lé ly treuva, & 
sin faire sabian d'ié vé, n'feu qu'ana 
subiéye1, &, crac! véci Djana la têtâ i 
guintcbè. Anfin, po vo faire a vé ça 
qu'c'è qu'l'amour, — on vèpre, que 
Tacounè avè mdgie dé tchoû dgealà, oue 
on petè guignon que foue du... bru. 
Çtu vièdge, Djane-Marie couora avoué 
tan d'fieu qu'i s'a manqua d'ra qu'el ne 
betculaisse su la rua. 

On dit que « ça qu'on anme bin se 
reknio d'iuin». Toparie, vo z-avouerie, 
monsieu l'baron, qu'i fau être grò amou-
reu d'ana dgea po la rekniotre su ana 
paroùla de çta façon. 

Ma fé ! stu viaidge, lé boeube an coin-
pré : i s'baillèra a vouèda qu'i beurlàva 

essayèrent assez de venir encore, quel-
ques soirs après, lui cbanter leur peines 
& leur grand dépit, devant sa porte. 
Mais, il n'y avait plus personne pour 
l'ouvrir, & rien ne bougeait plus der-
rière le contrevent, comme c'était l'ha-
bitude. 

Un soir, Taconnet les y trouva, &, 
sans faire semblant de les voir, ne fit 
qu'une sifflée, &, crac! voici Jeanne la 
tête au guichet. Enfin, pour vous faire 
voir ce que c'est que l'amour, — un 
soir, que Taconnet avait mangé des 
choux gelés, il eut... un petit guignon 
qui fit du... bruit. Cette fois, Jeanne-
Marie courut avec tant de feu qu'il ne 
s'en manqua de rien qu'elle ne culbutât 
sur la rue. 

On dit que « ce qu'on aime bien se 
reconnaît de loin». Cependant, vous 
avouerez, monsieur le baron, qu'il faut 
être bien amoureux d'une gent pour la 
reconnaître sur une parole de cette 
façon. 

Ma foi ! les garçons ont compris, cette 
fois : ils se donnèrent à garde qu'ils 

1 Le vieux français a le verbe subia : O le nés, fait subler l'alaine (avec le nez, fait siffler son haleine). 
En Bretagne, on dit «couper le sublet» pour le filet ou le frein de la langue. 

A propos do siibya et de subyè, nous reproduisons trois ritournelles en patois, que les jeunes garçons 
chantonnent pour faire sauver les sifflets qu'ils confectionnent avec une branche de saule, de coudrier, do 
sorbier, etc., au Landeron, aux Eplatures et à la Béroche; ils frappent avec le manche de leur couteau sur 
le tronçon d'un rameau fraîchement coupé, pour en faire glisser plus facilement l'écorce sur l'aubier. 

Sauve, sauve, pólerae I 
Djan Simon est sour le tae, 
E fa pieu cor d'èvoe que de vae. 
Pi edge, piedge, va lavi, 
Sôlet, sôlet, vae vite. 

(Palois cht Landeron, recueilli par P . BUCHEN-EL.) 

Sauve, sauve, mon bidet, 
Pouò ala à cumotet t 
S'te l'sanve bin, 
Ta ré du brAnt'vin ; 
S'te l'sauve mau, 
T'aré d'ia pisse d'tchevau ! 

(Patois des Montagnes, recueilli par C. MKUIKLIN-BERT.) 

Sauve, sauve, sauve, mon subyet, 
Par déçu la tsambe à Djan Grezet; 
Mil Djan Grezet est s-ar. fotu, 
Turlututu, tsapi pointu, 
Se s-infan son dezo lo ban, 
Que ne mîndzan pâ dao pan bian ! 
Subye, subye, subye, mon subyet I... 

(Patois de la Béroche, recueilli par F . CHABI.OZ.) 

Sauve, sauve, pèlera 1 
Jean Simon est sur le toit, 
Il fait plus courir d'eau que de vin. 
Pluie, pluie, va loin, 
Soleil, soleil, viens vite. 

Sauve, sauve, mon bidet. 
Pour aller à cumotet ! 
Si tu le sauves bien, 
Tu auras du brandevin ; 
Si tu le sauves mal, 
Tu auras de l'urine de cheval. 

Sauve, sauve, sauve, mon sifflet, 
Par dessus la jambe à Jean Greset: 
Mais Jean Greset est défunte, 
Turlututu, chapeau pointu, 
Ses enfants sont sous le banc, 
Qui ne mangent pas du pain blanc ! 
Siffle, siffle, siffle, mon sifflet I... 

PATOIS KRURIIATKI.OIS 
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sopa, & i se rtirèra avoué on pîe d'nà 
& dé rainé londgè d'an' auna. Assebin i 
n'y rvnièra pieu & i lassera a la Djana 
& a Tacounè, tota la tranquilità qu'i 
povan désira. Na pâ qu'i n'an oussa pa 
du regrè & de la djalozy, car dvan lé 
z-autrè filiè, i n'povan pa s'apetchie 
d'dire: «Quin damaidge que çta baia 
Djane-Marie aie s'apeitra qma ana grossa 
coure, avoué çtu Ion garidoù de Ta-
counè. )i 

Le feuiltè, ora qu'e radan pieu de 
djustice è qualità d'mon pére, dzan d'au-
tre chan : « Alà père ! il è padié bin pieu 
damaidge de Tacounè que d'ia Djana ; vo 
vèrie, el le veu prù faire a l'adiaibà. » 

Et, on grò mé d'un, on n'ohyè que 
çta tchanson dà lé vlaidge d'ia Rassnire, 
du Vlai & dé Basso. 

To prà fin & to s'euse, & noulrè dgea 
poùra s'frèquantà maugrà le « qu'en 
dira-t-on», & le mariaidge foue kaisî lé 
djalu & lé mècontà, & lé laguè foûra 
ragaînée i tchau. 

Poui vnia l'gran dje d'martchie su lé 
pière tchaude. 

Ma djamâ i n's'a vou & i n'se rvèra, 
à la Rassnîre & to le Ion du Du, ana 
noce tan dèpinsîre kma ç.ta-lai. 

Mon pére ala aprontà lé do âne à 
Bati-du-Sau, qu'i fiersait * d'ana man 
rude, & se transpoûota a Mouotau, po 
faire sé z-apiète & lé ~>anu d'ia fêta. 
Il à rapouota quatre grande bnètaye & 
on sa piein d'gormandise, de sala, de 
salcrute & d'butin, dé tchaussè de vlu 
d'gueu, on bé pouai d'ba d'ètopè, dé 

brûlaient soupe (perdaient leur temps), 
& ils se retirèrent avec un pied de nez 
& des mines longues d'une aune. Aussi, 
ils n'y revinrent plus & ils laissèrent à 
la Jeanne & à Taconnet, toute la tran-
quillité qu'ils pouvaient désirer. Non 
pas qu'ils n'en eussent pas du regret 
& de la jalousie, car devant les autres 
tilles, ils ne pouvaient s'empêcher de 
dire : « Quel dommage que cette belle 
Jeanne-Marie aille s'empêtrer comme 
une grosse folle, avec ce long llandriu 
de Taconnet. » 

Les fillettes, maintenant qu'elles ren-
daient plus de justice aux qualités de 
mon père, disaient en revanche : « Allez 
seulement! il est parbleu bien plus dom-
mage de Taconnet que de la Jeanne; 
vous verrez: elle le veut assez faire en-
diabler. » 

Et, un gros mois de temps, on n'en-
tendait que cette chanson dans les vil-
lages de la Rançonnière, des Vilers & 
des Bassots. 

Tout prend tin & tout s'use, & nos 
gens purent se fréquenter malgré le 
« qu'en dira-t-on », & le mariage lit taire 
les jaloux & les mécontents, & les lan-
gues furent rengainées au chaud. 

Puis vint le grand jour de marcher sur 
les pierres chaudes (le jour du mariage). 

Mais jamais il ne s'est vu & il ne se 
reverra, à la Rançonnière & tout le long 
du Doubs, une noce aussi dépensière 
que celle-là. 

Mon père alla emprunter les deux 
ânes de Baptiste-du-Saut, qu'il frappait 
d'une main rude, & se transporta à 
Morteau, pour faire ses emplettes & les 
honneurs de la fête. Il en rapporta qua-
tre grandes corbeillées & un sac plein 
de gourmandises, de salé, de choucroute 
& de butin, des culottes de velours de 

1 Verbe ferir, du latin ferire, frapper; provençal ferir, italien ferir, espagnol herir. Lit tré dit qu'il 
est dommage que ce verbe soit, en français, confiné à une seule forme dans une locution unique, sans coup 
férir, et qu'il faut louer les écrivains qui essaient d'en ramener quelque peu l'usage. On dit cependant 
féru d'amour, et, en devise, «tel fieri qui ne tue pas». — Au Val-de-Ruz : E ne falliai pa fri s'for: — s'vo 
j-avi pore vu kmè è fressai; — el airai vlu qu'y frisse dgirè; - y fret rai pru s'y avai on dazon; — fire 
on pou de çtu flan ; — fri gaillar. <5. Q. 
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tchaussò d'téla grise, dé bouchtè d'ètain 
flamban nouvè & de gamatchè d'trèdge 
bleu, pò lu. 

A ma mere, i ly atcheta on bé devan-
tie d'couti, on gaudillon d'piòrelate, on 
gran teu d'cou d'ioton, on mantlè de 
serdge gani de basana, & la bagua d'a-
liance que, s'el ètai èta d'ò, are bin pésa 
dmia livra. 

Po n'pa se retardgie, on la ftsa le 
vepre & pò qu'nion n'pouisse ala l'abou-
tchie & l'adiaiba, on la transpouotà è 
Berne, ivouè el feu pädia a on tiou djuk 
i.làdman: c'è porquè, du dje d'hui, on 
preidge encouo de « l'èposa de Berne. » 

Ma pò z-an revni a noùtrè z-anpiètè, 
y vo dirie qu'to l'reste d'ça qu'mon pére 
rapouota, to feu pò la gormandise, & y 
vo lasso a pinsà s'i oue prù pò boura & 
rcompi le z-ami, le vzin & to l'parà-
taidge. Anondrè, vo n'ai ancouoré ra 
ohyi i respè d'ça qu'y'ai a vo dire & 
que tu le z-abitan d'ia Bassnìre & du 
vezenau peuva vo z-atestà, s'vo volie vo 
baillie la pin-na d'vo z-à n-informà. 

Dirie-vo bin qu'à rvnian du motie, 
& padà le rpa d'nocè, lé quatre bnèlaye 
d'vicaille ly sautèra? Ma, i n'à fau pa 
être èbahi : i sabiàve qu'il avan to prè a 
taitehe de n'ra lassie. 1 faillie ve djouyie 
tote eté masse &, à boùtan kma tchaeon 
tiri ve d'son chan, on véyai prù qu'i pin-
sàve, d'apoué leu, qu'i vaillai mie panse 
creväye que via demoräye2. 

Por amousà ana rota d'afan, mon pére 
ly tehampa pieu d'on quintan d'balè 
z'angossè, damati que ma berganda 

gueux, une belle paire de bas de fil, des 
pantalons de toile grise, des boucles 
d'étain flambant neuves, et des guêtres 
de triège bleu, pour lui. 

A ma mère, il lui acheta un beau ta-
blier de coutil, un jupon de pierrelate1, 
un grand collier en laiton, un mantelet 
de serge garni de basane, & la bague 
d'alliance qui, si elle avait été d'or, 
aurait bien pesé demi-livre. 

Pour ne pas se retarder, on l'habilla 
la veille, 8c, pour que personne ne pût 
aller la tracasser & l'endiabler, on la 
transporta aux Brenets, où elle fut pen-
due à un clou jusqu'au lendemain: c'est 
pourquoi, du jour d'aujourd'hui, on parle 
encore de Yépouse des Brenets. 

Mais, pour en revenir à nos emplet-
tes, je vous dirai que tout le reste de 
ce que mon père rapporta, tout fut pour 
la gourmandise, & je vous laisse à penser 
s'il y eut assez pour bourrer & rassasier 
les amis, les voisins & tout le parentage. 
Maintenant, vous n'avez encore rien en-
tendu au respect de ce que j'ai à vous 
dire & que tous les habitants de la Ban-
çonnière & du voisinage peuvent vous 
attester, si vous voulez vous donner la 
peine de vous en informer. 

Diriez-vous bien qu'en revenant de 
l'église, & pendant le repas de noce, les 
quatre corbeillées de provisions y sau-
tèrent? Mais, il n'en faut pas être 
étonné: ils semblait qu'ils avaient tous 
pris à tâche de ne rien laisser. l\ fallait 
voir jouer toutes ces mâchoires, &, en 
regardant comment chacun tirait de son 
côté, on voyait assez qu'ils pensaient à 
part eux, qu'il valait mieux se crever le 
ventre que de laisser des restes. 

Pour amuser une troupe d'enfants, 
mon père leur lança plus d'un quintal 
de belles grosses alises, pendant que ma 

1 Ancien nom local d'une étoffe, de laine; c'est en môme temps celui d'un chef-lieu de canton dans la 
Drome. L'un dérive-t-il de l'autre, comme « mousseline » de Mossoul, ou « une fourre de limoge »? o. ri. 

3 Les Allemands disent : 
Lieber einen Darm zersprengt 
Als dem Wirth einen Rappen geschenkt. 

Mieux vaut se crever un boyau 
Que do faire cadeau d'un centime à l'hôte. 
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d'mére ly rotcha.on grò sa pien d'bou-
tchin, ana pougna apré l'autra. 

Ma ça que divertsà l'pieu çlé que 
fasan l'bal dvan l'hotau, foura lé « djoui 
d'Tchaladè » que ly motra ma gran-mére 
qu'ètai adrèta kma on sindge. Il y avè 
d'què moeuri d'rire d'Ia vé faire la reuva 
& la coleùn'ta, & fotre avau, avoué l'pie, 
on coûté pianta on travoué d'man pieu 
hau que sa têta. I coudîva pru à faire 
atan ; ma el a rfassè d'on poin a tu, &, 
se ce n'ètai ètà pa respè po lé balè ma-
niéré, il an aran bin vou dé z-autrè. 

Avan d'se bouèta a tàbia, ma gran-
mére djouera ancouorè que pa z-on ne 
vindrè a tchavon d'an' énigme, çla-
laique : « Pèlu à d'da, pèlu a d'foueu, 
live la coùsse, gueuye d'da. » Et, mado ! 
è s-arè tu lo mor tioù2. 

Djudgie s'ié z- invita devan s'piaire : 
i medgîra di s-ècoualée d'sopa a la fa-
rena d'ôrdge, quasi to l'salâ d'on villhe 
boc, quatre ptoue, quatre èkereu3 & chie 
motèlè au breu, ana bnètaye de renoliè 
coeutè dà leu dju, quatre margone que 
ma gran-mére avè àgrassie po la noce, 
que l'pieu ptè pesâve i moin neu livré, 
ana dozan-na d'êgassè, avoué do ero d'ïa 
pieu baie espéce, qu'on rtsa a la brotche, 
èpoui on bé renai que lé tchassu du 
Loûtche n'y avan pa moin vadu d'ana 
livre & dia grò dzo sa pé: il fau rknio-
tre que c'ètai ana baia pice & on fin 
gosé. I dessèr, il y oue s'taulama de 
couqueille-baubeuille & de grabeussè4 

brigande de mère leur jetait en bas un 
gros sac plein de pommes sauvages, une 
poignée après l'autre. 

Mais ce qui divertit le plus ceux qui 
faisaient le train devant la maison, fu-
rent les «jeux de Noël», que leur montra 
ma grand'mère qui était adroite comme 
un singe. Il y avait de quoi mourir de 
rire de la voir « faire la rouel » & « la 
colonne1 » & abattre, avec les pieds, un 
couteau planté un travers de main plus 
haut que sa tête. Ils essayèrent assez 
d'en faire autant; mais elle en refaisait 
d'un point à tous, & si ce n'avait été 
par respect pour les belles manières, ils 
en auraient bien vu d'autres. 

Avant de se mettre à table, ma grand'-
mère jura encore que pas un ne vien-
drait à bout d'une énigme, celle-ci : 
«Velu en dedans, velu en dehors, lève 
la cuisse, fourre dedans. » Et, ma foi ! 
ils eurent tous la bouche fermée. 

Jugez si les invités devaient se plaire : 
ils mangèrent dix écuelles de soupe à la 
farine d'orge, presque tout le salé d'un 
vieux bouc, quatre putois & six belettes 
en sauce, une corbeillée de grenouilles 
cuites dans leur jus, quatre matous que 
ma grand'mère avait engraissés pour la 
noce, que le plus petit pesait au moins 
neuf livres, une douzaine de pies, avec 
deux corbeaux de la plus belle espèce, 
qu'on rôtit à la broche, plus un beau 
renard que les chasseurs du Locle ne 
lui avaient pas moins vendu d'une livre 
& sept gros avec sa peau : il faut recon-
naître que c'était une belle pièce & un 
lin morceau. Au dessert, il y eut si tel-

1 Faire la roue, cheminer sur les pieds et sur les mains, en simulant une roue. — Faire la colonia, 
la colonne, se tenir debout, la tète en bas, calé par les mains, — deux jeux bien extraordinaires, 
ainsi que le troisième, exécutés par une femme déjà âgée. 

2 Le mot est : un bas. r„ xr.-n. 
:l Ecureuil. — Ehr eu aux Verrières-France, èkèrv, à la Bérocho, èlicru dans le canton de Vaud, 

pëdsent! dans la contrée de Roinont (de pêd;e, poix, qui mange les graines des cônes des sapins), rerâsasse 
dans le Valais (Ardou), de viardsc, vif argent. 

4 Grabeussè, écrevisse ; aux Verrières-France, r/rebossè, à comparer avec crabe et l'allemand Krebs. 
Les Vaudois l'appellent lo tsambëro ou tsamberon (qui a beaucoup de jambes). De là le nom de Chambe-
ronne, cours d'eau près de Lausanne, très peuplé d'écrevisses. Les gens de Champmartin ont pour sobriquet 
local le nom de Tsambéros. — Au Val-de-Ruz, on dit aussi tchambero; — italien camberò, espagnol 
camero, homard. 
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qu'il y oue dé cre-leha po groisie on 
sàtie d'couoteuilta. Poui vnia on pien 
crate1 d'boudertchin, an' èmena de neu-
seliè & dé blosse a foson, sin conta le 
ràvè & le rifenàlè &... que sai-yo an-
couorè. 

I s'iy boue pieu d'vè po d'vardju d'ia 
peurmìre qualità. Po ça qu'è de damé, 
el bèvan d'ia djichan-na dâ dé potatchon 
a sopa, po s'distinguà. 

On mdgive po s'baillie la se, on bévè 
po s'rbaillie d'I'aupeti2. 

lement d'escargots & d'écrevisses qu'il y 
eut des débris pour couvrir un sentier 
de petit courtil. Puis vint un plein pa-
nier de myrtilles des marais, une émine 
de noisettes & des prunelles à foison, 
sans compter les raves et les carottes, 
&... que sais-je encore. 
• 11 s'y but plus de vingt pots de cidre 

de la première qualité. Pour ce qui est 
des dames, elles buvaient de la gen-
tiane dans des pochons à soupe, pour se 
distinguer. 

On mangeait pour se donner la soif, 
on buvait pour se redonner de l'appétit. 

Victor HIRSCHY-DELACHAUX. Traduit par Fritz CHABLOZ3, O. HUGUENIN 
& A. VUILLE. 

1 Crate, du patois allemand Krat, panier long, à quatre côtés à angles arrondis; l'un des côtés est 
garni d'une anse, comme si ce panier, commode à porter, devait être suspendu habituellement a une paroi. 
11 contient six pots environ. 

2 Extrait de l'histouère vèritabie de Üjaque-Ignace Lanpadu, du Reu de la Rass'nire. — Véritable, 
sensible, meubie. lâpi'e (roche plate et glissante), vignoublye, noubye, subj/e, etc., sont des mots difficiles 
à orthographier en patois, pour que le lecteur sache comment les prononcer. Le mot plus doit se prononcer 
Pl/e; mais en le voyant ainsi écrit, il le lira peut-être pie (oiseau); c'est pourquoi on l'écrit pieu ou piel ; 
mais ici, il faudrait faire entendre sourdement, quoique assez fort, Ve muet seulement, et non Vu ou le t; — 
c'est la môme raison qui fait écrire botollhe, bollhe, villhe, etc., le français manquant de signes qui 
permettent d'indiquer clairement la véritable prononciation. — On pourrait écrire peut-être mcub-ye, lap-ye, 
noub-ye, sub-ye, botoll-ye, etc., comme le fait M. Michelin-Bert. 

3 Suite de la note de la page 161. — A Couécize, Provinço et din lo Pàhi de Vaud, vaètci la ringua 
po le subyè : 

Va due cordé su lo pon, 
L'ena péta et l'autra ron. 
Djan-Simon n'pâo pà veni, 
L'a son sola trào peti ; 
Sa fena n'pâo pà felà, 
L'a son gredon tao gredà. 

Il y a deux cordes sur le pont, 
L'une casse et l'autre rompt. 
Jean-Simon ne peut pas venir, 
Il a son soulier trop petit; 
Sa femme ne peut pas filer, 
Elle a son jupon tout sali. 
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LE PASSAGE DU ROI FRÉDÉRIC GUILLAUME IV 

Pr ince de îsTcucliàtel 

EN 1842 

Kniotè-vo monsieu d'Gélieu, 
Se doucil, se gracieu?... 
E m'a rmè en' comission 
Que me baili' grò de couèzon. 
Ma, ma fè ! el è s'dgéti 
Qu'y voui tàtchi d'è sorti : 
Y voui fair ce qu'y pori, 
Rè que por Ili fair piaizi. 

Connaissez-vous monsieur de Gélieu, 
Si aimable, si gracieux?... 
II m'a remis une commission, 
Qui me donne grandement de souci. 
Mais, ma foi ! il est si gentil 
Que je veux tâcher d'en sortir : 
Je veux faire ce que je pourrai, 
Rien que pour lui faire plaisir. 

G tu monsieu m'a de, qmè ce, 
Qu'è contàve grò dsu mè, 
Por Ili fair, tot-à patoi, 
Quauqu'afair dsu noûtre roi. 
Saterdî ! quin-ne comission ! 
El' me baili' le z-ekmoçon ! 
Y n'sè pa qmé c'è alà, 
Y'ai de ouaie, y vlai dir' na. 

Ce monsieur m'a dit, comme ça, 
Qu'il comptait beaucoup sur moi, 
Pour lui faire, tout en patois, 
Quelque chose sur notre roi. 
Sacrebleu ! Quelle commission ! 
Elle me donne la tremblette ! 
Je ne sais pas comment c'est allé, 
J'ai dit oui, je voulais dire non. 

Ma, è n's'adgi pu de ce, 
E m'fau faire mè versé; 
Y vouai m'mètre a la besogne. 
Y'è cZ-ai deiss on poû vergogne : 
Por praidgî d'Monsieu le roi, 
E fouèdré ce qu'y n'ai pà, 
« Du talent et de l'esprit » ; 
Là! tchî mè, n'fau pà le qu'ri. 

Mais, ii ne s'agit pas de ça, 
Il me faut faire mes versets ; 
Je vais me mettre à la besogne. 
J'en ai ainsi un peu vergogne : 
Pour parler de monsieur le roi, 
Il faudrait ce que je n'ai pas, 
Du talent et de l'esprit; 
Hélas ! chez moi, il ne faut pas les 

[chercher. 
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Quan y'oùdge cria : « Vive le roi ! » 
Vo n'sâtè pà qniè ce m'fà? 
Y séte aùquè qu'vir, que vire, 

Gè m'fà piorà et poui rire ; 
Y crie dgirè tan qu'y poui, 
Y rekmeç' quan y'ai fini; 
C'è, ma fè, de to mon keûr, 
Y'anme le roi qu'cè porte peur.' 

Et sa fène, la kniotè-vo, 
Qu'vau son pèzan d'or, mado? 
El a bailli, on l'sâ pru, 
Çtu drapeau qu'a fè tan d'bru ; 
El è dgètia pi qu'on keùr ; 
S'n home a z-eu grò de bouèneùr; 
E s'son grò bin racontrà; 
C'è de dgè qmè n'è d-è pà. 

Y me svègne qmè du djor d'voui, 
D'ave vu le roi par ci, 
E l'y'a d'cè trei ou quatre an; 
Là! mon Dieu, quin bouèn' èfan! 
Pà pieu d'orgoù que d'on ret, 
Doucil, gracieu, poui riet; 
Y'ai vu to ce qu'ça passa... 
Mad' ! y vouai l'vo raconta. 

C'è on dmar, a ce qu'y creye, 
Qu'y l'ai vu qmè y vo veye; 
Ma, tianz' djor au moin dèvan, 
On s'prèparàv' de tu le fian; 
On n'veyai, y vo z-assure, 
Que cì'la mosse, que d'ia verdure. 
Tchècon ètai as pressa, 
Que le djor qu'on veu maz'là. 

Ce n'ètai, de tu le care, 
Que du boui, que de la dare, 
Tote sòrte d'coreyon, 
Du lauri, du djironion. 
Le caqu'lar ètan terbi : 
E n'pouan pa assondgevi 
De fabriqua de lanpion; 
C'ètai èna conpassion!... 

Quand j'entends crier: «Vive le roi! » 
Vous ne savez pas comment ça me fait? 
Je sens quelque chose qui tourne, qui 

[tourne, 
Ça me fait pleurer et puis'rire ; 
Je crie pourtant tant que je puis, 
Je recommence quand j'ai fini; ) 
C'est, ma foi ! de tout mon cœur, 
J'aime le roi que ça porte peur. 

Et sa femme, la connaissez-vous, 
Qui vaut son pesant d'or, ma foi? 
Elle a donné, on le sait assez, 
Ce drapeau qui a fait tant de bruit; 
Elle est gentille pis qu'un cœur; 
Son mari a eu bien du bonheur ; 
Ils se sont très bien rencontrés ; 
C'est des gens comme il n'y en a pas. 

Je me souviens,, comme d'aujourd'hui, 
D'avoir vu le roi par ici, 
Il y a de ça trois ou quatre ans ; 
Hélas ! mon Dieu ! quel bon enfant ! 
Pas plus d'orgueil que d'un rien, 
Doux, gracieux, puis rieur; 
J'ai vu tout ce qui s'est passé... 
Ma foi ! je vais vous le raconter. 

C'est un mardi, à ce que je crois, 
Que je l'ai vu comme je vous vois; 
Mais quinze jours au moins avant, 
On se préparait de tous les côtés ; 
On ne voyait, je vous assure, 
Que de la mousse, que de la verdure. 
Chacun était aussi pressé 
Que le jour qu'on veut faire boucherie. 

Ce n'était, dans tous les coins, 
Que du buis, que des branches de sapin, 
Toutes sortes de colifichets, 
Du laurier, du géranium. 
Les marchands d'écuelles étaient aux 
Ils ne pouvaient pas suffire [abois ; 
A fabriquer des lampions ; 
C'était une compassion!... 
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Lé fèn' avan ècovà 
Pa èdi d'la keumnautà; 
C'ètai on piaizi que d'vé 
Lé z-hotau, qmè l'ètan bé : 
Du bù djuque tot à l'hau, 
De fleuré, de z-èeritau, 
Epoui do bai latrion 
Qu'an cota mai d'on dubion. 

La djustiz', la bordgési, 
Tut-a nîr, tu grô bin fti, 
Atèdan devan l'hotau, 
Avoué le tan bé drapeau. 
Damadge, ma'fè! qu'on été 
To sera qmè du pèté; 
On s'bussàv', c'ètai tro farce, 
A dezè : « Faites donc place ! » 

«— Dé la piaç'?... N'vaitè-vo pà, 
Pouët-ètoutche, qu'cè n'se peu pà; 
De grâce, ivouè vlé-vo qu'y' aille? 
Y soù couègnî d'coùte la mouèraille. 
Lassi-m'a r'poù, po l'non d'Dieu ! 
Vîdàze, ètoùtche, orgolieu ; 
Saquerdi! n'vaitè-vo pà 
Qu'y risque dja d'ètofà?... » 

« — Etofà!... Ce n'me fâ rè; 
No sin ci por noûtre ardgè. 
N'aêtè-vo pà du Vau-Sint'Mi ? 
Qu'è-cè qu'vo z-ai a chi guegnì? 
Vo z-éri bin fè, mado ! 
D'resta bravarne tchi vo, 
Piétou que d'chi vni cria 
Qmè s'vo z-èti ètranlià!... » 

C'ètai deisse de z-istoare, 
Ci et laique, a tu le care. 
Nion pore ne s'apougna, 
On-y'érai mè le hôla; 
La djustize, laiq' to que, 
Etai on porte-respè. 
Nion, qu'y creye, n'è z-eu robà: 
Le vauleur ne ch'ètan pà. 

Les femmes avaient balayé 
Par ordre de la communauté. 
C'était un plaisir que de voir 
Les maisons, comme elles étaient belles : 
Du bas jusque tout au haut, 
Des Heurs, des écriteaux, 
Et puis deux beaux arcs de triomphe 
Qui avaientcoùté plus d'un doublon 

[(louis d'or). 

La justice, la bourgeoisie, 
Tous en noir, tous très bien vêtus, 
Attendaient devant l'hôtel-de-ville, 
Avec le tant beau drapeau. 
Dommage, ma foi ! qu'on était 
Tous serrés comme du pain de noix ; 
On se poussait, c'était trop farce, 
En disant : « Faites donc place ! » 

«— De la place?... Ne voyez-vous pas, 
Sale maraud, que cela ne se peut pas; 
De grâce, où voulez-vous que j'aille? 
Je suis pressé contre la muraille. 
Laissez-moi en repos, pour le nom de 
Fainéant, malotru, orgueilleux; [Dieu, 
Sacrebleu ! ne voyez-vous pas 
Que je risque déjà d'étouffer? » 

« — Etouffez !... Ça ne me fait rien ; 
Nous sommes ici pour notre argent. 
N'êtes-vous pas du Val-de-Saint-Imier? 
Qu'avez-vous à voir ici? 
Vous auriez bien fait, ma foi ! 
De rester bravement chez vous, 
Plutôt que de venir ici crier, 
Comme si vous étiez étranglé!...» 

C'étaient ainsi des histoires, 
Ici et là, à tous les coins. 
Personne pourtant ne s'empoigna; 
On y aurait mis le holà. 
La justice, là tout près, 
Etait un porte-respect. 
Personne, à ce que je crois, n'a été volé : 
Les voleurs n'étaient pas ici. 
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E ch'ave de dgè du Vau, 
Du Loùtye et poni de la Tchau, 
Djuqu'è £-Alman de Tchumon!... 
Djudgì on poù quin teurdon ! 
Le bor òtai piain qu'en' eu, 
On n'veyai qu'dè z-élion neu ; 
Tu le vzàdge ètan djöyeu, 
L'air riet, le fron gracieu. 

Atchi d'on pou, on cria : 
« Eh! mon Dieu! voilà le roi!... » 
Apre d'cè, l'canon ronfla, 
Le tiotchè s'mètir' a snà: 
G'ètai a dir qu'Lieu Madjestà 
Mètan le pi su la comtà ; 
S'vo z-avi vu qmè to budgìve, 
To sutàve et to verìve!... 

En' ptite bussée se passa, 
Epoui la cariaule arva. 
Ouais ! èn'aide ! quin-na bruchon ! 
On n'oyè pieu le canon. 
Y'ètai, mado! èpantà; 
Y vo djouèr' qu'c'ètai hurlà; 
L'y'avé d'què avai la dègueille 
De vair èn' taul dèpèteuille. 

Le roi, la reine, grò Z-onête, 
Saliàv' de man, de la téle ; 
Le roi ètai grò conte; 
E l'y'avè pardi de què. 
Dèvan la maison de via, 
Y n'sè tro qoui Ili deza: 
« On vous prie, Sire, humblement, 
De vous arrêter un instant. » 

La reine, tota gueillerète, 
Répongna: «Je suis toute prête! » 
S'n om' n'ouza pà dir' na, 
Et la preu dèzo le bra. 
Quin-oneur, figurà-vo ! 
Djamà on n'se veu a to ! 
La sala d'ia bordgési 
Pouai a peine to conteni. 

Il y avait ici des gens du Val (de-Ruz), 
Du Locle et puis de la Chaux-de-Fonds, 
Jusqu'aux Allemands de Chaumont !... 
Jugez un peu quel vacarme! 
Le bourg était plein comme un œuf, 
On ne voyait que des habits neufs; 
Tous les visages étaient joyeux, 
L'air riant, le front gracieux. 

Un moment après, on cria : 
« Eh ! mon Dieu ! voilà le roi !... » 
Après cela, le canon ronfla, 
Les cloches se mirent à sonner : 
C'était pour dire que Leurs Majestés 
Mettaient les pieds sur le comté; 
Si vous aviez vu comme tout bougeait, 
Tout sautait et tout tournait!... 

Un petit moment se passa, 
Et puis la voiture arriva; 
Hélas! mon Dieu, quel tintamarre! 
On n'entendait plus les canons. 
,l'étais, ma foi! épouvanté; 
Je vous jure que c'était hurler; 
Il y avait de quoi avoir des transes 
De voir un tel tumulte. 

Le roi, la reine, très honnêtes, 
Saluaient des mains, de la tète; 
Le roi était très content, 
Il y avait pardieu, de quoi. 
Devant la maison de ville, 
Je ne sais trop qui leur dit: 
v. On vous prie, Sire, humblement, 
De vous arrêter un instant». 

La reine, toute réjouie, 
Répondit: «Je suis toute prête». 
Son mari n'osa pas dire non 
Et la prit sous le bras. 
Quel honneur, figurez-vous ! 
Jamais on ne se vit à tel ! 
La salle de la bourgeoisie 
Pouvait à peine tout contenir. 
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L'y'avai madame cl Gélieu, 
Avouai s'n air tro bin gracieu, 
La fène du mnistre de Sin-Martin 
Et poui çla de Vaulédgin; 
Grò bal' ètan çleu damé, 
Atifée grò djouliamè, 
Ma qu'grulàve qmè de grav'lion 
A fezè lieu comission. 

On avai laique prépara 
De que bin le régala. 
Ma, qmè l'èpeuze de Erenè, 
E n'avan ne fan ne se. 
On l'y'èrai pore tan qvi; 
Ma è dzirè : « Ça suffit ! » 
Vo conprète qu'on n'oùsa pa 
L'y'è d-ofri de lieu saqta. 

C'ètai du vin, de biscoui, 
Y n'sè tro quin-n' bougrei'i, 
On grò pàti a la tchair, 
Tote sòrte d'bai Z-afair; 
L'y'avai, qu'y creye, on tortè, 
Epoui de coûtai d'ardgè. 
Le roi ne fza que d'boùtà. 
Sa fèn' pore se ravzà. 

Elle mdja on gozelè; 
Ce qu' c'ètai, y n'è sé rè. 
On dza qu' c'ètai on biscoui, 
En'aûtre, on bocnè de pàti. 
Le roi, de grò bouène umeur. 
Deza: «Messieurs, quel bonheur! 
Nieun' par, on n'è rçu qmè ci; 
De vo y mè sevèdri. >•> 

Le maitre-bordgé d'adon, 
Gueurtelia, qu'ètai a nom, 
Deza: «Sire, nous sommes ravis!... » 
Le reste, mado ! m'est sorti. 
Monsieu le roi rèpongna, 
Vo dir' que, y n'ie poui pà: 
Ma mémoire ne vau rè, 
Y'è d-ai, ma fè! du regrè. 

Il y avait madame de Gélieu, 
Avec son air trop bien gracieux, 
La femme du ministre de Saint-Martin 
Et puis celle de Valangin. 
Très belles étaient ces dames, 
Attifées bien joliment, 
Mais qui tremblaient comme des feuilles, 
En faisant leur service. 

On avait là préparé 
De quoi bien les régaler. 
Mais, comme l'épouse des Brenets, 
Ils n'avaient ni faim ni soif. 
On le leur aurait cependant tant souhaité, 
Mais ils dirent: «Ça suffit». 
Vous comprenez qu'on n'osa pas 
Leur en offrir dans leurs poches. 

C'était du vin, des biscuits, 
Je ne sais trop quelles friandises, 
Un gros pâté à la viande, 
Toutes sortes de belles choses; 
11 y avait, je crois, un gâteau, 
Et puis des couteaux d'argent. 
Le roi ne faisait que regarder, 
Sa femme pourtant se ravisa. 

Elle mangea une bouchée, 
Ce que c'était, je n'en sais rien. 
L'un a dit que c'était un biscuit, 
Un autre, un petit morceau de pàté. 
Le roi, de bien belle humeur, 
Dit: «Messieurs, quel bonheur! 
Nulle part on n'est reçu comme ici; 
De vous, je me souviendrai. » 

Le maître-bourgeois d'alors, 
Gretillat, c'était son nom, 
Dit: « Sire, nous sommes ravis!... » 
Le reste, ma foi ! m'est sorti. 
Monsieur le roi répondit, 
Vous dire quoi, je ne le puis pas; 
Ma mémoire ne vaut rien, 
J'en ai, ma foi! du regret. 
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Monsieu le roi sa praidgì, 
A ce qu'y ai poui è djudgï ; 
Gè qu'è dza n'ètai rè pouè; 
On l'acutàve avouai respè. 
Tchùcon s'pan-nàve le z-oû, 
Tchècon pioràve on pti poù ; 
Y'avé l'keur grò qmè on pan, 
A vèyè çtu bataclan. 

Apre de ce, on l'y'ofressa 
On vif d'vin qu'el akcepta. 
Dû stoù qu'è l'où de la man, 
On ôya qu'è dza : « Braves gens, 
C'est du rouge de Cortaillod. » 
Epoui el mètè avau : 
«Je bois à votre santé, 
A votre prospérité ! » 

Poui è dzir : « Adieu si vo ; 
No no piaizin grò tela vo, 
Ma le momè son conta, 
El è force d'no z-è rf-alà; 
Dieu vo bnesse et tran marci, 
No sin rçu qmè de z-ami ; 
Quan y pori vo s-aidi, 
Y ne voui pà m'èpargni. » 

Quan le roi i'où è z-ègrà, 
A noùtre su ti, è dza: 
« Qu'est-ce que c'est que ce drapeau? 
Instruisez-m'en en deux mots. » 
Le pour suti to terbi 
Répongna, on l'a ohi : 
« C'est Son Excellence la reine 
Qui nous l'a donné elle-même. » 

L'y'avé de que, n'è-tu pà, 
Rire a se tchampà to bâ? 
Ma le roi, tro bin aprai, 
Passa qmè s'de rè n'ètai. 
Poui — y reubiave quasi 
De vo raconta çoei, — 
U maître-bordgé, è bailla 
Ena creu de sa saqta. 

Monsieur le roi sait parler, 
A ce que j'ai pu en juger; 
Ce qu'il dit n'était pas laid; 
On l'écouta avec respect. 
Chacun s'essuyait les yeux, 
Chacun pleurait un petit peu ; 
J'avais le cœur gros comme un pain, 
En voyant ce bataclan. 

Après cela on lui offrit 
Un verre de vin qu'il accepta. 
Aussitôt qu'il l'eût dans la main, 
On entendit qu'il disait: «Braves gens, 
C'est du rouge de Cortaillod. » 
Et puis, il le but (mit en bas) : 
«Je bois à votre santé, 
A votre prospérité ! » 

Puis ils dirent: «A Dieu soyez; 
Nous nous plaisons bien chez vous, 
Mais les moments sont comptés, 
11 est force de nous en aller ; 
Dieu vous bénisse et grand merci, 
Nous sommes reçus comme des amis ; 
Quand je pourrai vous aider, 
Je ne veux pas m'épargner. » 

Quand le roi fut sur l'escalier, 
A notre sautier, il dit: 
«Qu'est-ce que c'est que ce drapeau? 
Instruisez-m'en en deux mots. » 
Le pauvre sautier tout troublé 
Répondit, on l'a entendu : 
« C'est Son Excellence la reine, 
Qui nous l'a donné elle-même. » 

11 y avait de quoi, n'est-ce pas, 
Rire à se jeter à terre? 
Mais le roi, trop bien appris, 
Passa comme si de rien n'était. 
Puis — j'oubliais presque 
De vous raconter ceci, — 
Au maître-bourgeois, il donna 
Une croix dans sa poche. 
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Quan è faire dvan le sermon, 
Le roi dza : « Mon intention 
Est d'enti'er dans ce lieu-ci, 
S'il vous plaît, conduisez-m'y. » 
Figurà-vo quin oneur! 
Poui, à même tin, quin maleur 
Qu' d'avance on ne l'aie pa seu !... 
Tchécon è cl-a. c-eu grou deu. 

Monsieu Guyot, heureuzamè, 
Etai djuste laiq to que, 
Qu'ala vite qu'ri èna liai*, 
Sin bouèta le pi de on sulàr. 
Poui, atchi d'on potchotè, 
Lieu Madjestâ à sortessè, 
S'è d-allir' du fian d'ia Tchau, 
U gran tro de lieu tchevau. 

To piane la nai venia, 
Ma la nique on Ili feza : 
On èpringna le lanpion 
Qu'on avai fai par million. 
Ouais, en' aide ! qmè c'ètai bai ! 
Quin-ne tiertâ! qmè to relüyai! 
Tchècon dzai : « C'è grò damàdge 
Qu'on n'veye ce pa mai d'on viâdge ! » 

Mado ! c'ètai grò piaizet 
Que de vair tu çteu fiolet. 
Epoui, à la maison de via, 
L'y'avai on puissan gala; 
Le djouveun' s'è four dansì, 
Nion ne sondgìve a se cutchì, 
Tchècon ètai tro beurnà 
De to ce qu' s'avai passa. 

S'y'avai z-eu çlu pti hotau, 
U tiozé, laiq lot-a l'hau, 
Vo peùtè, mado ! conta 
Qu'y Ferai iluminà ; 
Djuqu' dsu l'tai y'è d-èrai me 
Epoui dsu le péti ere. 
Y n'èrai pâ regrètà 
Ce que ce m'èrai cotà. 

Quand ils furent devant l'église, 
Le roi dit : « Mon intention 
Est d'entrer dans ce lieu-ci, 
S'il vous plaît, conduisez-m'y. » 
Figurez-vous quel honneur! 
Puis, en même temps, quel malheur 
Que d'avance on ne l'ait pas su!... 
Chacun en a eu grand chagrin. 

Monsieur Guyot, heureusement, 
Etait juste là tout près, 
Qui alla vite chercher une clef, 
Sans mettre les pieds dans un soulier. 
Puis, après un petit instant, 
Leurs Majestés en sortirent, 
S'en allèrentjdu côté de la Chaux, 
Au grand trot de leurs chevaux. 

Tout doucement la nuit vint, 
Mais la nique on lui fit: 
On alluma les lampions, 
Qu'on avait faits par millions. 
Oh, mon Dieu, comme c'était beau ! 
Quelle clarté, comme tout reluisait ! 
Chacun disait : « C'est grand dommage 
Qu'on ne voie cela pas plus d'une fois ! » 

Ma foi ! c'était très plaisant 
Que de voir tous ces petits feux ; 
Et puis, à la maison de ville, 
Il y avait un grand gala; 
Les jeunes s'en furent danser, 
Personne ne songeait à se coucher, 
Chacun était trop heureux 
De tout ce qui s'était passé. 

Si j'avais eu cette petite maison, 
Au verger, là tout au haut, 
Vous pouvez, ma foi ! compter 
Que je l'aurais illuminée ; 
Jusque sur le toit j'en aurais mis, 
Et puis sur le petit crêt. 
Je n'aurais pas regretté 
Ce que cela m'aurait coûté. 
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Por me, voui cria bin for : 
«Vive le roi! » djuqu'à ma mor; 
On mnaç'rai de rn'ètranlià, 
Qu'y n'ò voui pà dèmarà. 
Por liu oncorè on coù, 
Y m'tchanprè dedè on foù ; 
A m'n-avi, el-y'a dToneur 
De se dir' son serviteur. 

S'on vlai m'craire, ouaie ! ma fè ! 
On Ili invierai on prézè, 
Avoui on par' d'raitche d'ècri, 
Qu'lli faran on furieu piaizi. 
C'è de prince que son rare, 
On n'è treûve pà a tu le care; 
E no fau prehyi l'bon Dieu 
Tu le djor, por çteu do d'iieu. 

Ma fè ! monsieu de Gélieu, 
Y ne poui rè fair de mieux. 
Vo s-ai moin d'bour1 que de pan, 
C'è voùtre bougre de dan. 
C'è paire por vo provà 
Qu'y n'ai rè a vo rfouèzà, 
Qu'y'ai ècri tu çteu couple 
Que n'vaîllè pà on stoklè. 

Fàtè-z-è ce qu'vo pori; 
Quant-a mè, y cbeu ravi 
D'avè niouà le do tchavon, 
Uniquamè par soumission. 
Y se pru qu'è son grò croùye, 
Qu'el an fauta de la boiiye; 
Mètè-lè vitmè gomà 
Devan que de le motrà. 

Apre ce, vo lé tchantri 
Dsi l'air du Couézei Haïri. 
Ma, po l'nom Dieu, n'ditè pà 
Quoui c'è qu'lè z-a conpozà : 
On m'prèdrai por y n'sè que. 
On èrai gran tor, vraimè, 
Pouisqu'y n'soù pà pieu tinbrà 
Que vo!... Mon Dieu! excusa!... 

Georges QUINCHE. 

1 Beurre: à Valangin, boure; h Goffrane, bure; 

Pour moi, je veux crier bien fort : 
« Vive le roi ! » jusqu'à ma mori ; 
On menacerait de m'étrangler 
Que je n'en veux pas démarrer. 
Pour lui épargner un coup, 
Je me jetterais dans un feu ; 
A mon avis, il y a de l'honneur 
De se dire son serviteur. 

Si on voulait me croire, oui, ma foi ! 
On lui enverrait un présent, 
Avec une couple de versets d'écrit, 
Qui lui feraient un très grand plaisir. 
C'est des princes qui sont rares, 
On n'en trouve pas à tous les coins. 
11 nous faut prier le bon Dieu 
Tous les jours, pour ces deux d'entre eux. 

Ma foi! monsieur de Gélieu, 
Je ne puis rien faire de mieux. 
Vous avez moins de beurre que de pain, 
C'est bien votre dam. 
C'est cependant pour vous prouver 
Que je n'ai rien à vous refuser, 
Que j'ai écrit tous ces couplets 
Qui ne valent pas un jeton. 

Faites-en ce que vous pourrez; 
Quant à moi, je suis ravi 
D'avoir noué les deux bouts, 
Uniquement par soumission. 
Je sais bien qu'ils sont très mauvais, 
Qu'ils ont besoin de la lessive; 
Mettez-les vitement tremper 
Avant que de les montrer. 

Après ça, vous les chanterez 
Sur l'air du Cousin Henri. 
Mais pour le nom de Dieu, ne dites pas 
Qui c'est qui les a composés': 
On me prendrait pour je ne sais quoi. 
On aurait grand tort, vraiment, 
Puisque je ne suis pas plus timbré 
Que vous!... Mon Dieu! excusez!... 

Traduit par P. BVCHENEL. 

Lode, borire; à Gorgicr, bouuro; à Vaumarcus, biïro. 
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Y'ai adé on piaisi qu'cè porte peur 
adon qu'y m'svègne ce que s'a passa à 
Vaulédgin, quan le roi chi venia, adon 
qu'è chie foue quauque djor a cotaire, 
en l'an quarante-do, qu'y creye... ouaie 
dà ! c'ètai en quarante-do, el y a d'cè 
piè de vet-an. Ma vo peûtè conta2, deù 
qu'y vivrai oncorè cent an, qu'y n'pouè-
rai pà reubià le djor qu'è chi venia ; el 
è sur qu'on n'peu pà reubià on taul 
afaire, vouènaide ! 

Gè foue u me de septembre, on dmàr, 
qu'è venia citoquè. Ma vo peùtè craire 
qu'on ètai r-eu informa d'avance, de 
sòrte que tchécon avai fai sé prèparatif 
bin kmè è fau. Le fène avan ècovà devan 
le z-hotau d'façon qu'on n'airai pà vu 
on solion to ba, taulamè c'ètai proûpre; 
ce relayai kmè on merieu. La keum-
nautà, grò djöyeuse, avai fai èn a-d'trion 
u tchavon du bor, de coûte le mouèraille 
du teliate, qu'è n'y avai rè d'asse bé, de 
guirlande, de fìeur on sacàdge, de la 
mosse, de la dare; c'ètai on piaisi de 
vai to ce. 

J'ai toujours un plaisir que ça porte 
peur (effrayant) lorsque je me souviens 
(de) ce qui s'est passé à Valangin, quand 
le roi y vint, alors qu'il, fut ici quel-
ques jours en visite, en l'an '1842, que 
je crois... ouida ! c'était en quarante-
deux, il y a de cela plus de vingt ans. 
Mais vous pouvez compter2, quand même 
je vivrais encore cent ans, que je ne 
pourrais pas oublier le jour qu'il vint ici; 
il est sûr qu'on ne peut pas oublier une 
telle affaire, vouénaide !;t 

Ce fut au mois de septembre, un mardi, 
qu'il vint ici. Mais vous pouvez croire 
qu'on avait été informé d'avance, de 
sorte que chacun avait fait ses prépara-
tifs bien comme il faut. Les femmes 
avaient balayé devant les maisons de 
façon qu'on n'aurait pas vu un brin de 
quoi que ce soit à terre, tellement c'était 
propre ; cela reluisait comme un miroir. 
La communauté, bien joyeuse, avait fait 
un arc-de-triomphe au bout du bourg, 
à côté de la muraille du château, qu'il 
n'y avait rien d'aussi beau, des guirlan-
des, des fleurs en quantité, de la mousse, 
des branches de sapin ; c'était un plaisir 
de voir tout cela. 

1 Moine morceau que le précédent, et du môme auteur, mais en prose. 
2 Conta a le double sens, en patois, de conter et de compter en français, comme l'italien contare, 

l'espagnol contar. L'allemand dit de même erzählen (conter), dérivé de sohlen (compter). 
3 Exclamation de surprise, intraduisible. A.\ 
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Epoui, è vo fau craire, mado ! qu'è 
n'y avai pà en' botau qu'è n'y ousse 
dgirè de r-ècritau, de guirlande, de fieur, 
de drapeau, tote sòrte de coreyon : y vo 
dise qu'c'ètai èna bènèdikcion. ïchècon 
s'ètai aidi, tchècon avai aportâ de djou-
veun' sapelo deû la coûte, de fieur deû 
l'corti, de dgirofiée, du dgironion, totè 
sòrte de bougrerie. On ètai conté, beurnâ; 
èpoui on se r'iaidgive qu'cè porte peur, 
kmè vo peùtè craire. E fau dire, mado ! 
qu'el y avé pru de que. 

Le djor ivouessè que le roi èpoui sa 
fène vegnirè citoquè, tcbacon avai mè 
de z-ailion ' ce qu'el avai de piè bè; 
l'y è d-a. qu'è d-avan fai à faire de to 
neu. Epoui, è vo c-airai faillu vair le 
sacàdge de dgè que chi vegnirè deû tu 
le veladge du Vau, deu Tchumon, le 
Piantchè, le Coûti, ïieumesin, la Djor2-
deu-Piàne, Tôta-d'Ran, y vo dise deu 
parto. E cb'avai on monde, boûtà, que 
n'è pà de dire. Le bor ètai pien kmè 
en' eu. On avai du raau de s'èguin-nâ 
par le maitère d'èna taule rote. Djamà 
y n'vi on tau teurdon, èna taule cobiée3 : 
c'ètai oncorè pie qu'èna feurmeillyre. 

Le tin sèbia grò Ion, an atèdè qu'la 
cariaule arvisse. Ma pore, atchie d'on 
poue, on öya on cou de canon : c'ètai a 
dire que Lieu Madjestà mètan le pie 
dsu la comtà, a quauquè mnutè d'ci, à 
l'hau d'ia route. Dusse-toue que l'cou 
d'canon foue t'rie, noûtrè tiotche, — le 
trè du sermon et çla d'ia Bordgêsie, — 
se mètire le quatre a sna foite et rollhe *. 
Epoui le canon f'zan de débondenée, de 
ronfiäye qu'el y avai quasi de que avai 

Et puis, il vous faut croire, ma foi ! 
qu'il n'y avait pas une maison qu'il n'y 
eût aussi des écriteaux, des guirlandes, 
des fleurs, des drapeaux, toutes sortes 
de colifichets : je vous dis que c'était 
une bénédiction. Chacun s'était aidé, 
chacun avait apporté de jeunes sapins 
de la forêt (adossée à la côte), des fleurs 
du jardin, des giroflées, du géranium, 
toute sorte de belles choses. On était 
content, heureux ; et puis on se réjouis-
sait que ça porte peur, comme vous 
pouvez croire. Il faut dire, ma foi, qu'il 
y avait assez de quoi. 

Le jour où le roi et sa femme vinrent 
ici, chacun avait mis des habits ce qu'il 
avait de plus beau ; il y en a qui en 
avaient fait faire de tout neufs. Et puis, 
il vous aurait fallu voir la quantité de 
gens qui vinrent ici de tous les villages 
du Yal-de-Ruz, de Chaumont, les Plan-
ches, le Còti, Clémesin, la,Toux-du-Plâne, 
Tête-de-Ran, je vous dis de partout. 11 
y avait ici un monde, voyez, qui n'est 
pas de dire. Le bourg était plein comme 
un œuf. On avait de la peine à passer 
par le milieu d'une. telle foule. Jamais 
je ne vis un tel tumulte, une telle armée 
de gens : c'était encore pire qu'une four-
milière. 

Le temps sembla bien long, en atten-
dant que la voiture arrivât. Mais pour-
tant, au bout d'un moment, on entendit 
un coup de canon: c'était dire que Leurs 
Majestés mettaient le pied sur le comté 
(de Valangin), à quelques minutes d'ici, 
au haut de la route. Aussitôt que le 
coup de canon fut tiré, nos cloches — les 
trois du temple et celle de la Bourgeoisie, 
— se mirent les quatre à sonner à toutes 
volées. Et puis les canons faisaient des 

1 Ailion n'a pas le sens depredatif de son congénère français haillon. Il est d'origine germanique; 
c'est le diminutif d'un radical hypothétique haille, qui représente le haut allemand moyen Jiadel, etc. A. 

2 Djor, jour, jor, jour, joux, d;au, du latin juria, juris, forêt de sapins située sur le haut d'une 
montagne. — La dsau des Vandois semble avoir un rapport avec la tsait (chaux), mot plus usité dans le 
Jura, où il signifie une montagne à pâturer, d'après M. de Gharrièro. — Origine des mots Jura, Jorat, 
D;orat, Dzoratai. .T. I>. M . 

8 Cobiée, du latin copia, troupe. 
4 Dos verlies fouetter el rollio; fouiller et battre. 
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peur : c'ètai auquè de furieu. Vouènaide ! 
quîn-ne bruchon ! quin-ne dèpeteuille ! 
On se couègnai, on s'bussâve; l'y'è d-a 
que beurdoulàve, que tchisan to ba. 
Tchëcon coressai kmè de ra èpouèsenà 
du flan de Ntchaté, â crié : « Vive le roi ! » 
to pie qu'dè z-èradgie ;. Ty avai d'quc 
être ètordlà. Y n'creye pâ qu'on n'ai 
djamâ ohi on tau senabre, deû qu'le 
monde è monde. Y'ai cru on raoraè qu'y 
v'iai tiessâ *, mado !... 

La djustize atèdai u bà du tchaté, tute 
à nîr, tu grò bin fti; el avan tu le tchapé 
a tré care, qu'è tenian a la man, kmè 
d'juste, — tandi qu'lè maître-bordgè 
avoué le consélie, lieu, atèdan devan 
la maison de via, qu'è l'botau d'ia Bord-
gêsie, dgîre avoué de s-ailion nîr. Epoui 
le sutie avoué lieu mante de cérémonie; 
èpoui le bé drapeau que la reine bailla 
de prèse, apré le c-afaire de l'an trente-
yon, vo satè2. Epoui, ce foû bon. 

Quauque mnutè apré, la cariaule du 
roi foue laique. Alor de cèlaique, el y 
avai, mado ! de que être èpantà, terbi, 
èbeurlicoquà, d'ohyi cria : « Vive le roi !... 
Vive la reine !... » E fau avai ce vu, on 
n'peu pà le raconta. Y cheu sur qu'on a 
poui ohyi deù Budeuvllie, deù Ver-Tchie-
lè-Blyè, crai bin deù le Zau-Dgenevè et 
le Bec-à-1'Ozé3 ; on airai djouèra que le 
r-hotau alàvè tchè. 

Le tchevau — y crevé qu'el y è rf-avai 
chouai1 se c'n'è pà voué, — s'arêtère 

détonations, des ronflées (telles) qu'il y 
avait presque de quoi avoir peur : c'était 
quelque chose d'énorme. Vouènaide ! 
quel bruit ! quel tumulte ! On se serrait, 
on se poussait; il y en a qui roulaient, 
qui tombaient à terre. Chacun courait 
comme des rats empoisonnés du côté 
de Neuchâtel, en criant : « Vive le roi ! » 
tout pis que des enragés; il y avait de 
quoi être étourdi. Je ne crois pas qu'on 
ait jamais entendu un tel vacarme, de-
puis que le monde est monde. J'ai cru 
un moment que je voulais m'évanouir, 
ma foi !... 

La justice attendait au bas du château, 
toute en noir, tous très bien vêtus; ils 
avaient tous le chapeau à trois coins, 
qu'ils tenaient à la main, comme de 
juste, — tandis que le maître-bourgeois 
avec les conseillers, eux, attendaient de-
vant la maison de ville, qui est la mai-
son de la Bourgeoisie, aussi avec des 
habits noirs. Et puis les sautiers avec 
leurs manteaux de cérémonie; et puis 
le beau drapeau que la reine (Elisabeth-
J-iOuise) donna en présent, après les événe-
mentsdel831, voussavez. Puiscefutbon. 

Quelques minutes après, la voiture 
du roi fut là. A ce moment, il y avait, 
ma foi ! de quoi être épouvanté, effrayé, 
sens dessus dessous, d'entendre crier : 
« Vive le roi !... Vive la reine !... » Il faut 
avoir vu cela, on ne peut pas le raconter. 
Je suis sûr qu'on a pu entendre de Bou-
devilliers, de Vers-chez-les-Bille (Mal-
villiers), peut-être depuis les Hauts-Ge-
neveys et le Bec-à-1'Oiseau ; on aurait 
juré que les maisons allaient tomber. 

Les chevaux — je crois qu'il y en 
avait six si ce n'est pas huit, — s'arrê-

1 Tiessâ, du latin quiescere, se reposer. Dans beaucoup de localités, l'articulation qu ou k se change 
en l. Il en résulte que ûqitiê, en latin aliquid, se prononce aussi ûtié et revient ainsi au grec oti. De 
même qxiiè, qui, quoi, en latin quid: prononcé tic, c'est le grec ti. J. T.. M. 

2 Le 27 août 1834; voir les Chants valanginois. 
3 Bec, Bëqua. mois qui désignent en général ce qui se termine on pointe, en liée, — une visière de 

casquette, — une chèvre sans cornes, — l'angle saillant d'une surface, — une dent, un pic, une aiguille (de 
montagne). On les retrouve, avec ce dernier sens, dans les noms propres: Bec-à-l'Osé, Bëqua d'Audon, 
Bëqua Guibert, Bèqua-dé-Tzaussi. ' J. L. M. 

4 Six. A Valangin, chouai, à la Béroche, chici, à Goffrane, chue, à la Ghaux-de-Fonds, chie, aux 
Planchettes, chie aussi. 
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devan la djustize. Monsieu l'maire — 
c'ètai noûtre tan dgéti Monsieu Francois 
de Montmollin, — fesa on serviteur grò 
d'façon, avoué è ne bale ptite arangue 
grò bin veria : c'n'è pâ liu que vlai dire 
aûquè que foûsse croùye, vouènaide ! el 
avai tro de cabosse !... Le roi rèpongnia 
grò djoùliamè ; èpoui ce foue bon. 

Apre de célaique, y n'sai quoui d'za : 
Hù ! è tchevau, de façon qu'la cariaule 
se rebouèta an route por ala to piane 
djuque devan l'hotau de via, ivouessè 
qu'el s'arêta. Le roi et la reine decédire; 
le maître-bordgè Gueurtelia feu on 
pouissan grò serviteur; èpoui è d'za à 
Lieu Madjestà qu'el ètai force, ass' force 
que de raouèri, qu'el vegnisse èna bussée 
anion, djuque u paile, qu'on ètai tro 
beurnà de le vair, èpoui qu'el y avai 
laiquetoquè aùquè por le repicolà on 
potcbotè. 

Le roi, onète on ne peu pà pie, ne se 
le f za pà a dire do viàdge. E bailla le 
bra a sa fène, èpoui el intrìrè de la 
tchanbre, ivouè el y avai, dsu la trabye, 
on pàti à la tchair, on knieu u feurmàdge, 
qu'y creye, de z-abrekoùe ', de biscoui, 
y n'sai tro què, tote sorte de bel afaire, 
que fesan, mado ! veni l'aigue è do care 
d'Ia gordge, — avoué y n'sai conbiii de 
botollhe de vin, du to bon, kmè vo peùtè 
craire. Ma, mado ! ce foue grò damadge 
que Lieu Madjestà n'avan pà fan. On è 
d-a. z-eu groue deu : el avan dédjon-nà2 

devan que de parti, de façon qu'el ne 
fire que d'èvalà on goselè, que c'n'è pâ 
la pìn-ne d'è praidgie, oncorè sin s'as-
seta. Y vo demande on poue s'ori li airai 
levi de mdgie a lieu apaìti, ce n'a pà 

tèrent devant la justice. M. le maire — 
c'était notre tant gentil M. François de 
Montmollin, — fit une révérence clans 
toutes les règles, avec un beau petit 
discours très bien tourné: ce n'est pas 
lui qui voulait dire quelque ebose qui 
fût. mauvais, vouènaide ! il avait trop 
d'esprit!... Le roi répondit bien joli-
ment; puis ce fut bon. 

Après cela, je ne sais qui dit: Hue! 
aux chevaux, de façon que la voiture se 
remit en route pour aller au pas jusque 
devant l'hôtel de ville, où elle s'arrêta. 
Le roi et la reine descendirent; le maî-
tre-bourgeois Gretillat fit une très grande 
révérence; et il dit à Leurs Majestés 
qu'il était nécessaire, comme il est obli-
gatoire de mourir, qu'ils vinssent un 
moment en haut, jusqu'au poêle, qu'on 
était trop heureux de les voir, et puis 
qu'il y avait là quelque chose pour les 
ravigoter un peu. 

Le roi, poli (comme) on ne peut pas 
plus (l'être), ne se le fit pas à dire deux 
fois. Il donna le bras à sa femme, et ils 
entrèrent dans la chambre, où il y avait, 
sur la table, un pâté à la viande, un 
gâteau au fromage, à ce que je crois, 
des biscomes, des biscuits, je ne sais 
trop quoi, toutes sortes de bonnes choses, 
qui faisaient, ma foi ! venir l'eau aux 
coins de la bouche, — avec je ne sais 
combien de bouteilles de vin, du tout 
bon, comme vous pouvez penser. Mais, 
ma foi ! ce fut bien dommage que Leurs 
Majestés n'avaient pas faim. On en a eu 
un véritable chagrin : ils avaient déjeuné 
avant de partir, de façon qu'ils ne firent 
que d'avaler un petit morceau, que ce 
n'est pas la peine d'en parler, encore 

1 Biscùmc, de l'allemand Haber, avoine, et Kuchen, gateau. 
• Dédjonnâ, dind, non-nd, c'est la désignation des trois repas de la journée. Cependant le dernier repas 

est désigné, à la Béroche, par le verbe, marindd, au canton de Vaud par le nom marindon. Les Fribour-
geois ont pour verbe correspondant marinda et marindenâ, les gens du Pays d'En-haut disent murena, 
ceux du Jura bernois mouarandd: ceux de la Còte (Vaud) font une nuance : pour eux marandena> 
marindota signifient goûter, prendre le repas entre le diner et le souper, tandis que, pour ceux de 
Gossonay, marandona, c'est prendre une collation à dix heures, prendre les dix-heures, entre le déjeuner 
et le diner. — En Lorraine, raouarande, c'est le goûter. — En latin, merenda, souper; en italien, merenda, 
en romanche merenda, en roumain, merende, goûter. — De la le nom de famille Marendo.s. 

PATOIS NEUCHATELOIS 12 
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fauta de dire. Epoui vo peûtè conta 
qu'on ne li airai pore pâ demanda on 
crutch e. 

Ma, ce que me porta grò rise, ce foue 
qiiauqu'on, on conseillie du Vau, que 
me demanda to pianò s'è n'sérai pà de 
Ponetela de li ofri on bocnè de ce qu'el 
ai ran vlu, dò lieu sacta. Vo conprèle 
qu'y Ili desi de tioùre la gòrdge; vouè-
uaide ! on n'airai pà manqua de no mè-
tre dsu le calendrì. 

Ma, y reubye de vo dire que dusse-
toue qu'è i'ourè de le paile èpoui que 
tchécon one dai : « Dieu vo c-aide ! » le 
maìtre-bordgé Gueurtelia se mèta a dire 
on compliman s'bé, s'bé qu'el ètai quasi 
force de piorà on potcholè. Epoui, è 
n'fau pà reubià non pie que quan è foue 
question de bai re on coù, le roi leva son 
vire kmè çoci, qu'ètai pien djuque tot-à 
l'hau, èpoui è cria : «Je bois à la santé 
et prospérité de ma bonne ville de Va-
langin !... » Epoui ce foue bon. 

Apre de célaique, à decèdè le c-ègrà 
por s'è rf-alà, el y avai le sutie de bordgè 
que teniai le bé drapeau de la reine. E 
n'ie r'k'gnossa pà to drè, de façon qu'è 
demanda ce que c'ètai. Le poùr sutie 
foue ètrulà, to terbi, kmè vo peùtè vo 
r-èmadginà; è n'oue pà le tin d'pinsà a 
ce qu'è faillai dire; aloe d'celaique, kmè 
è n's'adgessai pà d'otre mone, è rèpon-
gna to bouènamè : « C'est Son Excellence 
la reine qui l'a donné à la Bourgeoisie ! » 
Çleu que l'on re, oi'irè grò de mau de 
n'pà ètiafà de rire; el y è cl-a que desirè 
qu'el avan vu le roi rire on potcholè. 
Ma, mado ! è fan dire qu'è serai r-eu 
maulaisie de vouardà son sèrieu. 

La Bordgèsie avai --eu la bouène idée 
d'èvità quauque dame por teni conpa-

sans s'asseoir. Je vous demande un peu 
si on leur aurait cordu de manger à leur 
appétit, cela n'a pas besoin d'être dit. Et 
vous pouvez compter qu'on ne leur aurait 
cependant pas demandé un kreulzer. 

Mais ce qui me porta à bien rire, ce 
fut quelqu'un, un conseiller du Val-de-
Ruz, qui me demanda tranquillement 
s'il ne serait pas de l'honnêteté de leur 
offrir un petit morceau de ce qu'ils au-
raient voulu, dans leurs poches. Vous 
comprenez que je lui dis de fermer la 
bouche ; vouénaide ! on n'aurait pas 
manqué de nous mettre dans l'almanach. 

Mais j'oublie de vous dire qu'aussitôt 
qu'ils furent dans la salle et que chacun 
eut dit : « Dieu vous aide ! » le maître-
bourgeois Gretillat se mit à dire un 
compliment si beau, si beau qu'il était 
presque force de pleurer un peu. El puis, 
il ne faut pas oublier non plus que quand 
il fut question de boire un coup, le roi 
leva son verre comme ceci, qui était plein 
jusque tout au haut, et puis il cria : 
«Je bois à la santé et prospérité de ma 
bonne ville de Valangin !... » Puis ce 
fut bon. 

Après cela, en descendant les degrés 
pour s'en aller, il y avait le sautier des 
bourgeois qui tenait le beau drapeau de 
la reine. Il (le roi) ne le reconnut pas 
tout de suite, de sorte qu'il demanda ce 
que c'était. Le pauvre, sautier fut inter-
dit, tout décontenancé, comme vous 
pouvez vous imaginer; il n'eut pas le 
temps de penser à ce qu'il fallait dire; 
alors de cela, comme il ne s'agissait pas 
d'être muet, il répondit lout bonnement: 
«C'est Son Excellence (au lieu de Sa 
Majesté) la reine qui l'a donné à la 
Bourgeoisie ! » Ceux qui l'entendirent 
eurent bien de la peine à ne pas éclater 
de rire; il y en a qui disent qu'ils avaient 
vu le roi sourire. Mais, ma foi! il faut 
dire qu'il aurait été difficile de garder 
son sérieux. 

Ĵ a Bourgeoisie avait eu la bonne idée 
d'inviter quelques daines pour tenir 
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gnie à la reine : el y avai madame la 
mnistreBerthoud, de Vauledgin, madame 
la mnistre Perret, de Cofràne, èpoui, 
qu'y creye, çla de Sin-Martin. Çté damé 
è rf-avan grò couèson; ma, par apre, el 
desire qu'el è tan. grò èfan, que la reine 
le bouèta to drè a lieu àse, à Ili praidgè 
avoué tan de bontà qu'el è rf-ètan quasi 
tote vergogneuse. 

Quan ò foûrè devan le sermon, le roi 
desa qu'el avai évite de l'y intra èna 
bussée. lleureusamè qu' noùtre rùjan, 
Monsieu Guyot, ètai djuste pianta laique 
toqué. E coressa kmè èna rate èpouèse-
näye, sin mètre lé do pie dé on sular, 
qu'ri la tiàr a l'hotau. Epoui heureu-
samè que, le djor devan, on avai z-eu 
la bouène idée de faire a l'ècovà le ser-
mon bin de façon, por ce qu'on se desai 
qu'è s'pouèrai que le roi et la reine 
foùsse curieu de le vair à passé. E gue-
gnîre on poue parto ; èpoui è lau vo 
dire que la reine s'abotia ' èna bussée 
d'su la trabye de comunion, pinse bin, 
la bouène dame, por prèvie. 

Apre de célaique, è s'èguin-nìrè de 
leu cariaule, por s'è d-alà du lìan d'la 
Tchau, apre avai remarchà èn' anbìme 
d'être r-eu s'bin reçu citoquè. Epoui on 
racminça oncorè on viàdge de cria : 
«Vive le roi! Vive la reine!...» djuque 
on ne poue pie le vair tot-à l'bau des 
Raisse. 

Le vèpre, ce foue èn' autre istoire : 
dusse-toue que la né foue laique, tchécon 
èpringna le lanpion. El y è rü-avai a tu 
le z-hotau : è n'y è d-avai pà on, pà èna 
fenêtre qu'è n'y è d-ousse quéqu'on; 
djuque è pour qu'è d-avan me on pare. 
Epoui el y è rf-avai dgìre u motie, èpoui 

compagnie à la reine : il y avait Mme la 
ministre Berthoud, de Valangin, Mme la 
ministre Perret, de Goffrane, et, à ce 
que je crois, celle de Saint-Martin. Ces 
dames en avaient bien souci ; mais, plus 
tard, elles dirent qu'elles étaient bien 
enfants, que la reine les mit tout de 
suite à leur aise, en leur parlant avec 
tant de bonté qu'elles en étaient presque 
toutes honteuses. 

Lorsqu'ils furent devant l'église, le roi 
dit qu'il avait envie d'y entrer un mo-
ment. Heureusement que notre régent, 
M. Guyot, était juste planté là. Il courut 
comme une souris empoisonnée, sans 
mettre les deux pieds dans un soulier, 
chercher la clef à la maison (chez lui). 
Et puis heureusement que, le jour avant, 
on avait eu la bonne idée de faire ba-
layer le temple à fond, parce qu'on se 
disait qu'il se pourrait que le roi et la 
reine fussent, curieux de le voir en pas-
sant. Ils regardèrent un peu partout; et 
puis il faut vous dire que la reine s'ap-
puya légèrement un moment sur la 
table de communion, je pense bien, 
la bonne dame, pour prier. 

Après cela, ils s'introduisirent dans 
leur voiture, pour s'en aller du côté de 
la Chaux-de-Fonds, après avoir remercié 
très vivement d'avoir été reçus si bien 
ici. Et puis, on recommença encore une 
fois de crier : « Vive le roi ! Vive la 
reine!...» jusqu'à ce qu'on ne put plus 
les voir tout au haut des Raisses (Scieries). 

Le soir, ce fut une autre histoire : 
aussitôt que la nuit fut là, chacun al-
luma les lampions. Il y en avait à toutes 
les maisons : il n'y en avait pas une, pas 
une fenêtre qu'il n'y en eût quelques-
uns ; jusqu'aux pauvres qui en avaient 
mis une paire. Et puis il y en avait aussi 

1 Abotia, verbe actif renverser (quelqu'un sur son visage, un vase sur son ouverture), courber, pencher 
en avant; — s'abotia, verbe réfléchi, se coucher le visage contre terre, être assis ou appuyé et reposer sa 
tète sur ses mains sur la table; —abotia, verbe neutre, pencher. On peut faire exactement le mémo sens avec 
les verbes mettre, bouèta, couctsi, tscsi, et l'adverbe à botion. Dans le Midi abouca. Ces mots viennent 
du latin ad bucc.am, sur la bouche. En ancien français, à bouchons signifiait le contraire de à la renverse. 

J . L. M. 
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a la tor du rlodge, a la porte du tchaté, 
djuqu'è tchîvrè de borné, qu'è rf-ètan 
to erapi : çlu que n'airai pâ iluminà 
serai z-eu dévosëyie. Quin-na tiairtà ! 
On n'pouai pà pru boûtà... 

Deù tianze djor, le caquelar n'avan rè 
fai que de fabriqua de lanpion, miniarne 
qu'è fau dire. qu'el oùrè pru mau d'as-
sondgevi, èpoui qu'è creyan de ne pâ 
pouai niouà le do tchavon : vo peu tè 
conta qu'el an cliouâ kmè de bourie !... 

Madlamà ! que c'ètai pore farce de vai 
tu çteu peti fiole ! Djamà y n'vi on taul 
afaire : on airai poni Hire de on lèvre 
devan l'hotau, taulamè el y avai de tiai-
rance. Y vo djouère qu'el y avai quasi 
d'què être èbioudenà. 

Epoui, el y oue on pouissan gala à 
l'hotau dò Jtordgé, ivouessè qu'on lly 
s'amouèsa furieusamè. Epoui, por le 
djouveun', el y avai on bal de le gran 
paile du tchaté, qu'on lly dansa djuque 
le djor venia. Epoui, el è bon de renotà, 
por qu'on s'è svègne, qu'è n'y a pà eu, 
pèdè la fête, èna mi de contreleyance, 
pà èna dgè1 qu'è fousse gueurgne, nion 
qu'ousse biu, ou bin que s'ai r-eu robà. 
Ma, nédontè-vo, que c'è pore aùquè 
de bé ! 

Se mon pére avai paire vu lo çtu ca-
rillon, saterdie ! quin piaisi el airai pore 
z-eu!... C'è d-ètai on, çtu Inique, qu'an-
màve le roi que ce porte peur2. Enl'an-
näye quatorze, vo sàtè quan le roi re-
pregna noùlre pàhi, mon pére, qu'ètai 
adon sèkeurtére de la keumnautà, écria 
u lèvre quauque reitche, por dire conbin 

à l'église, et puis à la tour de l'horloge, 
à la porte du château, jusqu'aux chèvres 
des fontaines, qui en étaient toutes gar-
nies : celui qui n'aurait pas illuminé 
aurait été mis à la langue des gens. 
Quelle clarté! On ne pouvait pas assez 
regarder... 

Depuis quinze jours, les marchands 
de vaisselle n'avaient rien fait que de 
fabriquer des lampions, mèmement qu'il 
faut dire qu'ils eurent assez de peine 
d'arriver à chef, et qu'ils croyaient de 
ne pas pouvoir nouer les deux bouts : 
vous pouvez compter qu'ils ont sué 
comme des beurriers!... 

Macllama ! que c'était pourtant risible 
et agréable de voir tous ces petits feux ! 
Jamais je ne vis une telle i chose : on 
aurait pu lire dans un livre devant la 
maison, tellement il y avait de lumière. 
Je vous jure qu'il y avait presque de 
quoi être ébloui. 

Et puis, il y eut un très grand gala à 
l'hôtel des Bourgeois, où on s'amusa 
énormément. Et puis, pour les jeunes, 
il y avait un bal dans le grand poile du 
château, où l'on dansa jusqu'à ce que le 
jour vint. Et puis, il est bon de noter 
aussi, pour qu'on s'en souvienne, qu'il 
n'y avait pas eu, pendant la fête, la plus 
petite contrariété, pas une personne qui 
fût hargneuse, personne qui eût bu (pour 
être ivre), ou bien qui ait été volé. Mais 
n'est-ce pas, que c'est pourtant quelque 
chose de beau ! 

Si mon père avait seulement vu tout 
ce tapage, sapristi ! quel plaisir il aurait 
pourtant eu!... C'en était un, celui-là, 
qui aimait le roi d'une façon démesurée. 
En l'an 1814, vous savez quand le roi 
(de Prusse) reprit notre pays, mon père, 
qui était alors secrétaire de commune, 
écrivit au livre (des procès-verbaux) 

1 En patois romand, le mol gens »'emploie dans los doux nombres : èna dgr, dé dgè, tandis qu'eu 
français il ne se dii qu'au pluriel. A. 

2 Que ça porte peur, expression rappelant celle du chroniqueur neuehatelois Hugues de Pierre, faisant 
peur et pourtant x>laisir à voir. 
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el ètai beurnà. Alor de célaique, el 
acminça kmè çoci : « La bonne nouvelle 
que nous rentrons sous la domination 
du roi. » Se vo n'me crai tè pà, vo n'ai 
qu'a demanda le lèvre; vo vlai pru vai 
qu'y ne vo dise pà èna mante. — Y vo 
raconteri, on de çteu djor, s'vo vlai, kmè 
que, sin on de noùtrè roi de Prusse, 
mon poùre pére serai z-eu * ruina, 
ouaida ! ruina, rèdu a demanda l'an-
meune. Assebin, è s'pan-nàve adé le 
z-oùe tu le viadge qu'è praidgive du 
pouissan grò service que le roi li avai 
l'ai, quan è l'oue robà adon que to en 
France ètai sè-d'su-d'zo, a çtu tin que 
l'oue djustamè ])atchie la Terreur. 

Ma, el è force qu'y vo dise oncorè ([ue 
le bé djor ivouè le roi chi venia, el y ou, 
por mè, mado ! on furieu racro : ma 
poûra mère — mon Dieu ! quan y Ili 
pinse, y'ai adé le cœur grò kmè on pan, 
— ètai u Ili. El ètai malade, el y avai 
grò pédie : on veniai, quauque djor de-
van, de Ili faire l'opèracion por la cata-
racte; c'ètai èna conpassion que de la 
vai piorà adon que tcbécon ètai se djôyeu, 
s'beurnà; on oue grò de besogne de la 
reconsolà. 

Devan que de piaquà, è lau pore on-
corè qu'y .vo r'contai aûquè qu'a fai a 
rire djuque è rf-avai mau u vètre : 

quelques lignes, pour dire combien il 
était heureux. Lors de cela, il commença 
comme ceci : « La bonne nouvelle que 
nous rentrons sous la domination du roi. » 
Si vous ne me croyez pas, vous n'avez 
qu'à demander le registre ; vous voulez 
assez voir que je ne vous dis pas un 
mensonge. Je vous raconterai, un de ces 
jours, si vous voulez, comme quoi, sans 
un de nos rois de Prusse, mon pauvre 
père aurait été ruiné, ouida ! ruiné, ré-
duit à demander l'aumône. Aussi, il 
s'essuyait toujours les yeux toutes les 
fois qu'il parlait de l'immense service 
que le roi lui avait fait, quand il fut volé 
alors que tout en France était sens des-
sus dessous, à ce temps qui fut juste-
ment baptisé la Terreur. 

Mais, il est force que je vous dise en-
core que le beau jour où le roi vint ici, 
il y eut, pour moi, un très grand raccroc : 
ma pauvre mère — mon Dieu ! quand 
j'y pense, j'ai toujours le cœur gros 
comme un pain, — était au lit. Elle 
était malade, il y avait bien pitié : on 
venait, quelques jours avant, de lui faire 
l'opération de la cataracte; c'était une 
compassion que de la voir pleurer lors-
que chacun était si joyeux, si heureux; 
on eut bien de l'ouvrage à la reconsoler. 

Avant de finir, il faut pourtant encore 
que je vous raconte quelque chose qui a 
fait rire jusqu'à en avoir mal au ventre: 

1 Serai z-eit ruina, — c'eiai z-eu, —- è ne serai pà z-eu piè contò, ole. — On aura remarqué cette anomalie 
du patois de conjuguer le verbe avoir avec l'auxiliaire être. Mais est-ce bien l'auxiliaire être? P. C. 

E son z-âc mau invoua, ils ont été mal arrangés. On voit que le verbe être, en patois, comme le verbe 
avoir en français, trouve en lui-même son auxiliaire dans les temps composés, et se conforme ainsi à la 
conjugaison allemande. Mais qu'est-ce que ce participe z-âê, z-au, z-i< ? Le participe du verbe avoir, auquel 
il est identique? Dans ce cas, il faudrait traduire littéralement son z-âc par son eu. Ou bien z-âê, z-au, 
:-eu, z-it serait-il aussi le participe du verbe être et faudrait-il traduire par sont été t — Remarquons qu'assez 
souvent on donne au verbo être le participe èlâ, employant alors avoir pour auxiliaire: c l'an ètd. Mais 
ce participe cid doit être du patois récent, une imitation à'été. Depuis qu'on a attaché malheureusement une 
espèce de honte à l'usage du patois, ceux qui parlent'patois ont cherché à lui donner un air français, et on 
le dénature ainsi en plusieurs points. — Z-au ou j-au est le participe usité dans le dialecte fribourgeois et 
dans celui des Alpes. Les Vaudois disent z-u, les Bérochaux s-âc. Cependant il y a un temps composé où 
les Vaudois emploient les deux auxiliaires ye su z-au z-u pour dire j'ai eu été; si l'action s'est passée dans 
un temps encore plus éloigné, dont le souvenir n'est plus net, ils disent: Y'ai z-au z-eu êtâ. J. L. M. 

Voici le verbe avoir à la première personne, tel qu'il se conjugue à la Béroche : Y'ai, y'avàè, y'ouri, 
y'ai j-àè, y'ouri z-àè, y'avàè z-àè, y vouu avâè (futur antérieur manque), y'erai, y'erai z-àè, qu'ai-yo, 
qu'y'oùsso, qu'aiyo ^-àè, qu'y'oùsso z-àè, avâè, avàè z-àè, aiyn, aiyn z-àè. 

Tandis que voici le verbe être : ye su, y'èt*è, ye fou, y sti z-àè, ye fou z-àè, y'ètàè z-àè, ye seri, ye seri 
;-àè, ye seràè, ye seràè .î-âè, que ye sée, que ye fousse, que ye sée z-àè, que y fouusse z-àè, etc. v. c. 
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Quan le roi via intra u sermon, el y 
avai laique on peti villiotè de la Sagne 
que s'avesa de Ili tèdre la man. Qué vo, 
qu'è faillai être grò ardi?... Ma le roi, 
liouin de le prèdre du pouè lian, bailla 
dgìre la chone, to pik que se c'ètai z-eu1 

on grò pouissan monsieu. E vo z-airai 
faillu vai le Sagnar kmè el ètai porè 
beurnà ! Y creye qu'on Ili airai baillie 
chouai louis d'or qu'è n'sèrai pà z-eu ' pie 
conte : è desai a tu çleu qu'ètan laique : 
«. Vetci èna man que le roi a teni de la 
chone ; saterdie ! vo petite conta que 
djamà y n'voui la relavà, deû qu'y vivrai 
on core cent an !... •» 

Georges QUINCHE. 

Lorsque le roi voulut entrer à l'église, 
il y avait là un petit vieux de la Sagne 
qui s'imagina de lui tendre la main. 
N'est-ce pas, qu'il l'aliai t être bien hardi?... 
Mais le roi, loin de le prendre du mau-
vais côté, donna aussi la sienne, comme 
si c'avait été un très grand monsieur. 
Il vous aurait fallu voirie Sagnard comme 
il était pourtant heureux ! Je crois qu'on 
lui aurait donné six louis d'or qu'il n'au-
rait pas été plus content : il disait à tous 
ceux qui étaient là : « Voici une main 
que le roi a tenue dans la sienne; sa-
crebleu ! vous pouvez compter que jamais 
je ne veux la relaver, quand même je 
vivrais encore cent ans !... » 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 

1 Voir la note à page 181. 



PATOIS Du LANDERON 

RÉCIT DU PASSAGE DU ROI 
1 8 4 2 

Y voui vo raconta ce qu'sa passa a quarante-do, qua le roi est veni tchì 
no. C'étae à la fàe de septembre, on avae dja venadgi do djor, quà on dit que le 
roi viae passa dman. A c'te novalle, nion ne travaillé pieu, on quitta la veugne por 
s'prèparà; tons les éfants sont zé ainvìe a la mosse ou Tehànèt, lé djouvné djets sont 
alla quei'i dò sapaes por l'aire enn arc de triomphe; lé baessté fsan dé guirlande 
avoui dé hoquets; les hommes qu'avan on poù d'goùt sont vni bailli des ordres; 
é y avae le grelTi Quellet, le capitaine Djera1, Nicolas Mouersel • et dé z-autrés. 
Suffit que le vipre, tot ètai prépara. 

Alors on dit que lé voiture arriverai! à n-éré don matae. A vouet éré, l'artilleri 
de NUmalé a passa poi' alla à la fronti re ou Pont de Vaux, enn demi batteri. 
K s'san piassi dé lé tio/é prì de la velie, davouet é ne veyan pas les voiture que 
venian d'I'autre lian de la velie. E l'an invìe enn homme ou tchatì;1 d'ia velie, c'étai 
le cantoni Bellenot, avoui on drapeau bian por bailli le signal è z'artilleurs quà lé 
voilure arriverai! de l'autre lian d'ia velie. Alors cmé on avae pridgi de n-éré dou 
matae, lé cariaulé n'an erre va qu'à doué zêré apri mi djor. Paesa vaer à noùtre 
Bellenot ou tchati; é n'avae paire pas on bocon d'pan dsou iou. Maugré dçet è ne 
povae pas quitta le poùste. Alors el a assaiti de cria ou vegnolan Stettler que restàve 
à la combe derri l'tchati. Quà Stettler a zae oyi, el errva avoué dou pan et dou 
vae; ma Bellenol avae déployî le drapeau, l'artilleri ronliave et noùtre homme avae 
quitta le poùste; Stettler étae trop tard avoué son pan et son vae. 

Véci que lé voiture errivé. Quà elles sont zé à Fernipèrel, elles sont zé 
arrétae par on djouven homme qu'avae zé dé zaffaire en djustice. Suffit qu'é dévae 
doze louis d'or à la Seniori. Enn ami Ili avae fae enne requette por prèsela ou roi. 
Le vegnolan de Fernipère, on Racine, qu'avae fae quatre ans à Berlin dé le 
bataillon de Ntcliali et que qniossae bae le roi, dit à çtu djouven homme : « E le 
fau prépara dou rasae, y te voui dja dire quà è l'auderr t'avanci. Baille la choie!» 

1 Girard. 
- Mui'iscl. 
:1 Le Sclilosslirrt;. 
4 Krionishci-j,', duinaiiic sur la roulo do Neuvuvillu au Landuron. C'était autrefois la « lioeotle ». Getto 

propriété, à peu près toulo en caves et pressoirs, doit appartenir actuellement à l'Hôpital de Soleure. Ce 
nom se retrouve à Chasserai, oi'i il dénomme une ferme, el dans le canton de Berne, où il s'applique à un 
hameau, institution de sourds-muets. p. n. 



_ 184 — 

Qua lé voiture sont zé laeque, Racine Ili dit: «Boute, c'est celulai, y le qnios 
cmet mon père ! » Le djouven homme adgitave son papîre, présétàve on piatì de 
rasae, qu'el avae prae dé la veugne de Fernipère, qu'étae djuste la veugne du roi. 

Le roi a prae dou rasae et l'a fàe part è zautré ; poui è prae la requette et dza au 
djouven homme : « Mon ami, soyez tranquille. » Pié tard, el a zé la novalle que lé 
doze louis d'or étan biffa. 

Por le vegnolan Racine qu'étae lé, el a prae la parole et dza à Sa Madjeslà : 
«J'ai fait quatre ans de service dans le bataillon neuchàtelois, c'a été le plus beau 
temps de ma vie. » Le roi prae sa borse et Hi baillae enn pîce. Suffit que, pié tard, 
quà on demandàve à Racine: « Combae t'a t'ou bailli?» è dza: «E m'a bailli 
on thaler, le bougre ! » 

Depoui Fernipère è continioua sa- route et errva à l'otau dou colonel Pétavel, 
avouet l'an fae halte. Le roi a mé pi à terre por salua la veuve dou colonel. Ça n'a 
pas doura lontae, é continué djuqu'à l'arc de triomphe qu'étae vers le poùste de 
djandarmerie. E l'y avae lae l'estrade por les autorità, la mousique, le djouvné 
baessté en bian por présétà dou rasae à la reine. E y a zé do discours; lé tiotché 
snàvé, la mousique djouezae, lé canon ronfiave, et, ou momet bailli, on a fae silence, 
le roi se leva dé sa voiture et poui el a praidgî quoque mots; el a dae que lé 
Neuchàtelois avan dja topiae (tout plein) fae, mae qu'i Ili restave encore topiae à 
faire, dé monts à faire fièri, dé marais à dessétchì. Aprì ce é se rasstave et bailla 
l'ordre d'allâ. * 

Ce n'étae ou monde qu'on cri de : « Vive le roi ! » 
Qua è son zé lavi, è y a de noutrés hommes que n'étan pas d'accord sur ce 

que le roi avae dae. Lié da qu'avan comprae qu'é viae dessétchì lé marais; lé 
zautré Ili dsan : « Bougre de bète, el a dae qu'é y avae dé marais à dessétchì ! » 
Por mé, y créye qu'é ne l'a pas dae, pouisque è ne l'a pas fae. 

Alors aprì tot ce, on a ramassa tou lé viye tchevau de l'édrae (l'endroit) por 
alla contre Ntchatî, avouet è y avae la promenade è flambeaux ; çé a fae enn balle nai. 

Le lédeman on a continua la vnadge qu'étai gros balle. 
C'est daess que le roi é zé reçou dé noûtre quemnôta dou Landeron. 

Recueilli par P. BUCHENEL, 
d'après M. Charles VANNIER. 

1 Après avoir remercié l'organe do la Bourgeoisie du Landeron (M. le curé de la ville), le roi s'entretint 
avec les personnes qui l'entouraient. Le bonheur qu'il éprouvait d'être arrivé dans un pays cher à son cœur 
se lisait sur sa physionomie si expressive. Il parla de son voyage, du plaisir qu'il avait eu en longeant les 
rives du lac de Bienne, en voyant les Alpes qui offraient de là un si magnifique coup d'oeil. Pendant ce 
temps, les jeunes filles vêtues do blanc (une vingtaine) s'étaient approchées do la portière, du côté où était 
la reine: l'une d'elles, Augustine Quellet, présenta à Sa Majesté une fleur, en lui disant : «C'est au nom 
des jeunes filles du Landeron que jo viens offrir cette fleur à Votre Majesté : combien nous serons heureuses 
si elle daigne l'accepter avec bienveillance. » — Immédiatement après, Louise Gicot offrit à la reine un 
panier de raisin, en lui disant: «Votre Majesté met le comble à tous nos vœux, en nous honorant de sa 
visite; nous lui en témoignons notre vive reconnaissance, et nous la supplions d'agréer ce léger présent, 
comme étant l'emblème do l'ineffable douceur qui fait son plus bel apanage. » — La reine reçut ces simples 
dons avec beaucoup de bonté. 

Puis, lo roi ayant donné le signal du départ, les voilures repartirent aux cris mille fois répétés do : 
Vive le roi! Vive la reine! (RELATION OFFICIELLE.) 



PATOIS DES PLANCHETTES 

R'contureula d'on poure mébile1 Récit et plaintes d'un pauvre malade 
1 8 5 4= 1 8 5 4 

Mau su mau n'è pa la santà, 
Deu F pére Adam, c'è la vertà. 

La mal adi et septante an 
Son dé cottlie grò poue avnian, 
Que s'fan popnà et bitchonâ 
Pa çlé qu'i fan atchavounà... 
E-tu don bin èbahissàbye 
Qu'on se a regaufe et poue sociàbye?. 

Mal sur mal n'est pas la santé, 
Depuis le père Adam, c'est la vérité. 

La maladie et septante ans 
Sont des visites très peu agréables, 
Qui se font pouponner et bichonner 
Par ceux qu'elles font enrager... 
Est-il donc bien étonnant 
Qu'on soit chagrin et peu sociable? 

Ma, po preuvà, s'y'ù n-ai la fouoche, 
Que l'keu vaille mie que l'ècouoche, 
Fassin eurtie d'on poue d'rchesse 
L'orfèn', l'infirme et la vyllhesse. 

L'notaire de vni dà on momà, 
Po rèdidgie mon testamà. 
Ça confondra çlè que m'an djudgie 
Su mé fau piè, su mon prèdgie. 

Mais, pour prouver, si j'en ai la force, 
Que le cœur vaut mieux que l'écorce, 
Faisons héritier d'un peu de richesse 
L'orphelin, l'infirme et la vieillesse. 

Le notaire doit venir dans un moment, 
Pour rédiger mon testament. 
Gela confondra ceux qui m'ont jugé 
Sur mes faux plis (défauts), sur mon 

[langage. 

S'y fu èlva kma pieu d'on poûre, 
Que n'an pére ne mère po lé récoure, 
A coui on kvè pieutoue l'ècôrdge2 

Que la pidie et l'pan d'ôrdge, 
De mè, mado ! n'ègzidgie pà 
Des «airs de cour», dé mo sucra. 

Si je fus élevé comme plus d'un pauvre, 
Qui n'ont père ni mère pour les soigner, 
A qui on souhaite plutôt le fouet 
Que la pitié et le pain d'orge, 
De moi, ma foi ! n'exigez pas 
Des airs de cour, des mots sucrés. 

1 En patois du Gobry, de la Barrigue, do la Calandrare et du Jean Colar, localités rièreles Planchettes 
et Pouillerel. 

2 Ecordge, ailleurs êcordja, écowdja, ëcourdjiu, ècourgia, fouet; en vieux français escourgêe, 
italien scoreggia, anglais scourge; du latin corrigia. Les verbes ccordgi, écoitrdsi signifient fouailler, 
fouetter, chasser à coups de fouet. J. L. M. 
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L'afan qu'on va po sa rançon, 
«Privé d'amis, de direction», 
Taul compagnon, taule habitude, 
Çla dé djuron kma çla de i'mà 
Egzidgea moin d'espri, d'étude 
Qu'on poue d'orgoue, de vanità. 
Ça qu'on z-â vouède sin malice 
Vo z-è conta po de gran vice, 
Po de l'inpiètà... 

L'enfant qu'on vend pour sa rançon, 
Privé d'amis, de direction, 
Tel compagnon, telle habitude. 
Celle des jurons, comme celle de fumer 
Exigent moins d'esprit, d'étude 
Qu'un peu d'orgueil, de vanité. 
Ce qu'on en garde sans malice 
Vous est compté pour de grands vices, 
Pour de l'impiété... 

Y'à n-ai la preuva 
Tota fraìch'ta et tota neuva : 
Et lé grò mo qu'iè y'ai teunà, 
M'an fà passa por on dan-nà. 
Y'ai èpantà Monsieu Guerlè, 
Le mnistre, avoué sté « Feurcassè ! » 
Que — Dieu m'padnè ! — m'a ètchapà 

Kma on liaçon... — Ne sai-yo pà 
Qu'on krètyin de ne pa djurie, 
Etre moin pême, pieutoù preyie'?... 
C'è fà!... 

J'en ai la preuve 
Toute fraîche et toute neuve (récente) : 
Et les gros mots qu'hier j'ai tonnés, 
M'ont fait passer pour un damné. 
J'ai épouvanté Monsieur Grellet, 
Le ministre, avec ces a Te fricasse ! » 
Qui — Lieu me pardonne — m'ont 

[échappé 
Comme un glaçon... — Ne sais-je pas 
Qu'un chrétien doit ne pas jurer, 
Etre moins prompt, plutôt prier?... 
Amen!... 

Veyin s'on poue d'solè 
Pora m'retchauda sté mole. 
Vètci chie mè qu'on peu roùpite 
M'écheure le san et m'dèpite. 
Y n'ai pieu ra : ne fouoche, ne djache ; 
Soue prè i chofe, djaune et borache; 
Et, kma s'ia mouò dovè r'laidgie, 
I n'piaqua ' pa d'm'à prédgie. 

Voyons si un peu de solei] 
Pourra me réchauffer les mollets. 
Voici six mois qu'une vilaine hydropisie 
M'écréme le sang et me dépite. 
Je n'ai plus rien : ni force, ni énergie; 
Je suis pris au souffle, jaune et enflé; 
Et, comme si la mort devait réjouir, 
Ils ne cessent pas de m'en parler. 

Ra d'ça !... No ;-in ancouo boun'aidge, 

Du vin, on midge et du coraidge. 
Vo n'ai kouèta de choure ma bière 
Que por euvouai mon sèkeurtaire : 
Vo n'porie eurlà de ma couillie 
Qu'adon qu'y'ari pru hou2 et mdgie... 

Rien de ça!... Nous avons encore bon 

Du vin, un médecin et du courage. 
Vous n'avez hâte de clore ma bière 
Que pour ouvrir mon secrétaire : 
Vous ne pourrez hériter de ma cuillère 
Que quand j'aurai assez bu et mangé... 

1 Lu verbe piakâ est aussi beaucoup employé pur les Fribourgeois, assez peu par les Vaudois. Il signifie 
céder à la force, reiser, ne calmer. En latin et en italien, placare, apaiser, calmer. Il nous est resté 
implacable en français. 

2 Boti, boire. — Y'ai biu do vire, ma il aire vlu qu'y bccissc djuquït telle. — Le fènè bèxan atan que 
no. — Y berai choir on vire. — E bev-ai du lacé. — Jiaité gaillar. a. o. 
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N'vadra-t-u nion voué mè, s'astà, 

Por qu'on chi pouisse on poue taqua?. 
Le raau s'afrin à batollyan, 
On l'agueurgnè à l'pidosan... 

Ne viendra-t-il personne vers moi 
[s'asseoir, 

Pour qu'on ci puisse un peu bavarder?... 
Le mal s'endort en babillant, 
On l'aigrit en le choyant. 

Oh ! boun' aizai ! vètci po l'cou, 
L'goûmè de mintè du Djean Nicoud...{ 

— Hola ! Moinsè, s'ia place te manque, 
Vin citoquè monta ta Manque-, 
Askeursè-ci ton taboret; 
«Ton rang n'est pas près d'un crampet. » 

N'ai-te ra d'nové dà ton bissa 
Po l'poûre mébile que n'va nionça?... 

On di que t'ai z-u du chan du Vlè : 
Que dia-t-u, qu'fan-t-u tchie sté France? 

An-t-u guêra?... Prédge-t-on de lu? 
I n-an dreya de l'aut' chan du Du ; 

Y'ai grò poueu de sté casseroù3, 
Et dé z-ètoutche qu'on lly di gabelou. 
Tu le do no motra le da; 
L'yon veu du san, l'autre d'I'ardgea... 
Te ll'y ai grò cottlà : fassè-t-u bé ? 

Ll'y ai-tu bou et mdgie a rebif-mouté? 

N'ai-te ra fà (dà ton voyaidge) 
Bretche i contra d' ton mariaidge? 
T'ètoue djouven', on poue ledgie : 
L'Istèr t'a-t-euille pou coridgie?... 

Oh! bon hasard! voici pour le coup, 
Le puisoir des mensonges du Jean 

[Nicoud... 
— Hola! Moïse, si la place te manque, 
Viens ici monter ta Manque, 
Approche d'ici ton tabouret; 
Ton rang n'est pas (d'être) près d'un 

[revendeur. 
N'as-tu rien de nouveau dans ton bissac 

Pour le pauvre malade qui ne va nulle 
[part?... 

On dit que tu as été du côté du Villers: 
Que disent-ils, que font-ils chez ces 

[Français ? 
Ont-ils guerre?... Parle-t-on des loups? 
Ils en ont à tout moment, de l'autre 

[côté du Doubs; 
J'ai bien peur de ces sorciers, 
Et des pestes qu'on nomme douaniers. 
Tous les deux nous montrent les dents, 
L'un veut du sang, l'autre de l'argent... 
Tu y as été en visite longtemps : faisait-il 

[beau ? 
Y as-tu bu et mangé à bouche que 

[veux-tu? 
N'as-tu rien fait (dans ton voyage) 
Brèche à ton contrat de mariage? 
Tu es jeune, un peu léger : 
L'Esther a-t-elle pu te corriger?... 

1 Le Djean Nicoud, moulin sur le territoire dos Planchettes, au bord du Doubs. — Goum, de 
l'allemand Gawn. 

- Espèce de jeu de hasard. 
'•' Casseroù, casseroùda, sorcier, sorcière. Casseroù est le nom du Diable au Pays d'Enbaut. — A ce 

sujet, voici la kyrielle do mots par lesquels les gens parlant patois désignent Satan : Lo Vaudei, — Lo 
Cakou, — Lo Niton, — Lo Garou, — Lo Grabi, Grabeliou, Grebellhiou, — Lo Malo, Mala, — Lo Metchin 
(Jura), — Lo Mafi (Lavaux), — L'Antro, — L'Anchan (Pays d'Enhaiit), — La Mala-BHia, — La Bita-
Grotzo (bète-à-grifl'es, Ecìiallens), — L'Isé, l'Ozi (l'oiseau, mais avec des ailes de chauve-souris), — Nioii-
ne-l'où (personne ne l'entend), — Lo Tofrou (toujours dehors, Alpes), — Lo Tan-ney (l'habitant des tannes, 
cavernes), — Veintoura, Vintura (Pays d'Enhaut), — Forguaira, Fourguera (Alpes, celui qui manie la 
fourche, pour les damnés). — Notre nom de Mouclc explique celui do Picrre-au-Mouellè, coin fort reculé 
des Ormonts, que le doyen Bridel traduisait par le Êoc chauve, dénudé; c'est simplement la Pierre 
au Diable. 
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Combin s'a van faire ù ßorgogne 
Ce que, tchie leu, èl an vergogne... 
(Çoci se de sin t'acuzà.) 
T'an-t-u bin reciè, bin amouzà'?... ' 

Combien s'en vont faire en Bourgogne 
Ce dont, cliez eux, ils ont vergogne... 
(Ceci soit dit sans t'accuser.) 
T'ont-ils bien reçu, bien amusé?... 

Victor HIRSCHY-DELACIIAUX. 2 

Traduit par Ch.-Eug. TISSOÏ . 

1 Voir la réponse ci-après dans Le messadgic des cloudt/ex. 
2 L'auteur de ce morceau et do plusieurs autres de ce recueil appartenait ;ï l'une de ces familles 

bernoises, venues au pays dans le milieu du XVI"10 siècle, et particulièrement protégées de l'ancien gouver-
nement, mais qui ne sont Neuchàtelois de fait que depuis vin temps assez récent. Mais ces Bernois (origi-
naires de Trubb, dans l'Emmenthal) étaient si bien annexés au sol de la Montagne, qu'en réalité ils étaient 
plus indigènes que les naturels du pays. Ayant toujours vécu aux Eplatures, au Dazenet ou aux Planchettes, 
ils en connaissaient tous les recoins et détours, aussi bien que l'idiome de ces coins reculés, comme les 
lecteurs de ce recueil peuvent en juger. — Le frère de M. Hirschy-Delachaux, actuellement en Amérique, 
écrit également bien le patois: leurs enfants et neveux nous ont obligeamment communiqué les morceaux 
que nous publions, signés de leurs noms. Nous les en remercions vivement. L. L. 



PATOIS DE LA CHAUX-DE-FONDS 

R'CONTUREULE DE L'ÉFAN QU'A TO MOGIE PARABOLE DE L'ENFANT PRODIGUE 

An ome avè do boueube. 
L'pieu djouve-n' deza a son pére : 
« Mon pére, bailli-me ça k'peu rae 

r'veni d'voûtre bin. » 
Et le pére patadgea son bin atre sé do 

boueube. 
Quéque dje apre, l'pieu djouve-n' 

boueube, apre ave ramadgie to ça k'Ily 
r'veniè, s'an ala dà on palli ètrindgie 
grau liuïn, avoué i m'dgia to son bin, à 
s'conduïan mau. 

Apre qu'il ou to dèpansie, i 1-arva ana 
grossa fam'na dà stu payi-lé, el il akmaça 
de s'vè afauti '. 

I s'à n-ala don et s'atatcha i service d'on 
de z-abitan du päyi, qui l'avia dà s'n 
liotau2 de tcban, pò y vouadà le poò. 

Et, lé, i sarai età grau boueunà d'se 
rapyi l'vatre dé tchofè que lé poò m'dgìva ; 
ma nion n'iie à baillìve. 

Etan ratrà à lu-mìmo, i desa : 
« Combin i a-t-u de gachon a gadge 

tcbie mon pére, qu'an pieu de pan qu'i 
n'i à fau, et me, i crèvo d'fan ci. Yvoui 
m'ièvà et ala trova mon pére pò li dire : 
« Mon pére, y'ai mau fa contre le Che 
et contre vo ; y n'soue pieu digne d'être 
apala voùtre boueube; traità-mè lima on 
d'voùtrè gachon k'son à voùlrè gadge. » 

Adon i se l'va et venia trova son pére. 
Quan il ètai ancouo bin liuïn, son pére 

que l'voue veni,I où grau pdì d'lu et li 
couora i devan; i s'tcbanpa a son coue 
po le rabrassi. 

Un homme avait deux (ils. 
Le plus jeune dit à son père : 
« Mon père, donnez-moi la part du 

bien qui doit me revenir. » 
Et le père leur partagea son bien. 

Peu de jours après, le plus jeune fils, 
ayant tout ramassé, partit pour un pays 
éloigné, où il dissipa son bien, en vivant 
dans la débauche. 

Lorsqu'il eut tout dépensé, une grande 
famine survint dans ce pays, et il com-
mença à se trouver dans le besoin. 

il alla se mettre au service d'un des 
habitants du pays, qui l'envoya dans ses 
champs, garder les pourceaux. 

Il aurait bien voulu se rassasier des 
caroubes que mangeaient les pourceaux ; 
mais personne ne lui en donnait. 

Etant rentré en lui-même, il dit : 
« Combien de mercenaires chez mon 

père ont du pain en abondance, et moi, 
ici, je meurs de faim. Je me lèverai, 
j'irai vers mon père et je lui dirai : 
«Mon père, j'ai péché contre le Ciel"et 
contre toi ; je ne suis plus digne d'être 
appelé ton fils; traite-moi comme l'un 
de tes mercenaires. » 

Et il se leva et alla vers son père. 
Comme il était encore loin, son père 

le vit et fut ému de compassion; il cou-
rut se jeter à son cou et le baisa. 

1 A fatili, nourrir parcimonieusement, affamer, épuiser; du substantif fauta, manque, défaut, besoin. 
- Hotau, otau, — ailleurs otô, othô, outà, via, la maison où Ton demeure, aussi la cuisine seulement. 

En langue d'oc ouata-», en anglais lions, en allemand haua, en latin ostium. L'habitation de l'ancien 
liòte burgonde. 
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Et son boueube li desa : 
« Mon pére, y'ai mau fà contre le 

Ché et contre vo, et y n'soue pieu digne 
d'être apala voùtre boueube. » 

Ma l'pére desa a sé gachon : « Apotchà 
la pieu baia roba et l'a r'fetie ; bouaité-
lly aria bagua u dé et dé sulé è pie. 
Amena dgère l'vé grà et mezelà-le. 
Mdgin et r'laidgin-no, pocba que mon 
boueube que vetci ètai mouo et il è 
r'veni a la via; il ètai poidu et il è re-
trovà. » 

Il akmacìre adon a se rédjohyi. 
Toparie. le pieu villhe dé boueube 

ètai dà lé tchan. 
Quan i reuvnia et foue pré de l'hotau, 

il obya lé vioular et le bru de slé que 
dansiva. 

Il apala on dé gacbon et lly d'manda 
ça k'c'ètè. 

Stu gacbon lly rèponda: «C'è k'voùtre 
frère è r'veni, et voùtre pére a mezelà 
l'vé grà, pocha qu'i l'a r'trovà à santà. » 

I s'a s'taulama cor'cie qu'i n'volè pa 
à tra dà l'hotau. 

Son pére ètà v'ni foueu, l'préya de 
v'ni dedà. 

Ma il y fou sta rèponsa : « Vèlink, è 
ly a dja tan d'an-näye qu'y vo servo; y 
n'vo z-ai djamà dèzobèyi a ra d'ça k'vo 
m'avie kmandà, et toparie vo n'mie 
djamà baillie on tchevri pouo m'redjo-
hyie avoué mé x-ami. Ma assetoue k'voù-
tre autre boueube è r'vni, celu qu'a 
medgie voùtre bin avoué dé fané poidiè, 
l'è pouo lu k'vo --ie mezelà l'vé grà ! » 

Adon, l'pére li desa : 
« M'n afan, t'è adé été avoué mè, et 

to ça k'y'ai è a tè. Ma i falliè bin no 
rlaidgie et no redjohyie, pocha k'ton 
frère ètai mouo et. k'i l'è r'vni à la via, 
pocha k'i l'ètai poidu et k'i l'è r'trovà. » 

X.1 

Le fils lui dit : 
« Mon père, j'ai péché contre le Ciel 

et contre toi; je ne suis plus digne 
d'être appelé ton fils.» 

Mais le père dit à ses serviteurs: «Ap-
portez la plus belle robe, et l'en revêtez; 
mettez-lui un anneau au doigt et des 
souliers aux pieds. Amenez le veau gras 
et tuez-le. Mangeons et réjouissons-nous; 
car mon fils que voici était mort, et il 
est revenu à la vie; il était perdu, et il 
est retrouvé. » 

Et ils commencèrent à se réjouir. 
Or, le fils aîné était dans les champs. 

Lorsqu'il revint et approcha de la 
maison, il entendit la musique et les 
danses. 

Il appela un des serviteurs et lui 
demanda ce que c'était. 

Ce serviteur lui di t : «Ton frère est 
de retour, et ton père a tué le veau 
gras, parce qu'il l'a retrouvé en bonne 
santé. » 

Il se mit en colère et ne voulut pas 
entrer. 

Son père sortit et le pria d'entrer. 

Mais il répondit à son père : « Voici, 
il y a tant, d'années que je te sers, sans 
avoir jamais transgressé tes ordres, et 
jamais tu ne m'as donné un chevreau 
pour que je me réjouisse avec mes amis. 
Et quand ton fils est arrivé, celui qui a 
mangé ton bien avec des prostituées, 
c'est pour lui que tu as tué le veau 
gras ! » 

« Mon enfant, lui dit son père, tu es 
toujours avec moi, et tout ce que j'ai 
est à toi. Mais il fallait bien s'égayer et 
se réjouir, parce que ton frère que voici 
était mort et qu'il est revenu à la vie, 
parce qu'il était perdu et qu'il est re-
trouvé. » 

Luc, chap. XV, v. 11. 

1 Communiqué à M. Ch.-Eug. Tissot par M. Oscar Nicolet. 



PATOIS DU VAL-DE-RUZ 

MEME PARABOLE 

S'vo z-ai djamà obi ' èna baie isloire que l'asse quasi à piorà, mado ! c'è çla 
qu'y vouai vo raconta, tan bin qu'y pori. 

L'y'avé ou viadge on monsieu qu'avé do bai djonveun' bnùbe, grò doucil, grò 
d'façon. Le péro ètè reutcbe. El avan lu la santa, en sorte qu'el èran poui être 
grò beurrià. 

Ma, vo sàtè2, dà ohi monde, è fan qu'el y eye ade quauque racro. 
Le pie djonveun' de çteu boùbe où évite de s'è rf-alà, — pinse bin qu'è 

s'ènobive à l'olau. Alor de celaique, on djor que son pére ètè conte, djöieu, kmè 
d'avzi, è se mèta à Ili dire : 

«Pére, s'è vo pie, è vo fan me bailli ce qu'y'ai à prètèdre à voùtre eurtance.» 
El è pru sur (jue le poùr pére fon grò terbi quan el obya çtu discour, et poui 

qu'el aire bin vlu dire ria. 
Ma, è ne via pà contrelebyi; è Ili bailla son drè. 
Dustoù qu'el où s'n ardgè, è dza adieu-si-vo, s'è d-ala. Et poui ce fou bon. 
Le djoùv'n ome s'è d-ala grò liouin. 
E n'èlai pà à l'adge ivouè on anme à rèparmà; el avai de l'ardgè et poui el 

anrnàve grò à corebyi. 
E s'amouèza laulamè à cor de lì an et d'autre, à baire, à mdgì avoué de fènè, 

à regala le z-ami, à l'aire le cari cori, que le tchavon Ili venia: bintoù è n'où pie 
rè. Et poui ce l'on bon. 

Quan è n'où pie pà on crulcbe, adsivo le z-ami : è wrirè le talon kmè d'avzi; 
bintoù è ne soù pie de quin-ne tclieveuille ètòrdre. 

Et poui è vo fan craire que, djustamè adori, le Ichir tin ekminça de le pàlli. 
Gè se raconlràve grò mari, ma c'ètè deis'3; de façon qu'è Ili foù force d'ala 

demanda de la besogne à r-èn' ome qne Ili bailla à voirdà de por, — onaieda, 
voirdà le por !... 

1 Ohi, ohiu, ohi«, ohiussa, ui/usse, odzu, participe passé du verbe oilre, oiirè, on tendre, ouïr. Latin 
ai/dire, italien udire, roumain (indire, anglais heare, allemand huren. .T. L. M. 

- Verbo savair. Kmè le sntè-vo? — Kmè le sri-le? — Savi-\o dja... — Kmè vlc-vo qu'y le soùsse? — 
Y vo le dori quan y lo seri. 

:1 Deis', dinse, ainsi, est un adverbe qui se prononce d'une multitude de façons, suivant les lieux : 
dinche, deinche, dinhié, dintie, dinsè, dice, diche; en romanche ousche, en roumain achie. C'est le latin 
insie devant lequel nous avons mis la particule de. — Notre mot deisse, dinse, s'emploie assez souvent 
aussi dans le sens de un peu, pas tant; on as-tu beaucoup? Dinse: — et dans colui de passablement, 
pas tant bien. — Gomment va la santé? Dinse. J. L. M. 
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Le pour djouv'n' ome ètè taulamè afauti, èfamà, qu'è se sèrè cru pru beurnà 
de poué mdgi à s'n apêti de ce que le por avari; ma riion ne lly'è baillive. 

Ce fou adon qu'aprai avai — pinse bin — grò piorà, è dza : « E l'y'a tan de 
dgè à l'otau d'mon pére qu'an du pan à mdgì à lieu soù. et poni me, me y moùre 
de fan!... Y ne chi reste pie; y voui me lèva, ala vèr mon pére, et poui y Ili deri : 
Mon pére, y'ai grò manqua contre le bon Dieu et poui contre vo ; y ne mérite pie 
d'être nonmà voùtre èfan ; fate avoué me kmè vo fate avoué le vale que son à 
voûtrè gadgè. » 

Ce que foù dai foù fai : le djouv'n' ome, grò vergogneu, revenia du fian 
de l'otau. 

Dustoù que son pére l'où vu de to liouin, to son san Ili bailla on tor. E coressa 
u devan, è Ili suta u coù et poui le rabrassa. 

Ma le boùbe, to peneu, Ili dza : 
«Pére, y'ai grò manqua — y le se pru — contre le bon Dieu1, et poui dgirè 

contre vo ; y ne mérite pa que vo m'nonmi voûtre èfan ; fàtè-me kmè à çleu que 
son à voûtrè gadge. » 

Laique dçu, le monsieu dza à la donzale2, y ne se à quoui : 
« Aportâ citoquè de r-ailion neu por le fti, èna bague u de, et poui de sular 

è pi; amenà-mè ci on vé que seve grà; no vlin le tiouà et poni galiar no tu 
règâlà, porcè que m'n èfan que vèlaique ètè mor, el è ressucitâ; el ètai perdu, 
el è retrovà. » 

Poui el ekmincîrè à se rédjohi, kmè de juste. Poui ce foù bon. 
Çtu de boùbe qu'ètai resta avoué le pére n'èlai pu à J'otau ; el ètai y ne se 

ivouè, crebin u tiozé, à l'eùtche, u corti3, adon qu'on Ili dzà de vite veni, que son 
fràre ètai laique. 

E vnià; ma dustoù qu'el ohia le tambourin, la danse, tola çta brucbon, 
è se corona. 

1 Le patois do la Ghaux-de-Fonds dit: «Y'ai mau fa contre le Che ou Cheg», tandis qu'au Val-de-Ruz, 
on dit : «... contre le bon Dieu ». Les Fribourgeois disent le Hil et les Vaudois lou Cie, le romanche Tschiel 
et le roumain le Tchériou. C'est la demeure des élus, le séjour de Dieu, Dieu lui-même. — A côté du Ciel, 
Fribourg a le substantif féminin yalr ou ier, et Vaud Vaïer, qui est quelque chose de matériel, le firmament. 
Les Vaudois disent: «Si Vaïer tsezai, tu lé s-o/A saran pré», tandis qu'au Val-de-Ruz, on dit: «En' ozé dé 
la man, vau mie que doze u firmaman », et non à Vaïer. 

2 Donsale, s'applique également à une demoiselle et à une servante, comme ici. Valet est dans le 
même cas ; c'est ou le fils de la maison, ou un domestique. Singulier exemple de la destinée des mots. 
— Nous avons vu à page 75 le mot seignu employé au Val-de-Travers pour désigner le père; le patois 
fribourgeois utilise beaucoup ce mot, ségno, chégno, segna, chèna, qui vient du latin senior, plus vieux, 
d'où le français a fait seigneur, et notre patois seignu, segneu. — Où le père est le seignu, la mère 
s'appelle la dona, mot très employé dans le vieux temps, chez nous, mais délaissé depuis : la dona Luysc 
Grcsot. — Les Fribourgeois s'en servent beaucoup. — En italien, donna, femme, dame, maîtresse; en 
romanche, duonna. 

3 Jj'eùtche ou ontehe (oùtie, ontzo, oche, œutche), est la chenovièro près du village, ou la planche de 
légumes, le jardin potager qui n'est pas attenant à la maison; oulsetta est un diminutif. Le corti est le 
jardin; le tiosé est le clos, le verger. Dans les cantons de Fribourg et Vaud, c'est le jordil, jordi, jourdi, 
djordi, dsordi, mot qui s'est conservé comme nom local Jordils en beaucoup d'endroits (Lausanne, 
Yverdon, Bevaix. etc.); le jordi comme le tiozé est le verger, le pré clos attenant à la maison et ordinai-
rement planté d'arbres fruitiers. — Ont la même origine les mots curii ou courli, jardin, — courtine ou 
courtena, fosse à fumier, et cor, partie d'une maison comprise entre deux fermes de charpente ou entre 
deux murs de refend. En grec chortos, enclos, en latin cors, une cour, et hortus, jardin, dans la basse 
latinité, cortis, curtis, curta, cortile, cortillus, etc., en italien corte, cour, Vallées vaudoises hort, 
espagnol cortijo, romanche ieri, en allemand garten. — Le mot français s'écrivait anciennement court, 
mot qu'on retrouve dans un grand nombre de noms de lieux : Cortaillod, Courtelary, Curtilles, Cudrefin, 
Grandcour, etc. 
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Son pére où bai le smondre de veni, è n'y'ou rè à faire, è ne via pà intrà, 
et dza à son pére : 

« Vétci y ne se combin d'an qu'y cheu à voûtre service, sin qu'y vo z-aye djamâ 
contrelehyi; et poui vo ne m'ai paire pa bailli on tchevri por régala le z-ami; 
alor de célaique, on chi tire tot avau por mon fràre qu'è reveni to patolieu, aprai 
avè to dèkplli. » 

Ma le pére Ili rèpongnia : 
« M'n èfan, t'ai adé avoué mè; to ce qu'y'ai è à tè; ma el ètai force de faire 

on gala, et poui, mado ! de grò se rèdjohi, porcè que ton fràre que vélaique ètè 
mor, el è reveni à la via ; el ètè perdu, el è retrovà. » 

Se çta metchèta tête se ravzà, y ne poui pa vo le dire; to pari1 è fau craire 
qu'ouaie*. 

1 To parie, ailleurs to parei, tot pareil-, signifie également, cependant, toutefois, quoi qu'on en dise. 
— Seul, il sert quelquefois de réponse: Y veux-tu aller? — To parie, c'est-à-dire: Oui, malgré ce qu'il 
pourrait y avoir à craindre. 

8 Cette remarquable pièce, que M. Lucien Landry, membre du Comité du patois pour la Chaux-de-Fonds, 
a découverte dans des papiers de famille, n'est pas signée. Mais son auteur n'est pas difficile à découvrir: 
ce ne peut être que M. Georges Quinche, ancien lieutenant civil de Valangin. 
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MEME PARABOLE 

Voici la première phrase de la parabole de l'Enfant prodigue, transcrite dans 
la plus grande partie des patois français, belges et suisses romands : 

Flandre franc8 et Hainaut. Nord. Cambrai: 
Valenciennes: 

Artois. Pas de Calais. Arras : 
Calais : 
Saint-Omer : 

Lorraine. Moselle. Metz : 
Meurthe. Nancy : 

Alsace. Haut-Rhin. Colmai- : 
Belforl : 

Franche-Comté. Hante-Saône. Vesoul : 
Gray : 

Doubs. Besançon : 
Jura. Verrières-France : 

Nivernais. Nièvre. Nevers: 
Auvergne. Puy-de-Dôme. Clermonl : 
Limousin. Corrèze. Tulle : 

Flaute-Vienne. Limoges : 
La Creuse. Guèret : 

Angouniois. Charente. Angoulème : 
Cognac : 

Aunis et Sainlonge. Charente-lnf. La Rochelle : 
Saintes : 

Guyenne et Gascogne. Aveyron. Rhodez : 
Gironde. Bordeaux: 

Réole : 

Comté de Foix. Arriège. Foix : 

Roussillon. Pyrénées-Orientales. Perpignan : 
Languedoc. Aude. Carcassonne : 

Hérault. Montpellier: 
Gard. Nîmes : 
Haute-Loire. Le Puy : 

Dauphiné. Drôme. Valence : 
Hautes-Alpes. Gap : 

Provence. Bouches-du-Rhône. Marseille : 
Var. Draguignan : 

hm om avau deu flu. 
Un orne avôt deu garchon. 
Ain orne avo ai deeu garchéen. 
Un ome avo deu flu. 
Eun ome avoué deu s-èfan. 
In ome avo dou s-afan. 
Ein ome éva dou gachon. 
In oume ava dou bouhe. 
In aune aivè deu fé. 
In ome ava dou boube. 
In ome aivè dou gaichon. 
N'oume aîva dou afan. 
E ra-oume ovâ do gachon. 
Ein oume aivo deu s-anfan. 
Ein ome s-ayo dou garçon. 
Y avio un' aumé qu'avio doué éfan. 
Un omè avio dou fis. 
Un aume aguè dou drolei. 
Yun ome avè deu c-anfan. 
Un orné avio deu fils. 
In oume avau deu clients d'anfan. 
In oume avè deu fails. 
Un ouome abio dou s-èfon. 
Un ome agu du gouatz. 
Un ome avè deu gouya. 
Un ome avè deu ménage. 
Un certain ome ayeg dou gougeals. 
Un ome aïec du hils. 
Un ome ingue do (ills. 
Un ome abio dou niainaché. 
Un ome a vie dou s-anfan. 
Un omë avié dou garçoun. 
Y avio un ome qu'avio dou garçon. 
Ei oun ome qu'ovio dou s-éfon. 
Un sarlein ome aïe dou garçon. 
Un omo avié dou s-anfan. 
Un omou aveva doui fanti. 
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Sud-Esl de la Belgique. En vallon : 
Province de Liège : 

de Namur : 
du Hainaul : 

Vallées vaudoises du Piémont : 
Romanche (dialecte de la Haute-Engadinel : 

Vallée du Rhin Antérieur : 
Patois valaisan. Saint-Luc. val d'Anniviers : 

Evoléna, vallée d'Hérens : 
Vélroz. Bas-Valais : 
Sembrancher. val d'Enlrenionl : 
Val d'Illiez : 

Patois vaudois. Gryon : 
Ormonts-Dessus : 
Montreux : 
Châleau-d'OEx : 

Patois l'ribourgeois. Basse-Gruyère : 
Contrée de Romonl : 

d'Estavayer : 
Patois vaudois. Saint-Cierges : 

Le Mont (Joral) : 
Orbe: 
Marchissy. district d'Aubonne : 
Commugny près Coppel : 

Patois genevois. Environs de Genève : 
Patois vaudois. Brassus, Vallée de Joux : 

Vallorbes : 
Sainte-Croix : 

Patois neucbàlelois. Locle : 
Chaux-de-Fonds : 
Valangin : 
Val-de-Travers : 
Béroche : 

Patois jurassien bernois. Tavannes: 
Deléraont : 
Val de Saint-Imier : 
Lamboing pi'. Bienne : 

lu n'y avéve oun orne qu'avéve deu fils. 
In ome avè deu fils. 
Inia leu one fu un ome qui a veuve deu garçon. 
Ein n'saqui avea deu lieu. 
Un ome aë diù filli. 
Un om avaiva duos fils. 
In hum veva dus filgs. 
Oun omo avéye dou féss. 
Uon omo avek dau fiss. 
On omo Favai dou maltun. 
On omo avé dou boubo. 
Oun omo ava dou megnol. 
On omo avaî dou valet. 
On ome avai dou valet. 
On omo avai dou valet. 
Oun omo ûf-avai dou fe. 
On omou Z-avey dou fe. 
Oun omou Z-avei dou le. 
On omou avain dou fe. 
On omou avai dou fe. 
On omo avâi dou valet. 
N'omo avai dou valet. 
N'ome avâi dou guerçon. 
Un ome avai dou garçon. 
On ome avai dou garçon. 
Oun omou avai dou vale!. 
En oumou avai dou valel. 
N'orne avai dou valet. 
An' ome avait do boueube. 
An ome avè do boueube. 
On ome avé do valel. 
On omo avel do boeube. 
On omo avâè doû boueube. 
Un ome avai dou bouebe. 
In nanne èvè dou fé. 
Enn ome avait dou fez. 
Enn ome avoué deu boueube. 

—*~ 



PATOIS OE BOUDRT 

Le rena à David Rönnet Le renard de David Rönnet 

Aë-vo jamai ohyi conta l'istoire du 
rena que David Rönnet a tioua de s'n 
otau, à Bouidry? Vo peuté la craëre, è 
l'è la pura veurtà. 

David Rönnet ètaë èn' écofi, on pou 
couédet, qu'anmâve grò lé dzeneuillè; 
el è d-avaë mé d'èna dozun-na, avoué on 
poui que tsantàve dé viadze à la miné, 
ma adé à la lévaye du solet2. Quaë su-
biet de la métsance ! mé z-ami ! E ré-
veillive to l'otau, to lo vesenau3; nion 
ne povaë resta u llie quan le poui à 
David se boétàve à rélà. Ç'tu poui étaë 
s'n orgoû. 

• Le gran mataë, devan de s'asseta su 
sa sulta por tapa son coeur & teri le 
l'nieu, i'écofi lévàve la tsatire du dze-
neuillì por bouèta feur sé dzeneuillè & 
lé vaër cor de le néveau. E tsampàve à 
sé bète dé gran-né, de la queurtse, du 
pan goma de du lassé, dé cartofiè coûté, 
& s'amouésàve à lé vaër medzi, se roba 
lé pieu bé bocon, s'énoussa por pieu 
vite s'épyi le dzaifre. E ne reubiàve pà 
d'alà boûtà de le ni, apré lé î-œu, & 
farfoueilli de tu lé care por n'è rè lassi. 

Quan el avaë pru corëyi avoué sé dze-
neuillè, David Rönnet, lo beurnà, lé 

Avez-vous jamais entendu raconter 
l'histoire du renard que David Ronnel 
a tué dans sa maison, à Boudry? Vous 
pouvez la croire, c'est la pure vérité. 

David Rönnet était un cordonnier, un 
peu coudeti, qui aimait beaucoup les 
poules; il en avait plus d'une douzaine, 
avec un coq qui chantait quelquefois à 
minuit, mais régulièrement au lever du 
soleil. Quel sifflet diabolique ! mes amis ! 
Il réveillait toute la maison, tout le voi-
sinage; personne ne pouvait rester au 
lit quand le coq de David se mettait à 
crier. Ce coq était son orgueil. 

Le grand matin, avant de s'asseoir sur 
sa petite chaise pour battre son cuir & 
tirer le ligneul, le cordonnier levait la 
chatière du poulailler poui1 mettre dehors 
ses poules & les voir courir dans le por-
che. II jetait à ses bêtes des graines, du 
son, du pain trempé dans du lait, des 
pommes de terre cuites, & s'amusait à 
les voir manger, se prendre les plus 
beaux morceaux, s'engouer pour plus 
vite se remplir l'estomac. Il n'oubliait 
pas d'aller regarder dans le nid, après 
les œufs, & fouiller dans tous les coins 
pour n'en rien laisser. 

Quand il s'était assez amusé avec ses 
poules, David Ronnet, tont heureux, les 

1 Coudet, un homme qui entreprend toutes sortes de métiers et de travaux, sans en continuer aucun. 
.T.-H. n . 

2 Solet à Boudry et à la Bèroche, mais selau.à. Provence (frontière vaudoise). v. c. 
3 Vèsenau. Les Bérochaux disent i-iesenûdzo, les Vaudois rouasinâdsov et les Fribourgeois resenan. 
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tornàve feur de on care du tiosé, tiou 
avoué dé dam'té. Laëque, el povan grata 
de la tèra, pecotà de ver, de motsè, de 
l'erba, se renata riè la pouissa, se bagni 
de l'aigue, se biossi, se bouetculà, se-
queurre leu pionmè & deurmi à v'iontà. 

On dzor, David se reubia u llie pien 
que d'avezi ; sa iena assebin. Quan 
è boute son relodze ile boû qu'étaë su sa 
/-eurè, è se frote le z-ou to i-èpantâ. 

— Dza sa i-eurè ! Diabe, no saë bé !... 
Et le poui que n'a pa rèla !... Et tè, fèna, 
porquè ne m'a-te pa cria'? 

E fuu dire qu'on étaë u dèri tin, de la 
livra dé venaëdzè ; lé dzé son de bouène 
eûra de lé v'gnè, u bin u trou por 
trollyi, su lé tsemin por tséréyie lé 
dzierlè. 

Asse guergne qu'on ptoù, l'écofi s'éco-
biàve de sé tsaussè, bouissàve sé pi de 
sé tsusson, tsertsîve sé sulà à novëyon... 

— Te l'ercassaë por on poui ! que n'a 
pà bouèlà!... Y le dise qu'é y'a auquè, 
te peu conta... 

— El a querbaë subià ; ma te ne l'a 
pà ohyi, fà la Caton, que saillive de dezo 
s'n of & passàve sa têta éboualàye de sé 
godillon. 

— Caëze-le, bougra de batollhe, y 
l'oudze adé tsantà, mon poui; y ne seu 
porè pa sor quemet on beuillebou. Y te 
flise qu'el y a auquè; è fau ala bontà. 

Rè ne bouidzive de le dzeneuillie, èna 
sorta de grossa cadze de latè, pédia à la 
mouèraille de le porlse de s'n otau. 

— Qu'è-cè que c'è'?... Mé dzeneuillè 
son crévàyè ! mon poui assebaë!... Là, 
mon Dieu ! On me lé z-a èpouasenàyè, 

faisait sortir dans un coin du verger, 
clos avec des palis. Là, elles pouvaient 
gratter dans la terre, picorer des vers, 
des mouches, de l'herbe, se rouler dans 
la poussière, se baigner dans l'eau, se 
pincer, se culbuter, secouer leurs plumes 
& dormir à volonté. 

Un jour, David s'oublia au lit .plus 
que d'ordinaire; sa femme aussi. Quand 
il regarde son horloge de bois qui indi-
quait sept heures, il se frotte les yeux 
tout épouvanté. 

— Déjà sept heures! Diable, nous 
voilà beaux ! Et le coq qui n'a pas 
chanté!... Et toi, femme, pourquoi ne 
m'as-tu pas appelé? 

U faut dire qu'on était en automne, 
dans la fièvre des vendanges; les gens 
sont de bonne heure dans les vignes, ou 
bien au pressoir pour presser le raisin, 
sur les chemins pour voiturer les 
gerles. 

D'aussi mauvaise humeur qu'un putois, 
le cordonnier trébuchait en enfilant son 
pantalon, poussait ses pieds dans ses bas, 
cherchait ses souliers dans l'obscurité... 

— Te fricasse pour un coq ! qui n'a 
pas crié!... Je te dis qu'il y a quelque 
chose, tu peux compter... 

— Il a peut-être chanté; mais tu ne 
l'as pas entendu, fait la Caton, qui sortait 
de dessous son duvet & passait sa tête 
échevelée dans ses jupons. 

— Tais-toi, b.... de babülarde, je l'en-
tends toujours chanter, mon coq; je ne 
suis pourtant pas sourd comme un 
support de lampe. Je te dis qu'il y a 
quelque chose; il faut aller voir. 

Rien ne remuait dans le poulailler, 
une sorte de grosse cage en lattes, sus-
pendue au mur dans le porche de sa 
maison. 

— Q'est-ce que c'est?... Mes poules 
sont péries! mon coq aussi!... Hélas! 
mon Dieu ! On me les a empoisonnées, 
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iné pourè bête! No saë bin alohyü... 
Caton, ena lampa, dépatse-té vaë, bougra 
de lemace, a-t'ohyi? 

— Ouaë, y voui pru alà; ma e me fau 
briqua fou por éprédre ena superta... 
Le fou n'è pa u lé. 

Vetci la Caton avoué sa tiérance. 
— Boute, que fà1 s'n ome que gru-

làve quemet on gravelion, boute mé 
dzeneuillè tutè mazelàye, mon bé poui 
assebaë !... Oh ! oh ! le vêlé ! le beurgan 
que le z-a sâgnî !... 

Dé on care du dzeneuillie, agrovàye, 
règroncenàye, ena bête à londze cuva, 
le nà pouaëtu, lé z-orlliè draëtè, vo 
piantâve dé z-ou ver, grò quemet dé 
coquecibè. 

— Mado ! s'y ne eréye que l'è on renà ! 
fâ la Caton tota terbia, tot' edzerzelia; 
subahya par avouet el è ètra, çtu lar? 

— Du fian du couerti, par la porta de 
l'otau, qu' n'ai pa z-eu cotàye !... La 
Melanie ne tiou ré. Oh ! çteu femalè !... 
Çtu sorci a soleva la tsatire du dze-
neuilli !... Atet père, tservoûta !... Y 
voui te pianta dé le véter la fortsta du 
fornet!... te creva lé boue! te querci lé 
z-oû!... 

— Va père to pian, David, te veu 
t'ècobià amon lé z-ègrà, te va quemet 
en' èfrena... Tsouhye de tsaër!... E va 
se rotre lé tsambè, s'èpetia la têta... 
Acouite-me don : la fortsta è dressàye 
su le fohyidze, a flan de la porta du fornet. 

L'ècofi ne s'amouèsàve pa de la couè-
sena, à boûtà ce qu'étaë pédu u que-
matye to crapi de setze. E cor avau lé 
z-ègrà, son crullion de lé man, le bouisse 
de le dzeneuillie de tote sé forcé, crève 
le véter du renà. Ç'tu pouason fesaë dé 
z-épouëfàyè quemet on margou qu'on 
étranllhe. Ma el a bé edzevatà & pianta 

mes pauvres bêtes ! Nous sommes bien 
arrangés!... Caton, une lampe, hâte-toi 
hâte-toi donc, b.... de limace, as-tu en-
tendu? 

— Oui, je veux assez aller; mais il 
me faut battre le briquet pour allumer 
une allumette... Le feu n'est pas au lac. 

Voici la Caton avec sa lumière. 
— Regarde, dit son mari qui tremblait 

comme une feuille, regarde mes poules 
toutes tuées, mon beau coq également !... 
Oh ! oh ! le voilà ! le brigand qui les a 
saignées. 

Dans un coin du poulailler, accroupie, 
ramassée, une bête à longue queue, le 
nez pointu, les oreilles droites, vous fai-
sait (plantait) des yeux verts, gros comme 
les anciens verres ronds des fenêtres. 

— Ma foi ! si je ne crois que c'est un 
renard ! fait (dit) la Caton toute hébétée, 
toute tremblante; je m'étonne (me de-
mande) par où il est entré, ce voleur? 

— Du côté du jardin, par la porte de 
la maison, qui n'était pas fermée!... La 
Melanie ne clot rien. Oh! ces femmes!... 
Ce sorcier a soulevé la chatière du pou-
lailler. Attends seulement, eli !... 
Je veux te planter dans le ventre la four-
che du poêle!... te crever les boyaux! 
t'écraser les os !... 

— Va seulement doucement, David, 
tu trébucheras en haut les degrés (de 
l'escalier), lu vas comme un enragé... 
Prends garde de tomber!... il va se 
casser les jambes, se fendre la tête... 
Ecoute-moi donc : la fourche est dressée 
sur le foyer, à côté de la porte du poêle. 

Le cordonnier ne s'amusait pas dans 
la cuisine, à regarder ce qui était sus-
pendu à la crémaillère toute couverte 
de suie. 11 descend l'escalier en courant, 
sa fourche dans les mains, la pousse de 
toutes ses forces dans le poulailler, crève 
le ventre du renard. Ce poison soufflait 
comme un matou qu'on étrangle. Mais 

1 Le verbe fare, faire, a ici le sens de dire. A Valangin on dit faire, à Dombresson fâre, à la Béroche 
fAre aussi. 
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sé cagne de le mantse de la i'ortsa; è 
sagnîve a quatre pertu, quemet on dé-
terre. 

— Té ! té ! té ! vermeuna d'enfer, 
beurgan de me dzeneuillè ! E n-a-te prù, 
ora, pouè diabe, è n-a-tu prù'? 

(Juan e fou elmi, David Rönnet ala 
queri ene étsirla por décombra son dze-
neuillie, & tsampa lo ba sé dzeneuillè, 
son bé poui, dza fraë & raë quemet dé 
bocon de boù. — E faillaë l'ohyi ron-nà 
asse for qu'on mâtye, dzurà, guermà, on 
vrai Ronnet. — La Caton, aquerpoton, 
la tête de son fouidà1, pioràve. 

— Ora, (jue van dire lé dzé?... Un 
veu no le quevi. Qu'alin-no faire de totè 
ç'teu bète? là la poura fèna; c'è pore 
èna p'di ! 

— Fau se dépatsi de lé vèdre; c'è de 
la bouèna tsair; è ne san pa crévàye : 
ne faut-u pa lé tioua por lé medzi?... 
Dé dzouv'nè bètè dinse !... n'è rè de mie 
por dé monsieu!... Va demanda la Me-
lanie, que n'è pa encora levàye, çta tsa-
ropa. Prêté la benaita, por lé porla a 
N'tsaté. C'è voui dedzeu, le martsî; te 
peu è ri-avaër èna septan tàn-na de batz. 

— Tran marci ! A N'tsaté, avoué ma 
vìllha roba & mé z-oû d'égasse !... Y n'ai 
rè d'élion... T'è adé le même... 

— Acouite, Caton, è ne fau rè perdre; 
no saë dza prù de la mautsance. Se no 
z-éti l'euver, la pé de çta bête, que le 
tnîre feurcasse, me feraë on bé col de 
carik. Tè, boute-le, ora. 

Et David Ronnet routse le renà dëvan 
lé pi de sa fèna. 

il a beau se débattre & planter ses dents 
dans le manche de la fourche; il per-
dait parquatre trous son sang qui coulait 
comme l'eau tombe des cheneaux d'un 
toit par la pluie. 

— Tiens ! tiens ! tiens ! vermine d'en-
fer, meurtrier de mes poules ! En as-tu 
assez, à présent, vilain diable, en.as-tu 
assez ? 

Quand le renard ne bougea plus, David 
Rönnet alla chercher une échelle pour 
débarrasser son poulailler & jeter à terre 
ses poules, son beau coq, déjà froids & 
raides comme des morceaux de bois. — 
Il fallait l'entendre grogner comme un 
taureau, jurer, grincer des dents, un 
vrai Rönnet. — La Caton, accroupie, la 
tète dans son tablier, pleurait. 

— Maintenant, que vont dire les gens1?... 
Ils en seront tout contents. Qu'allons-
nous faire de toutes ces bêtes? dit la 
pauvre femme; c'est pourtant une pitié! 

— Il faut se hâter de les vendre; c'est 
de la bonne viande; elles ne sont pas 
péries : ne faut-il pas les tuer pour les 
manger?... Des jeunes bêtes ainsi!... 
il n'y a rien de mieux pour des mes-
sieurs!... Va appeler la Melanie, qui 
n'est pas encore levée, celte paresseuse. 
Prenez la corbeille, pour les porter à 
Neuchàtel. C'est aujourd'hui jeudi, le 
jour du marché; tu peux en avoir une 
septantaine de batz. 

— Grand merci ! A Neuchàtel, avec 
ma vieille robe & mes cors aux pieds!... 
Je n'ai point d'habits... Tu es toujours 
le même... 

— Ecoute, Caton, il ne faut rien per-
dre; nous sommes déjà assez dans le 
malheur. Si nous étions à l'hiver, la 
pelisse de cette bête, que le tonnerre 
fricasse, me ferait un beau col de man-
teau. Tiens, regarde-le, à présent. 

Et David Rönnet jette le renard de-
vant les pieds de sa femme. 

1 A Boudry foitidd, à la Béroche faodâ. à Valangin fondar, dans les divers villages du Val-de-Ruz. 
fuddr, fuidâr, foinddr. a. Q. 
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— Enn' aida ! .Seigneur !... N'a-te pa 
vergogne de me tsampa çta tservouta su 
lépî?.. . 

— De que a-te pouaëre? Le renâ ne 
veu pa te medzi lé guerlliè, t'è tro 
croûye!... Va père te v'ti por ala à 
N'tsaté; y vouai faire à leva la Melanie. 

Elle étaë baia qu'on cœur, çta baësta, 
& adé de bouène umeur. Elle suta dzu-
qu'u piafon, quan son pére Ili desa de 
s'invoua por ala à N'tsaté. Quaë bouè-
neur ! quaë piaisi !... Elle cor à la couè-
sena, se dépatse de faire le dédzon-nâ, 
tota prêta à èmodà. 

Elle avaë avesi d'alà de lé z-otau, vè-
dre dé frayé, dé z-ampouë, dé bèlûyè, 
dé meuron, qu'elle alàve queri de lé 
z-essertàyè de la coûta, adzirè du gracil 
por f'ma lé sucé, lé bacon, quan on avaë 
mazelâ le cayon. Rè ne l'èpantàve; du 
mataë u vèpre, on povaë l'ohyi rire & 
tsanlâ. Quaë dragon que çta Melanie! 

La Caton alàve pieu grie. Quenna pota, 
quenna bouica elle fesaë, s'taulamè 
pouëta que, su létsemin, lé venaëdzeusè 
se mètan à gueula : 

— Eh! lépouëtè! lépouëte !...* Caton, 
qu'a-te, voui?... Ton David a-t-u décampa 
avoue la Babet Vezard, la casseroude?... 
Qu'è-cè que te porté de çta benaîla?... 

— De la gràn-na de curieu, que fà la 
Melanie; vo n'è d-aè pa fauta, pouëtè 
vouépè que vo z-êiè... Bailli-me père 
ena rapa de rasaë por me fréyie le bé; 
çteu niolè m'ètoutsè. 

— Prè de ma branda, fà on brandar; 
ma y voui te fréyi le mouété d'en' autra 
façon. 

— Au secours! Seigneur!... N'as-tu 
pas vergogne de me jeter cette ch 
sur les pieds?... 

— De quoi as-tu peur? Le renard ne 
te mangera pas les chevilles, tu es trop 
mauvaise !... Va seulement t'habiller 
pour aller à Neuchàtel; je vais faire 
lever la Melanie. 

Elle était belle comme un cœur, cette 
tille, & toujours de bonne humeur. Elle 
sauta jusqu'au plafond quand son père 
lui dit de se préparer à partir pour Neu-
chàtel. Quel bonheur! quel plaisir!... 
Elle court à la cuisine, fait en hâte le 
déjeuner, toute prête à se mettre en route. 

Elle avait l'habitude d'aller dans les 
maisons, vendre des fraises, des fram-
boises, des myrtilles, des mûres de ronce, 
qu'elle allait cueillir dans la montagne, 
aux lieux où l'on avait coupé la forêt; 
elle vendait aussi des fagots de genévrier 
pour fumer les saucisses, les lards, quand 
on avait tué le cochon. Rien ne lui fai-
sait peur; du matin au soir, on pouvait 
l'entendre rire & chanter. Quelle fille 
forte & vive que cette Melanie ! 

La Caton allait de moins bonne hu-
meur. Quelle moue, quelle figure elle 
faisait, si tellement laide que, le long 
de la route, les vendangeuses criaient: 

— Eh ! les laides ! les laides !... Caton, 
qu'as-tu, aujourd'hui. Ton David a-t-il 
décampé avec la Babette Vizard, la sor-
cière?... Que portes-tu dans cette cor-
beille?... 

— De la graine de curieux, répond la 
Melanie; vous n'en avez pas besoin, vi-
laines guêpes que vous êtes... Donnez-
moi seulement une grappe de raisin pour 
me rafraîchir la bouche; ces brouillards 
m'étouffent. 

— Prends dans ma brante, lui dit un 
brandard ; mais je veux te rafraîchir les 
lèvres (le museau) d'une autre façon. 

1 Salutation narquoise en usage aux vendanges. 
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Le bouëbe la tervoignive por la remolà ; 
ma on tsèr qu'alâve for lé fà sauva. 

— Eh ! balè damé, l'a le tserrotou, 
avouet alâ-vo?... V'gni su mon tsèr; y'ai 
de la piace por voùtra benaîta. Y voué 
u martsi de N'tsaté. 

— No assebin. 
— Tan mî; y seu1 on crampet du 

Loùquye; aë-vo auquè à vèdre'?... Veni 
vite, mon tsevau è vi, el a dé tsinpeurlltie 
de lé tsambè. 

— Quauquè dzeneuillè, fà la Caton, 
qu'e dza assetäye à fian du crampet & 
Ili fâ lé bé l'oû por le remarcha. E-cè 
qu'y vo grave? 

— Na... Son-t'-lliè a via? 
— Na, on a tro de mau à lé porta 

vive; è fau totè sorte d'afaire; y'anme 
mie dinse. 

— Nion ne veu vo lé z-atsetà. 
— Quin-na rason !... Dé dzouvenè 

dzeneuillè tindrè quemet du bouir9!... 
Ma vo, qu'è-cè que vo mena u Loùquye, 
monsieu le crampet? 

— Du dzardinadze, dé tsoù, dé rife-
nèlé, dé z-épenatsè, dé mènegoù, dé 
laëtuvè, du pora, bécou de rasaë ; è n'ari 
rè du to, dé çteu Montagne, que de la 
dare, dé pivè & dé torbe. 

— Et dé dzeneuillè?... 
— Quauque viadze ; ma lé z-osé vigne 

de France. Lé Borgognotè no fan on tol-
de la métsance, çteu èfrontàyè. Lé villhè 
dzeneuillè, mado ! c'è quemet lé villhè 
feuille, è n'an quasi rè de requisa. 

— Et lé dzouvenè? fà la Melanie, que 
ri adé. 

— Quan el son balè & de bouèn' agru 
quemet tè, el an adé pru de requisa... 
Va père, fà le crampet qu'ètraquiâve 

Le garçon la tiraillait pour l'embras-
ser; mais un char qui roulait rapide-
ment les oblige de se séparer. 

— Eh ! belles dames, fait le charretier, 
où allez-vous?... Venez sur ma voiture; 
j'ai de la place pour votre corbeille. Je 
vais au marché de Neuchâtel. 

— Nous aussi. 
— Tant mieux; je suis un revendeur 

du Locle ; avez-vous quelque chose à 
vendre?... Venez vite, mon cheval est 
vif, il a des étoûpilles dans les jambes. 

— Quelques poules, dit la Caton, qui 
est déjà assise à côté du revendeur & 
lui fait les yeux doux pour le remercier. 
Est-ce que je vous gêne? 

— Non... Sont-elles vivantes? 
— Non, on a trop de peine à les por-

ter vivantes ; il faut pour cela toute sorte 
de choses; j'aime mieux ainsi. 

— Personne ne vous les achètera. 
— Quelle idée!... Des jeunes poules 

tendres comme du beurre !... Mais vous, 
qu'est-ce que vous conduisez au Locle, 
monsieur le revendeur? 

— Des légumes, des choux, des ca-
rottes, des épinards, des bettes, des lai-
tues, du poireau, beaucoup de raisin; 
ils n'ont rien du tout, dans ces Monta-
gnes, que des sapins avec leurs cônes 
& de la tourbe. 

— Et des poules?... 
— Quelquefois; mais la volaille vient 

de France. Les Bourguignonnes nous 
t'ont un tort infernal, ces effrontées. Les 
vieilles poules, ma foi ! c'est comme les 
vieilles filles, elles ne sont guère de-
mandées. 

— Et les jeunes? dit la Melanie, qui 
rit toujours. 

— Quand elles sont belles & fraîches 
comme toi, elles ont toujours assez de 
succès... Va seulement, dit le revendeur 

1 En patois valanginois, on se sert indifféremment de ces trois expressions y cheu, y seu, y soue pour 
dire je suis. — Y seu malade, y cheu malade, y soue grô bin. G. y. 

» A Boudry du bouir, à Saint-Biaise dao bouro, à la Béroche duo bouùro, ù la Sagne du bour, au 
Val-de-Travers du buro, au Val-de-Ruz du boure et du bure. 
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avoué s'n éeouerdze, se te me baillé on 
bè de bouèna grâce, y me tsardze de 
vèdre voutrè dzeneuillè crèvàyè. 

Vêlé noûtra Caton corocha1 quernel 
on tsa èradzi ; sé z-oû dziquian dé z-èpè-
luvè, dé z-èloudze de tenîre : 

—• Quen-na menta2! el n'an pa creva, 
noûtrè dzeneuillè!... èna dozàn-na ne 
crève pa dinse to d'on viadze. Ne vaëte-
vo pa qu'on ié z-a sâgni? 

— On peu devesà se s'ègrafenà, fà le 
crampet to baiarne. 

L'ètaë on dzouvene compagnon, que 
boutâve adé du fian de la Melanie; sé 
bé z-oû, son peti nâ, sé bale dzoûtè 
rudzè, sa grossa tressa de paë nir, to 
lliu fesaë veri la tëta. 

— Ne vo corocie pa, madama... Que-
met vo z-apelâ-vo ? 

— Y seu la Caton Ronnet, de Bouidry ; 
m'n orne è ècofi, vo le queniotè pru. 

— Ah ! l'ècoli Rönnet ! fà-t-u en riso-
gnan, çlu que fà dé sulà que baillé dé 
dzifiè su lé z-ertè. 

— Tioû ton mor, maulapraë... Vo me 
tâtè vergogne avoué voûtrè mente. M'n 
orne fà dé bote qu'on ne se pa pieu que 
de tsusson de làn-na. Assaëti père on 
viadze. 

— Quer baë qu'ôye. On peu ala ena 
bûuissàye à Bouidry. Y'ai laëque on grò 
sa... Vo porè l'épyi de baie niolè3... 

— On tire-te-léver, qu'y voui te bailli, 
pouet diabe de Montagnon, léga de ser-
pet. Lassi-m' è d-alà; vo me bailli lé 
z-atsvàyè; y'ètiafe dé ma pé... y vouai 
tiessâ !... 

en faisant claquer son fouet,- si tu me 
donnes un baiser de bonne grâce, je me 
charge de vendre vos poules péries. 

Voilà notre Caton en fureur comme 
un chat enragé; ses yeux lancent des 
étincelles, des éclairs de tonnerre : 

— Quel mensonge ! elles n'ont pas 
péri, nos poules !... une douzaine ne 
périssent pas ainsi toutes à la fois. Ne 
voyez-vous pas qu'on les a saignées'.' 

— On peut se parler sans s'égratigner, 
dit le revendeur tranquillement. 

C'était un jeune homme, qui regardait 
constamment du côté de la Melanie ; ses 
beaux yeux, son petit nez, ses belles 
joues rouges, sa grosse tresse de cheveux 
noirs, tout lui faisait tourner la tête 
(plaisait fort). 

— Ne vous fâchez pas, madame... 
Comment vous nommez-vous? 

— Je suis la Caton Ronnet, de Boudry : 
mon mari est cordonnier, vous le con-
naissez assez. 

— Ah ! le cordonnier Rönnet ! dit-il 
en souriant, celui qui fait des souliers 
qui donnent des ampoules sur les orteils. 

— Ferme ta bouche, malappris... Vous 
me faites honte avec vos mensonges. 
Mon mari fait des bottes qu'on ne sent, 
pas plus que des bas rie laine. Essayez 
seulement une fois. 

— Peut-être qu'oui. On peut aller 
un moment à Boudry. J'ai là un gros 
sac... Vous pourrez le remplir de jolis 
brouillards2... 

— Un soufflet, que je te donnerai, 
vilain diable de Montagnard, langue de 
serpent. Laissez-moi m'en aller; vous 
me donnez la petite mort; j'éclate dans 
ma peau... je vais défaillir!... 

1 Corocie, fâcher. — E ne faut pas deiss se corocie. — Y me vorocerai choir. — Cha-d'van, y me 
corocive choir. — Voùtra fèna è grò corocha. — Coroce-te gaillard (patois de Valangin). — Fâtchie, fâcher, 
en patois signifie peiné, chagriné, tandis que être fâché et en colère s'exprime par le mot corocie. — 
Voùtra fèna est lavi, mado, y'ó cheu grò fdtchic. G. Q. 

* Mentite ou mente, mensonge. — C'est dé menate; y créye qu'c'è enne mente. o. Q. 
s Allusion au sobriquet des gens de Boudry, lé Trin-ne-sa, lé Trin-na-niolè : Si le raisin tarde si 

mûrir, ils vont dans les côtes avec des. sacs qu'ils remplissent de brouillards, pour venir les vider ensuite 
dans leurs vignes : Cortaillod, le nom, Boudry le bon, disent-ils avec orgueil. — On les appelle aussi les 
Trin-ne Bâton, traîne-sabre, soudards. 
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— Acouita, madama Caton, y ne seu 
pa se diabe que vo le craëtè ; y'anme à 
foléyie, à rire on pou, aë venaëdzè, né 
don?... Ne fàtè pa la mètsèta... No 
vétsi à N'tsaté : ala père par la v'ia, vo 
--amouèza ; ma trovâ-vo à l'auberdze du 
Pesson, à midzor ; demanda Abran Drô 
du Louquie1 (c'è mè !). Vo véri qu'y ne 
seu pa on maulapraë, on vaurè, quemet 
vo craëtè. 

— Et mé dzeneuillè? 
— Y voui lé vèdre, qu'y vo dise; y ne 

seu pa on lar. A revaër, mèdamè ! 

La grossa tiotse de la tor de Disse 
n'avaë pa fini de bailli le dèri cou, que 
noûtrè divouè femalè ètan dza u Pesson, 
avoué Abran Drô, que tsécon queniossive. 

— Teni, madama Ronnet, divouè pîcè ! 
Etè-vo contèta? Ora, on veu dîna; as-
seta-vo à çta trabia, y crève de fan; e vo, 
madama Caton? 

— Oh ! mè, y su tota vouaca, y n'ai 
pa troça ena noce de pan deu çtu mataë. 

Quin dina! mé z-ami!... Voueilli-vo 
savaë ce qu'el an medzi? — Ena sopa à 
la tsair fraitse, dé bondalè retiè, ena sa-
larda à la petsa, en' aloyon de couéni, 
dé cartolié fercachè, on torté aë rasaë 
avoué du guélon, du vaë bian, du rudze 
de la v'ia, on dîna de batsemè, qu'èpraë 
lé z-oû de la Caton, dza tot' émoustil-
liàye. Ma c'è la Melanie qu'ètaë beur-
nàye ! Elle se piaisive se taulamè qu'elle 
se serai reubiàye dèri çta trabia dzuqu'à 
la né; el n'avaë dé z-orlliè que por çtu 
Abran Drô, que lé regalava de çta façon. 

— Ecoutez, madame Caton, je ne suis 
pas si diable que vous le croyez ; j'aime 
à plaisanter, à rire un peu, aux vendan-
ges, n'est-ce pas?... Ne faites pas la 
mauvaise... Nous voici à Neuchàtel : 
allez seulement vous amuser à regarder 
la ville; mais trouvez-vous à l'auberge 
du Poisson, à midi; demandez Abram 
Droz, du Locle (c'est moi !). Vous verrez 
que je ne suis pas un malappris, un 
vaurien, comme vous croyez. 

— Et mes poules? 
— Je les vendrai, vous dis-je; je ne 

suis pas un voleur. Au revoir, mesdames ! 

La grosse cloche de la tour de Diesse 
n'avait pas fini de sonner, que nos deux 
femmes étaient déjà au Poisson, avec 
Abram Droz, que chacun connaissait. 

— Tenez, madame Rönnet, deux piè-
ces (de cinq francs) ! Etes-vous contente? 
Maintenant, nous allons dîner; asseyez-
vous à cette table, je meurs de faim; et 
vous, madame Caton? 

— Oh ! moi, je suis toute fiasque, je 
n'ai pas coupé un morceau de pain de-

, puis ce matin. 
Quel dîner! mes amis!... Voulez-vous 

savoir ce qu'ils mangèrent? — Un po-
tage au bœuf bouilli, des bondelles frites, 
une salade au lard, un civet de lapin, 
des pommes de terre frites, un gâteau 
au raisin avec des œufs, du vin blanc, 
du vin rouge de la ville, un vrai dîner 
de baptême, qui allume les yeux de la 
Caton, déjà toute guillerette. Mais c'est, 
la Melanie qui était heureuse ! Elle se 
plaisait tant qu'elle se serait oubliée der-
rière cette table jusqu'à la nuit;, elle 
n'avait d'oreilles que pour cet Abram 
Droz, qui la régalait de cette manière. 

1 A V ala n gin Loûtye, 'au Locle Louche. 
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— Ora, e i'au bouidzi, fa la Caton que 
boute le relodze; el è do cou; no z-aë 
encora à no z-émellyie le tsambè dzuqu'à 
Bouidry. 

— Dza ! la la Melanie, vo r-ètè grò 
pressàye. 

— Me dzire, di le crani pel, qu'è dza 
leva, è me faut lavi; encora on gozelet 
de torte, èna laguerma de vaë?... 

— Na, na, y vo rema relie bin, y sen 
regoumàye, y'èd-ai ' dzuqu'à la garguèta; 
bailli-mè la man, vo --été on bon 
Montagnoli, y vo z-anme grò. Quan vè-
dri-vo à Bouidry'? 

La Caton n'étaë pieu corocha. 
De ena quianzàn-na ; y'odré ena bouis-

sàye por refaire queniossance & qué-
manda à voùtre ome on pare de sula 
por l'euver. — Adsivo Caton, adsivo Me-
lanie, vo n'aë rè à payi ci, à moiëtè; 
dite père bonvêpre à madame Burkhar 
qu'a faë le dîna. 

Quan la Caton rareva à l'otau avoué 
sa baësta, elle trova s'n ome u lue que 
ronfiâve quemet la corna à Renauberl, 
le patieu dé tsîvrè. E n'ôsàve pa sorti, 
taulamet el avaë vergogne. Delafenêtra, 
è veyîve cor lé dzè, tu pressa, tu ètsuda, 
s'écormantsan por amena la venaëdze u 
trou. Lé trollion du djustizi Barbi, avoué 
leu fouida maunet, se démenàve à porta 
lé dzierlè, lé v'di de lé cuvé, lé z-écova, 
lé tsampà su lé tser, veri u pansar, conta 
dé farce & ètiafà de rire quemet dé grò 
Z-èfan que l'ètan. Le djustizi, èna botollhe 
à la man, leu versâve è baëre por lé 
z-ëcoradzî. 

— Eh ! David, que fà-te dèri té laude? 
Vaë-ci è baëre yon; c'è du villhe, du 
trente-quatre. 

— Maintenant, il faut bouger, dit la 
Caton en regardant la pendule ; il est 
deux heures ; nous avons encore à nous 
dégourdir les jambes jusqu'à Boudry. 

— Déjà ! dit la Melanie, vous êtes 
bien pressée. 

— Moi aussi, dit le revendeur, déjà 
debout, je dois partir; encore un petit 
morceau de gâteau, une larme de vin?... 

— Non, non, je vous remercie bien; 
je suis rassasiée, j'en ai jusqu'au fond 
du cou; donnez-moi la main, vous êtes 
un bon Montagnard, je vous aime beau-
coup. Quand viendrez-vous à Boudry? 

La Caton n'était plus fâchée. 
— Dans une quinzaine; j'y irai un 

moment pour refaire connaissance & 
commander à votre mari une paire de 
souliers pour l'hiver. — Adieu Caton, 
adieu Melanie, vous n'avez rien à payer 
ici, au moins; dites seulement bonsoir 
à madame Burkhardt, qui a fait le dîner. 

Lorsque la Caton revint chez elle avec 
sa lille, elle trouva au lit son mari, qui 
ronflait comme la corne de Renaubert, 
le berger des chèvres. Il n'osait pas sor-
tir, tellement il avait honte. De sa fenê-
tre, il voyait courir les gens, pressés, 
échauffés, se fatiguant pour conduire le 
raisin pilé au pressoir. Les pressureurs 
du justicier Barbier, avec leurs tabliers 
sales, se démenaient à porter les gerles, 
à les vider, les balayer, les jeter sur les 
chars, tourner au pansard, plaisanter, 
rire comme de grands enfants qu'ils 
étaient. Le justicier, une bouteille à la 
main, leur versait à boire pour les en-
courager. 

— Eh ! David, que fais-tu derrière tes 
contrevents ! Viens ici en boire un ; c'est 
du vieux, du trente-quatre. 

Y'è à-ai et y'è n-ai sont équivalents, comme y m'ë d-oelri et y m'è n-odri, je m'en irai. 
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E ne repon rè. Son rena l'étoutsive; 
el avaë du fou de la têta & du pion dé 
le vèter; è ne povaë mordre à la besogne. 
E va s'assetà su le catset du fornet, fà 
èna tornâye u couerli, avau le ru dé 
Sagnè; è ne peu teni nionset, ne peu 
rè medzi, rè baëre. David Rönnet s'en-
noûye« apre sé dzeneuillè, aprè son bé 
pouï qu'è n'où pieu tsantà de son tiosé. 

— G'è le diabe que m'a èvyie çtu renà 
por m'esorcelâ, me bailli lé z-ènemi, 
me roudzi, me dévoùrâ. Çtu viadze, y 
seu etmi ; la vergogne d'être rolli par on 
renâ veut me tiouà. 

Tot-émouerti de ne rè faire, è ne sa 
que se couitsi por se rédure. 

La Caton le lasse deurmi son soûl, & 
va to pian épraëdre le foui por faire la 
non-na. Assetàye à fian du fohyidze, le 
berna de la man, elle boute son lassé dé 
la cassa, feurgueugne de lé brasé rudzè, 
se pinsan dinse : « Çtu orampet è l'ome 
qu'è me fau por noûtra Melanie. Ma 
quemet è parla u mionne, qu'è adé 
guergne, refrognî, & ne l'a que ron-nà? 
Ora que sé dzeneuillè son lavi, è va de-
veni pieu crouye qu'on villhe cerezar '. 
E fau pore qu'è seiye dzéti avoué m'n 
Abran... » 

— Eh! David, no saë reveniè; que 
veu-te medzi?... Du café, de la sopa?... 

— Rè, lasse-mè en repoù ! 
— Qu'a-te medzi, voui? 
— Rè, qu'y te dise. 
— Vaë père acouita non tre véyadze: 

no --aë grò à conta. 

— Y me fote de té racontadze... A-te 
de l'ardzet? 

Il ne répond rien. Son renard le suf-
foquait; il avait du feu dans la tête & 
du plomb dans le ventre; il ne pouvait 
se mettre au travail. Il va s'asseoir sur 
le banc du poêle, fait un tour au jardin, 
le long du ruisseau des Sagnes; il ne 
peut tenir nulle part, ne peut rien man-
ger ni boire. David Rönnet a l'ennui de 
ses poules, de son beau coq qu'il n'en-
tend plus chanter dans son clos. 

— C'est le diable qui m'a envoyé ce 
renard pour m'ensorceler, me donner les 
démons, me ronger, me dévorer. Cette 
fois, je suis assommé; la honte d'avoir 
été roulé par un renard me tuera. 

Tout engourdi de ne rien faire, il ne 
sait que se coucher pour en finir. 

La Caton le.laisse dormir & va sans 
bruit allumer le feu pour préparer le 
goûter. Assise près du foyer, la pelle à 
feu à la main, elle regarde son lait dans 
la casserole, tisonne dans les braises 
rouges, en se disant : « Ce revendeur est 
le mari que je voudrais pour notre Me-
lanie. Mais comment en parler au mien, 
qui est toujours de mauvaise humeur & 
ne fait que grogner? A présent que ses 
poules sont loin, il deviendra plus gro-
gnon qu'un vieux céranseur'. Il faut 
pourtant qu'il soit gentil avec mon 
Abram... » 

— Eh ! David, nous sommes revenues ; 
que veux-tu manger?... Du café, de la 
soupe?... 

— Rien, laisse-moi tranquille ! 
— Qu'as-tu mangé, aujourd'hui? 
— Rien, que je te dis. 
— Viens seulement écouter le récit 

de notre voyage; nous avons beaucoup 
à raconter. 

— Je me moque de tes racontages... 
As-tu de l'argent? 

1 Ceresar, céranceur, celui qui peigne le chanvre. 
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— ûuaë, qu'y'à rf-ai... Divouè picè. 
David Rönnet sute avau du Hi, meudze 

sa sopa avoué apaëti, va de sa boètiqua 
révoua on pare de bote qu'on tserroton 
de venaëdze a apportàye. Sa fèna & poui 
la Melanie vîgnè l'amouèsa avoué leu 
batolliàdze. 

Quianze dzor apré, Abran Drô vaë 
avoué son tsèr & poui èna cadze pien-na 
de baie dzeneuillè, qu'è baille à l'ècofi. 
E fà se bin qu'u tsautaë la Melanie è 
mariàye & remarche le bon Dieu & le 
renà de son bouèneur. Elle foû beurnâye, 
& se z-éfan, bin recordâ, son devegni dé 
bon sudzet por l'oneur du pays. 

— Oui, que j'en ai... Deux pièces. 
David Rönnet saute hors du lit, mange 

sa soupe avec appétit, va dans sa bouti-
que réparer une paire de bottes qu'un 
charretier de vendange a apportées. Sa 
femme & sa fille viennent l'amuser avec 
leur babil. 

Quinze jours après, Abram Droz arrive 
avec son char & une cage pleine de belles 
poules, qu'il donne au cordonnier. Il fait 
si bien, qu'en été la Melanie est mariée 
& remercie le bon Dieu & le renard de 
son bonheur. Elle fut heureuse, & ses 
enfants, bien élevés, sont devenus de 
bons sujets pour l'honneur du pays. 

L. FAVRE. 
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Santa 
pouotae a la Società dau Sapin 

DE LA TCHAU 

Toast 
porté à la Société du Sapin 

DE LA CHAUX-DE-FONDS 

Sapin !... lé villhe et lé djouvène i / 

Vo ne sarie pâ conté de mè, s'y ne vo 
rek'mandàvo, â ma qualità de vîllhe 
Sapin biantchi pà l'aidge, apré noùtra 
beuseugne, kma d'avesie, — de vo tu 
condur kma dé z-ami avoui dé z-ami. 

No ne comparan pà le nom de Società 
dau Sapin que no no sin baillie — sé 
no fazan autrama que sté bé sapin, 
pianta deu cent an da noûtrè kmon, 
que recevan sin murmur, sin djama se 
pyindre, adé d'acouo, tote lé z-orvale 
qu'arivan : le pouè tin lé pieu fouo, le 
tenare, le z-èloudge, la gròsse piudge, 
la grêla, le bise naère, l'ouvra9, que lé 
dèvoûre3, lé c-esterminèl et lé déracène. 

Sapins !... les vieux et les jeunes ! 

Vous ne seriez pas contents de moi, si 
je ne vous recommandais, en ma qualité 
de vieux Sapin blanchi par l'âge, après 
nos travaux, comme d'habitude, — de 
vous conduire tous comme des amis avec 
des amis. 

Nous ne comprendrions pas le nom 
de Société du Sapin, que nous nous 
sommes donné — si nous faisions autre-
ment que ces beaux sapins, plantés de-
puis cent ans dans nos communs, qui 
reçoivent sans murmure, sans jamais se 
plaindre, toujours d'accord, toutes les 
calamités qui arrivent : les vilains temps 
les plus forts, le tonnerre, les éclairs, la 
grosse pluie, la grêle, les bises noires, 
le vent, qui les gâtent, les abîment et 
les déracinent. 

1 Djouvène, jeunu, du latin juvenis. Les Vaudois disent dsouvenou, conservant la syllabe ve, comme 
une partie des Neuchâtelois, les Jurassiens du Val de Saint-Imier, les Broyards et les Romontois (qui 
parlent le qvétzo) et les Bas-Valaisans. Tandis que les Gruyérins disent djoùno, en supprimant cette 
syllabe comme le français, et comme font aussi les patois des Franches-Montagnes, de Delémont, du 
Val de Moutier, du Val-de-Travers, de Genève et de Sainte-Croix (tandis que Vallorbe la conserve). 

8 Ouvra, oùra, ùrè, vent, agitation de l'air; aussi, orage. Du latin aura. La Fontaine emploie encore 
le mot aure. Les Vaudois du Piémont disent ora. Les Italiens appellent aura un zèphir, un vent agréable. 
Dans quelques vallées du Jura, ôvre signifie le vent qui souffle le soir en été. Dans les cantons de Neuchâtel 
et de Vaud, on réserve le mot vent au vent du sud-ouest. Le vent blanc des Neuchâtelois est le fbhn, ou 
la vaudaire des gens de Vevey. 

3 Dèvoura, quoique dérivant de dévorer, ne signifie en patois que gâter, abîmer. o. H. 
1 Estermina est un verbe actif très expressif qui signifie massacrer, et qui a passé dans la kyrielle 

des jurons. Employé comme verbe pronominal, il signifie se donner beaucoup de peine, s'escormancher, se 
tourmenter, se tuer; mais il n'a rien conservé du sens étymologique. j . L. M. 
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Du pieu vìllhe u pieu djouvène, du 
pieu ion u pieu couo, du pieu bé u pieu 
peu, tu lé sapin son bon vezin, ami et 
frère. Sté sapin, i son bé kma le sole 
que lé fa a veni gran, i son bon kma la 
tère que lé pouote et kma la pieudge 
qui Ili tchè dsu !... 

Vìllhe Sapin, mé r-ami i 
D'apré ça que le bon Dieu no z-a bailli, 

i ne no manque ra po ressabià à sté tan 
bé sapin. Voui, vo vête ci dé z-ami que 
no vizita et i son recieu a bra euvouè. 
De noûtre chan, lé Sapin de la Tchau 
fan to ça qu'i peùva po Ili faire piaisi; 
d'avoué qu'i séya, i son lé bin veni. 

A chan de sté sapin que son noûtre 
parin, vo vètè lé boue de foue, lé piaine, 
lé teliè, lé boutchenie, lé pesseli, lé pes-
setchin, lé z-àillè, lé z-angossie; — dzo 
y'a lé boue djati, lé poin-foue, lé grassi, 
lé z-ébyè et lé sarou2 rudge, lé z-epenè 
avoué leu rouzè, l'épilvinète, lé grosail-
lie, lé foudgîre3, lé tchadon, lé djichan-nè, 
la baladona et lé cheu dé z-avou ; — et 
poui lé blocè, lé grateku, lé z-ampè, lé 
meûron, lé frase et lé meure, que son 
boun' à medgî. 

L'y'a encouo totè sorte de poùrè pta 
piante et de pta cheu que se bouètin a 
la sote, dzo la dare dé sapin : le marliè, 
le tchampignon, le z-oreillardè, le tchan-
terel, le pèdelu, la rondeta, la lagua de 
boueu, la tatcheta nàire, la baie étéla, le 
gangan, le z-olivè, l'ardgétine, le citron 
sauvaidge, le pie-d'cha, le bovireu, le 

Du plus vieux au plus jeune, du plus 
long au plus court, du plus beau au plus 
laid, tous les sapins sont bons voisins, 
amis et frères. Ces sapins, ils sont beaux 
comme le soleil qui les fait grandir, ils 
sont bons comme la terre qui les porte et 
comme la pluie qui leur tombe dessus !... 

Vieux Sapins, mes amis ! 
D'après ce que le bon Dieu nous a 

donné, il ne nous manque rien pour 
ressembler à ces tant beaux sapins. Au-
jourd'hui, vous voyez ici des amis qui 
nous visitent et ils sont reçus à bras 
ouverts. De notre côté, les Sapins de la 
Chaux-de-Fonds font tout ce qu'ils peu-
vent pour leur faire plaisir; d'où qu'ils 
soient, ils sont les bienvenus. 

A côté de ces sapins qui sont nos par-
rains, vous voyez les hêtres, les planes, 
les tilleuls, les pommiers sauvages, les 
sapins rouges, les alisiers, les angos-
siers *; — dessous il y a les bois-gentil, 
les houx, les genévriers, les hyèbles, les 
sureaux rouges, les églantiers avec leurs 
roses, Pépine-vinette, les groseillers, les 
fougères, les chardons, les gentianes, la 
belladone et les flaurs d'alvou4; — et. 
puis les prunelles, les cinnorhodons, les 
framboises, les meurons5, les fraises el 
les mûres, qui sont bons à manger. 

Il y a encore toute sorte de pauvres 
petites plantes et de petites fleurs qui se 
mettent à l'abri, sous la feuille des sa-
pins : les morilles, les champignons, les 
oreillards, les chanterelles, les lycopor-
dons, la mauve, la langue de bœuf0, la 
tache noire ", la belle étoile, les prime-
vères inodores, les narcisses jaunes, l'ar-

1 Angossier, alisier à gros fruits. 
- Sarou, sureau. Dans le Vignoble, on appelle cet arbrisseau savoui. Un ancien quartier de St-Aubin, 

la Savoie, y doit son nom. Au-dessus de Lutry se trouve un hameau auquel il a aussi donné son nom 
Savui. — Le sureau rouge est appelé aussi sureau de montagne; Vhychle est le sureau herbacé, F. C. 

8 Fiaudja, fiaudzo,, faila, fétha, fougère. Pour les Fribourgeois, ledhi la fiaudge, veiller la fougère, 
c'est chercher à voir fleurir la fougère pendant la nuit: celui qui y arrive découvre dans l'année un trésor 
caché. — Boit clé Fiaudsire, en dessus de Lausanne, ainsi nommé a cause de ses nombreuses fougères. 

* Salsifis sauvage. 
5 Baies du saule uiarsault. 
" Buglosse. 
7 Plante dont la feuille porte au centre une tache pareille à du sang coagulé. u. H. 
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quouè de renoué, le pè de tchin, le 
milpoitu, le Ion piantin, le moron et la 

• mosse. 

Dzo quauquè grande sole1, vo sàtè, le 
to vìllhe sapin de tchampè, l'y'a de 
mouènirè avoué van baère, la né, lé bîte 
le pieu croùye, lé z-ouè, lé lu, lé louba, 
le sinlié, lé renoué, lé tcha sauvaidge, 
— avoué lé z-autre, le tasson, lé z-eurson, 
le lievrè, lé motalè, lé petoue, lé fouiné 
et lé z-ècureu, lé darbon, lé ra, le raté 
avoué lé raouzè, — et, le djo, lé tchevau, 
lé polin, lé z-ane, lé malche, lé beu, lé 
vatche, lé modjon2, lé pouo, lé béquè 
avoué leu pouotehelè, lé boc, lé Ich ivre 
avoué leu tchevri, lé mu ton et lè-fâye 
avoué leu r-agni, lé tchin, mêmamin lé 
djeneuille avoué leu poudgin, lé serpà, 
le z-anvèr et lé lezedè3. 

Su leu racene, se trénin lé limace, lé 
gremou, lé niton avoué leu couòne'v, lé 

gentine, le citron sauvage, les pieds-de-
chat, les pas-d'àne, les queues-de-renard, 
les poils-de-chien, les millepertuis, le 
long plantin, le mouron et la mousse. 

Sous quelques énormes sapins, vous 
savez, les tout vieux sapins des pâturages, 
il y a des marnières où vont boire, la 
nuit, les bêtes les plus méchantes, les 
ours, les loups, les louves, les sangliers, 
les chats sauvages, — avec les autres, 
les blaireaux, les hérissons, les lièvres, 
les belettes, les putois, les fouines et les 
écureuils, les taupes, les rats, les souris 
avec les musaraignes, — et le jour, les 
chevaux, les poulins, les ânes, les tau-
reaux, les bœufs, les vaches, les génisses 
et les veaux, les porcs, les truies avec 
leurs porcelets, les boucs, les chèvres 
avec leurs chevreaux, les moutons et 
les brebis avec leurs agneaux, les chiens, 
même les poules avec leurs poussins, 
les serpents, les orvets et les lézards. 

Sur leurs racines, se traînent les li-
maces, les limaçons, les escargots avec 

1 Sote, ailleurs sota, chota, siouta, soha, nom féminin, couvert, abri, — étable, et, par extension, 
immense sapin servant de couvert. Etre à la sote. être à l'abri de la pluie. Le verbe sotâ, chotd, tsotâ, 
signifie cesser do pleuvoir. S'achota, s'assota se mettre à l'abri de la pluie. — Vient peut-être du latin 
siccilas : en romanche siUt, soc; ancien français soutecte, toit. — On trouve sota dans les vieux documents 
dès 1406. J. i.. sr. 

- Modjon, modzon, s'emploie dans différents sens : 1° c'est le veau malo par opposition à modje, 
mudze, veau femelle; — 2° c'est le jeune taureau de un à deux ans ; — 8° enfin, au pluriel, les modjons ou 
medzons sont tous les individus de la race bovine qui ne sont plus veaux, mais qui ne sont pas encore 
vaches ou taureaux faits. — La modjenaire ou modzenaère est le pâturage de montagne où l'on ne met 
que le jeune bétail (avec les poulins); — le modjounai ou modzendë est le berger qui a sous sa garde un 
troupeau de cette nature. — C'est de là que sont venus les noms de famille Moginier, Mogeonny (Vaud) 
et Mojon (en patois Modjon, Val-de-Ruz). — En italien, manzo, bœuf, et mantello., génisse; en romanche, 
mouig, bœuf; en grec, moschos, veau, génisse. .T. L. M. 

Au siècle dernier, le clergé de Lausanne appelait modjon les pasteurs de campagne, qui, en revanche, 
traitaient de heroic, béliers, les ministres de la ville. DOYEN BRIDEL. 

3 Lezedè, lézard. Les Prihourgeois disent le linser; à Montreux, le léser est le lézard vert, tandis 
qu'on appelle lézerta ou li zèta le lézard gris; au Val-de-Ruz, à Boudry et à la Béroche, lamenta;' du 
latin lacerto. — Dans plusieurs parties du canton de Vaud, le lézard gris s'appelle lanternèta, probablement 
du lalin latere, latebra, à cause do sa promptitude à fuir; en d'autres, on le nomme gremelièta, du verbe 
gremelhi, frétiller, être sémillant. — En Lorraine, le lézard s'appelle le men'tré des fontaines (ménétrier), 
pourquoi ? Y. C. 

1 Ritournelles pour faire montrer les cornes aux escargots : 
Caukeuille, haubeuillo, se te ne tré pa té corne, y tiére ton paro, ta mare et té .s-éfan, et té avoui. 

(Patois du Landeron. Recueillie par P. BUCHENEL.) 
Coukeille, boubeille, montre-mè tè corné, bibornè!... Se te ne me le moire pà, te tyeiri, té, ton pére, ta 

mere, te frâre, te sert et le ;-infan. 
• (Patois de la Béroche. Recueillie par Aüg. PORRET.) 

Ces deux citations nous permettent de faire la remarque suivante: Dans la bouche de nos vieillards, 
P'iré signifie père ou mile, et miré, mère ou femelle. La nouvelle génération a'établi une distincton 
qui lui fait honneur: pour père . 'nnre, elle à\t.père, mère, et elle réserve les formules pâré,mâré pour 
désigner le mâle et la femelle des animaux. .T. T.. M. 

PATOIS NEUCHATEL01S 14 
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bo, le crapaii cretolà, le ran-nè vouadè 
et le renollhe naire, le lezedè d'ave, 
padan que le sautureu, le tchevau-matin, 
le fremi et le fortchètè eouô da l'erbe 
kma dé ptè mouaele, et que lé vouêpe, 
le bouodon, lé motchète, le carcouaille 
et le pavelion1 se couratè da le r-air, 
u sole. 

Ma c'è le z-ozé que se rélaidgïn assebin 
dsu sté gran sapin!... I fau ohyi le 
z-aillè, le cresenne, le z-èparvi, le ero, 
lé couônaillè, le z-ègace, le dgeai, le 
pique-boue, le tchouète, le bécasse, le 
djapè et le pie-nair, le grive, lé coucou, 
lé moile a bec djauno et lé moile a cou 
bian, le raitche, lé boute-lieu, lé mè-
zaèdge, le tiasson, lé tcharginolè, le 
dgeo-rudge2, lé serin, le tèrin, le couètè-
rudge, lé vatse-cuveta, lé ritolà, lé taquè, 
le ransignolè3, lé lunote, lé chapelè pèr, 
le fauvète a tête naire et le grise, la ver-
daira!... Tu sté z-ozé et baè d'autre su bye 
et tchante à l'anu de sté sapin. 

No vèiaèk u tchavon. Villhe et djou-
vene Sapin, soitin de reçabyâ a noùtrè 
parin, sté z-âbre pieu hau que cent pie 
que no z-aè bailli leu nom !... Ne sarin-
no pà dé z-ingra de n'pà motra noûtre 
respè po Uy?... 

Fau-tu encouo le dere? Sté sapin, on 
le rasse, on à fà dé baie z-hotau po le 
grò, et de pta tchau po le z-autre. Sin 
le sapin, bécou de steu fin moulé qu'on 
knio pru, n'aran por ho tau que de poitu 
de renoué et de tasson. — Et poui on 
lé beurle assebin, po no teni tchau et à 

leurs cornes, les crapauds, les crapauds 
rugueux, les rainettes vertes et les gre-
nouilles noires, les tritons, pendant que 
les criquets, les scarabées dorés, les 
fourmis et les forficules (perce-oreilles) 
courent dans l'herbe comme des petits 
diables, et que les guêpes, les bourdons, 
les abeilles, les hannetons et les papillons 
se poursuivent dans les airs, au soleil. 

Mais ce sont les oiseaux qui se réjouis-
sent aussi sur ces grands sapins !... Il 
faut entendre les aigles, les crécerelles, 
leséperviers, les corbeaux, les corneilles, 
les pies, les geais, les pics, les chouettes, 
les bécasses, les grives (djape et pieds 
noirs), la grive musicienne, les coucous, 
les merles à bec jaune et les merles à 
plastron, les râles, les bouvreuils *, les 
mésanges, les pinsons, les chardonne-
rets, les rouges-gorges, les serins, les 
tarins, les queues-rouges, les hoche-
queue, les roitelets, les taquets, les ros-
signols, les linotes, les mésanges à tête 
bleue, les fauvettes à tête noire et les 
grisettes, le verdier des haies !.... Tous 
ces oiseaux et bien d'autres sifflent et 
chantent en l'honneur de ces sapins. 

Nous voilà au bout. Vieux et jeunes 
Sapins, souhaitons de ressembler à nos 
parains, ces arbres plus hauts de cent 
pieds qui nous ont donné leur nom!... 
Ne serions-nous pas des ingrats de ne 
pas montrer notre respect pour eux?... 

Faut-il encore le dire? Ces sapins, on 
les scie, on en fait de beaux bâtiments 
pour les gros, et des petites maisons 
pour les autres. Sans les sapins, beau-
coup de ces fines bouches qu'on connaît 
assez, n'auraient pour demeures que des 
trous de renards et de blaireaux. — Et 

1 Papillon. Au canton de Vaud, prètôlet, pelevoué, pilivet, pillevouet, farfaillet, de l'italien farfalla. 
1 Les bouvreuils sont appelés Pequa-boton par les gens de la plaine, lorsque ceux-ci les voient 

descendre aux grandes neiges, en février, et manger les boulons des arbres fruitiers, des pruniers surtout. 
' Dgeo ou djo, jabot, gorge. On dit de quelqu'un qui a de beaux devants de chemise: i fâ dgeo bian. 

o. H. 

* Ransignolet, c'est presque partout, en patois, le nom du rossignol; cependant en certains endroits, 
on dotine ce nom aussi au tarier, appelé plus haut le térin. Vieux français ransignolet, italien Insignitolo: 
du diminutif latin lusciniola. J. L. M. 
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via. Le lagueurme1 me tchèsan avau le 
vzajdge quan y pinso bin à to ce. 

Et poui — c'è la rinsonèle, — sin le 
sapin, que devandran çleu que fan le 
supretè?... Et le bouillandìre, s'eln'avan 
pà de z-étcharoton2 a beurlà et de cadre 
pò faire la boua de patite que ressabia 
sovà a de van-nieurè d'ècofie, tan è son 
nair ?... 

Vive lé Sapin ! !... 

Ami HUGUENIN3. 

puis on les brûle aussi, pour nous tenir 
chauds et vivants. Les larmes me tom-
bent en bas le visage, lorsque je pense 
bien à tout cela. 

Et puis — c'est la fin, — sans les sa-
pins, que deviendraient ceux qui font 
les allumettes?... Et les lessiveuses, si 
elles n'avaient pas de gros morceaux à 
brûler et des cendres pour faire la les-
sive des chemises qui ressemblent sou-
vent à des tabliers de cordonniers, tant 
elles sont noires?... 

Vivent les Sapins!!... 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 

1 Lagueurme, larme, en latin lacryma, en grec dacrion, en italien et en espagnol, lagrima, en vieux 
français et en patois fribourgeois, légrema. Les Suisses romands préfèrent quelquefois le g au c, et diront 
graie, grayon, gravate, segone!, agacia, etc. C'est ce qui est arrivé pour lagueurme. 

2 A la Béroche, fare lo tserè, c'est mettre le billon en sciage, c'est le tsérota. — Les étcharotons ou 
tsérotons sont les morceaux que le scieur enlève en formant une coche au bout du billon. Ils semblent faits 
exprès pour être mis sous les chaudières murées, dans les fournaises. 

3 Ami Huguenin était le plus fort patoisan qui ait jamais existé à la Ghaux-de-Fonds. Il connaissait 
tous les secrets de cet idiome et toutes les traditions de la Montagne. On peut dire qu'iZ vivait en patois : 
son garçon, instruit avec M. Lucien Landry, était élevé ne parlant que patois. Ami Huguenin était un jovial 
qui, en dépit de tous los tracas de la vie, y voyait plus à rire qu'à pleurer; du moins c'était l'effet qu'il 
produisait. Il avait organisé, avec un ami, des tournées de Noël : déguisés en vieux et vieille, ils s'en 
allaient dans les cafés et les cercles, chanter en patois et conter force histoires variées, légèrement grivoises, 
le tout au profit d'œnvres de bienfaisance, car Ami Huguenin était le meilleur des hommes et un philan-
thrope de bon aloi. On lui doit le Cercle du Sapin, fondé en 3857, tout particulièrement pour ne pas laisser 
perdre tout à fait le vieil idiome montagnoli. Il en rédigeait les procès-verbaux, en patois; malheureusement 
les premiers cahiers ont disparu des archives du cercle. Après lui, le but du fondateur n'a plus été poursuivi 
et le Cercle du Sapin est devenu un simple cercle politique. L. L. 



PATOIS DE LA BÉROCHE 

Revue de l'an-näye nonante-trâè Revue de l'année 1893 
- - : » = - - 3 . C 

Su la demanda de m'n ami ïsàbio, 
y'ai intrepraè de fàre, mè, Diozaide, 
on pahizan, avoui lu, on grate-papàè, 
è avoui Alfonse Humbè, lo gran petchàè 
de Vèr-Tsi-lo-Bà ao bin Gordzì-lo-Lé, 
na petita revua de chui me de schtu 
yan, por que noùtre z-aprì-venyin 
pûssan savâè ao djusto ein que s'a passa 
pè la Bèrotse. 

L'an-näye a cominci pè na fràèdure 
de tsin, na cramina dao diabo, qu'on 
n'ouzàve pà bouèta lo nà lé devan. Nè-
dzîve de recrince1. L'ètàè on rude euvè. 

Aè Pràèze de Gordzì, lo métre-aè-biole2 

ètâè doblidzi de rinvyi le s-infan de l'è-
coûla, por ein que l'intse ètàè dzalàe din 
le z-incretero. Ma, ein n'inpatsìve pà le 
boeûbe è le baeschte de se ludzi. Le pieu 
peti revegnan a l'ho tau avoui lo bè dao 
nà asse rudzo qu'on grataku, taquan dàè 
din, to ragroucenâ, è le man, que deba-
tàvan, din làè saquète. E s'apoivan na 
bouussäye contro lo fornè, s'assetàvan ao 
catsè, è piou alàvan recominci. 

L'ètàè on re-tse tin pò celàè qu'avan 
dao boù dù a vindre ; tu celàè que n'avan 
pà na bouèna provizion coreçan pè le 
Pràèze por in atselà ; ma l'avan bin dao 
mau d'in trova. 

Sur la demande de mon ami Chabloz, 
j'ai entrepris de faire, moi A. Porret, 
un paysan, avec lui, un écrivain, et Al-
phonse Humbert, le grand pêcheur de 
Vers-Chez-le-Bart ou Gorgier-le-Lac, une 
petite revue d'un semestre de cette 
année, pour que nos après-venants puis-
sent savoir au juste ce qui s'est passé à 
la Béroche. 

L'année a commencé par une froidure 
de chien, un froid intense, (tellement) 
qu'on n'osait pas mettre le nez là devant 
(la maison). Il neigeait de rage. C'était 
un rude hiver. 

Aux. Prises de Gorgier, le régent était 
obligé de renvoyer les enfants de l'école, 
parce que l'encre était gelée dans les 
encriers. Mais cela n'empêchait pas les 
garçons et les filles de se glisser. Les 
plus petits revenaient à la maison avec 
le bout du nez aussi rouge qu'un fruit 
d'églantier, claquant des dents, le dos 
tout arrondi et les mains faisant mal 
(de froid) dans leurs poches. Ils s'ap-
puyaient un moment au poêle, s'as-
seyaient à l'escalier de celui-ci et al-
laient recommencer. 

C'était un riche temps pour ceux qui 
avaient du bois dur (de hêtre) à vendre; 
tous ceux qui n'avaient pas une bonne 
provision couraient les Prises pour en 
acheter; mais ils avaient bien de la 
peine d'en trouver. 

1 II neige de recrince, de rage, lorsque le froid étant très intense, il tombe quelques rares flocons de 
neige. 

2 Nom dérisoire donné aux régents, maître aux verges île bouleau. 
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Noùtro vezin Fran-Keur qu'ètàè ala 
a Tavahi por atsetà dàè cäyon, in ètàè 
reveni to trischto d'avàè viu, su la fàère, 
on sindzo qu'e l'avàè pràè por èn infan 
rurlo nèglidzì, que grulàved de fràè. E 
n'èlàè rin veti que d'on crou-yo godilion 
rudzo; è l'èràè z-&è lauta de razà è de 
para2 le r-onlye. E, in fézin na conpa-
rezon avoué le dzin de s'n hotau, trovàve 
qu'e deveçan remâcha lo bon Dieu d'ìtre 
dinse bin veti, bin ao tsau et beurnà, 
pindin que l'y'avàè tan de mizère pè lo 
mondo. 

Le dzin, apri avàè tailli le mozè, 
s'assetàvan su lo ban d'ano3, a l'avri, 
por fare dàè paci è dàè ètserbin. Lyàè 
alâvan dru. 

Ao màè de fevrà, lo tin a raduci, è 
la pieudze s'a boèta in trin. La nèdze a 
cominci a fondre de na taula façon que 
to è z-àè tsandzì in ru, le tsan è le tse-
min. L'évoue* ne poua pà intra din la 
tèra dzaläye : le corsai tota pè déçu è 
trénàvo to lavi, la tè."a è le pieure. Le 
s'infouatàve din le z-ètrabye, din le 

Notre voisin Franc-Cœur qui était allé 
à Estavayer pour acheter des porcs, en 
était revenu tout triste d'avoir vu, sur 
la foire, un singe qu'il avait pris pour 
un enfant très négligé, qui tremblait de 
froid. 11 n'était rien vêtu que d'un mau-
vais jupon rouge; il aurait eu besoin de 
raser et de couper les ongles. Et, en 
faisant une comparaison avec les gens 
de sa maison, il trouvait qu'ils devaient 
remercier le bon Dieu d'être ainsi bien 
vêtus, bien au chaud et heureux, pen-
dant qu'il y avait tant de misère par le 
monde. 

Les gens, après avoir fendu les mosets3, 
s'asseyaient sur le banc-d'âne, à l'abri, 
pour faire des échalas et des copeaux. 
Ils y allaient fort. 

Au mois de février, le temps a ra-
douci, et la pluie s'est mise en train. 
La neige a commencé à fondre d'une 
telle façon que tout a été changé en 
ruisseaux, les champs et les chemins. 
L'eau ne pouvait pas entrer dans la terre 
gelée : elle courait toute par dessus, et, 
traînait tout loin, la terre et les pierres. 

1 Grùla, verbe neutre trembler; verbe actif secouer, agiter, chevroter: gruld le pronmè, — gruld la 
voi. — En Bourgogne grullhé, en Lorraine greullé, croulé; italien crollare. — Les verbes français 
grouiller et crouler sont de la même famille. .T. T,. M. 

2 Paru signifie retrancher, tailler, couper les ongles des animaux et la corne de leurs pieds. 
8 Le banc d'àne est un banc auquel est agencé une espèce de grand ètau de bois manœuvré avec les 

pieds, servant surtout à la fabrication des échalas. Les écherbins sont les éclats de bois provenant de cnlte 
fabrication. — Les mosets sont des morceaux de sapin de cinq pieds de longueur, à transformer en échalas. 

4 Evoue. « Pour eau, nos vieillards disent ivoue; les jeunes gens ont trouvé mieux de dire igue ou idie.» 
(Bibliothèque romnne de la Suisse.) Cette plainte date de 1855 et, dès lors, les choses n'ont fuit que 
s'aggraviT dans ce sens. Au sujet de la traduction de la chanson du Couései Heiri, M. A. Dardel-Thorens, 
archéologue aussi distingue que modeste, m'écrivait de Saint-Biaise: «Nos plu-< anciens vieillards m'ont eu 
dit qu'étant ji unes, et parlant patois, ils ne comprenaient pas facilement celui des vieillards, qui cependant 
avaient toujours habité la localité. » — Tvue est donc le vieux nom de IVau dans la région alpestre: Nerivue 
(Noire-Eau) est le nom d'un ruisseau de la Haute-Gruyère et de deux villages fribourgeois ; un village voisin 
est Erbivue, en français Albeuve (Blanche-Eau) ; — dans le canton de Vaud, il y a la Kogivue ou Rodzidye 
(Rouge-Eau), devenu nom de fiimille. Dan6 le Jura, la transformation prise sur le fait dans Rodzivùe, est 
la règle generale ; on n'y dit ras ivoue, mais idye, igue et aiguë. Ballaigue (Belle-Eau), Noiraigue (Noire-
Eau), Longeaiguc (Longue-Eau). — Cependant, avant les mots aiguë et ivoue, le patois désignait l'eau par 
un autre nom encorp, c'était Voue, — que l'on retrouve aussi dans plusieurs noms locaux: le village vaudois 
de Prcvonloup (Profonde-Eau), les Piaines-du-Loup sur Lausanne (Plaines-de-1'Eau), La Louve (l'Eau) qui 
en vient, la Vu d'Ue du Gorgier (la Voie de l'Eau), la Loue de Franche-Comté (l'Eau). — Le fait qu'à la 
Bèroche, on dit l'évoue ou l'évoe, tandis qu'au Val-de-Ruz et ailleurs on dit l'aiguë, peut s'expliquer ainsi: 
durant le moyen âge, les villages bérochaux faisaient partie de la banlieue d'Estavayer, et les villages 
outre-lac du ressort de cette ville avaient le droit et la coutume de couper leur bois dans les joux bèro-
chales. — Cependant, à la Bèroche, on appelle l'eau de cerise en patois, l'aiguë de cerise. — A la 
Chaux-de-Fonds, on dit l'Ave. — D'après Littré, si au XI1™ siècle, on écrivait l'ewe, au XII1"0, on écrivait 
aussi l'aiguë. Etymologie : provençal aigua, catalan aygua, espagnol et portugais agua, ancien italien 
nigua, italien moderne acqua, — du latin aqua, qui a donné régulièrement eve. 
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tègnemin1. On ne savàè pieu que fare 
dàè bite; le bossè nadzìvan din le cave 
que c'ètàè na mizére ; na partia dàè 
dzin créyan que c'ètàè lo deludzo que 
recomincîve è boûtàvan aprì la corée-
de-St-Martin. 

Cin a dura on pare de dzo. Aprì què, 
lo bì tin è reveni. Ma le tsemin è le 
vion2 ètan tro crullhy. Din le tsan è le 
vegne on pou roûto, è n'y'avâè pieu rin 
de tèra; ma auvoè ein ètàè quasi pian, 
ll'y'in avâè dàè tetse. On l'a bin viu pieu 
ta : se tota ce Z-èvoue qu'è dinse partia 
ao lai ètàè on pou intràye din la tèra, 
on n'èrâè pa z-âè na taula setseresse ; le 
tan-na3 è le source n'èran pà dinse teri. 

Lo mâè de mar n'a rin z-âè de bin 
remarcâbyo, se ce n'è que lo bî s'a 
bouètà in trin dza de bouène eûra è, to 
d'bon, lo di z-ouè, po continua dadràè. 
Taulamin que le pahizan è le vegnolan 
an pouu fàre lâè bezogne tot a lâè éze. 

Aprì avâè fini de poi è de reporta la 
tèra, le vegnolan se son bouèta a dè-
çotelà*, a provagnî lo fandan5 (na pa lo 
quicheu6), a pianta dàè barbue7, a fàre 
dàè berelè ao zizel, a focherà, è a abè-
quà è pianta le paci. L'ètan to dètse-
pounà8; è vouèdìvan làè quartète, in 

Elle s'introduisait dans les étables, dans 
les logements. On ne savait plus que 
faire du bétail; les tonneaux (vides) na-
geaient dans les caves que c'était une 
misère; une partie des gens croyaient 
que c'était le déluge qui recommen-
çait et regardaient si l'arc-en-ciel se 
montrait. 

Cela a duré une paire de jours. Après 
quoi, le beau temps est revenu. Mais les 
chemins et les sentiers étaient tout 
creusés. Dans les champs et les vignes 
un peu en pente, il n'y avait, plus de 
terre ; mais où c'était presque plat, il y 
en avait de gros tas. On l'a bien vu plus 
tard : si toute cette eau qui est ainsi 
partie au lac était un peu entrée dans 
la terre, on n'aurait pas eu une telle 
sécheresse; les sources profondes et au-
tres n'auraient pas ainsi tari. 

Le mois de mars n'a rien eu de bien 
remarquable, si ce n'est que le beau 
(temps) s'est mis en train déjà de bonne 
heure et, tout de bon, le 18, pour con-
tinuer régulièrement. Tellement que les 
paysans et les vignerons ont pu faire 
leur ouvrage tout à leur aise. 

Après avoir fini de tailler (la vigne) et 
de reporter la terre, les vignerons se 
sont mis à dessoteler, à provigner le 
fendant (non pas le quisseux), à planter 
de jeunes ceps, à courber les sarments 
du plant d'Alsace en forme de demi-cercle, 
à fossoyer, à planter (légèrement d'abord, 

1 Tègnemin, où l'on se tient, où l'on demeure. 
2 Vion, de via, voie; un petit sentier est un vionnet (iennet aux Ormouts). — De là le nom de famille 

Vienet. 
* Tan-na, source profonde, par exemple les trois Tan-nes de Gorgier, la Tan-na du Crochet, et Cata-

Tan-na ou Cova-Tannas, au-dessous de Sainte-Croix. — Ailleurs, profonde caverne : Lé Tanné de Corjeon, 
dans les Alpes vaudoises, la Tanna à l'Or, dans les rochers près de Roche, la Tanna ai Chure. la caverne 
des freux, Rochers de Naye. — h'igue barbotanna est une source qui sourd en bouillonnant. 

1 Déçoteler, déchausser les jeunes ceps et enlever les racines croissant au niveau du sol. 
5 Le fendant est lo raisin qui se fend sous la dent et dont la gousse reste adhérente à la pulpe. 
" En revanche, le quicheux ou quisseux est celui dont la gousse se détache lorsqu'on le mange. 
' Une barbue ou poudrette est un provin ou un sarment avec ses racines. .1.-11. n. 
8 Est-ce au fait que les vegnolans, pour leurs travaux, doivent être presque toujours à moitié vêtus, 

que le nom primitif de l'Abbaye des Vignerons de Vevey était l'Abbaye des Maii-Cottêr (mal couverts, 
peu habillés, pauvrement vêtus) Ì 
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fazan la cauzète èna bouussäye. C'ètàè 
on piézi de le vaèr : pà on gaguè !... 

Le pahizan aràvan, voignivan', ertsi-
van, rebatàvan 2, in dezan lo contin : 
«La pouussa de mar vau de l'or; — 
s'on dàè voignì son bya din lo paco, fau 
voignì s'n ordzo din la pouussa!... » 

Le fène3 fezan le couerti, in bardjakan 
dinse : « Le bouri-bouri alàvan cominci 
d'ova*; — lo quinson avàè tsantâ son 
premi bè de vire-vire, son guilleri, lo 
dize-sa de fevrà; l'ètàè lo momin de 
vuagni lo tsenèvo5. » — S'è l'avan z-àè 
on senaillon dezo lo manton, comin le 
tchìvrè, l'èran fa on bì tredon ! 

C'èlàè n'actività comin, dàè z-an-näye, 
ao màè d'avri. Ah ! lo bì tin que fezàè ! 
To. le màè è z-âè bì. Lo trante-yon, 
qu'èlàè lo gran devindre, on veyàè dao 
mai. 

Por quan t-àè z-ozi que revìgnin per 
tsi no ào bontin, vàètci ein qu'y'àè marca 
su lo calindràè : l'ètorni tsantàve in 
Gomba-Mare, ao fin couètsè de na nohire, 
le ouè de févrà, è l'olièta, lo kianze, 
su lo Mon-Djàco, in déçu de la fin de 
Gordzi; le vouètse-cuva raodàvan amori 
lo ru de Sint-Aobin, la premìre senàn-
na de mar, è la grìva tsantàve din lo 
boù dao Dèvin, lo kianze de mar. 

à fond ensuite) les échalas. Ils étaient 
en manches de chemise ; ils vidaient leur 
chopine (quart de pot de vin) en causant 
un moment. C'était un plaisir deles voir: 
pas un tatillon !... 

Les paysans labouraient, semaient, 
hersaient, roulaient, en disant tout con-
tents : « La poussière de mars vaut de 
l'or; — si l'on doit semer son blé dans 
la terre bien mouillée, il faut semer son 
orge dans la terre très sèche... » 

Les femmes faisaient les jardins, en ca-
quetant ainsi : «Les canes allaient com-
mencer de faire des oeufs; — le pinson 
avait chanté son premier bout de roulade 
le 17 de février ; c'était le moment de 
semer le chanvre. » — Si elles avaient eu 
un grelot sous le menton, comme les chè-
vres, elles auraient fait un beau carillon ! 

C'était une activité comme, des années, 
au mois d'avril. Ah ! le beau temps qu'il 
faisait ! Tout le mois a été beau. Le 31, 
qui était*le grand vendredi (Vendredi-
Saint), on voyait du hêtre feuillu. 

Pour quant aux oiseaux qui revien-
nent chez nous au printemps, voici ce 
que j'ai noté dans le calendrier: l'étour-
neau chantait en Comba-Mare, au fin 
haut d'un noyer, le 8 de février, et 
l'alouette, le 15, sur le Mont-Jacot, au-
dessus de la fin de Gorgier; les hoche-
queue rôdaient en haut le ruisseau de 
Saint-Aubin, la première semaine de 
mars; et la grive chantait dans le bois 
du Dévens6, le 15 de mars. 

1 Là où le français a le y, le patois nous présente assez souvent le w anglais. Par exemple, vouagni, 
semer, est le vieux verbe français guigner, — vouaiti, regarder, est le mot français guêter, voaarda est 
garder. — Dans le français même, rapprochez vaste et dévaster, de gâter (pour gaster). 

2 Rebatd, passer le rouleau sur un champ. — Rebatâ lo contre-amont, signifie être sorcier, disposer 
de forces surnaturelles. — Dans les Vallées vaudoises du Piémont, ribata. J. L. M. 

» Signalons, dans la dérivation du latin, une des différences entre le français et le patois, qui font de 
celui-ci une langue et non un français corrompu : des mots latins qui ont deux syllabes de suite commençant 
la première par m, la seconde par n, le français n'a gardé que le m, le patois, que le n. Exemples (nous 
prenons les génitifs latins): femenœ, femme, fèna, — dominée, dame, dona, — somni, sommeil, sono. 

J . L . M. 
4 D'après une remarque populaire, les canes ne font des œufs que du moment où on sème l'orge à celui 

où on le recueille. 
'•> Un vieux dicton dit qu'au premier chant du pinson, les ménagères s'entrecrient : A-te voignl ta 

isenevaïre, vire ?... p .c . 
0 Dévens, Fresens, prononcer in. C'est la vieille prononciation paloise de toute la Suisse romande, 

malheureusement défigurée par les Vaudois, qui prononcent an (Echallens), et les Fribourgeois, qui laissent 
dire ance (Gottens). 
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C'è a çtu niàè de mar que la Kemena 
de Gordzî a ratsetà le moelin qu'aparte-
gnâè a on lûlû de Tavahi. C'ètàè bin fàè, 
por ein que le dzin de l'autro fian dao 
lé n'an pà fauta d'avàè dàè moelin per 
ci : çâè casseroû de mon-nà no rebaillan 
prau fàrna, prau remolon è prau reprin, 
ma vouàrdan to lo pouussè. 

La Kemena de Gordzî a assebin dé-
cida de fare on gran rèzervoi in déçu 
dao velàdzo, por forni de Tévoue din le 
menàdze1, por ein que le fène perdzan 
tro de tin a se conta le novi in alindin 
que lai sile sèan pyéne, a la fontàn-na. 
L'è bin pieu comoûdo è melyâè martsî 
de le z-abona àè gazète que de le vaèr 
vè lo borni la mâèti de la matenäye, 
pindin que làè sopa brêle è que le z-infan 
rêlan a l'hotau. 

Po réussi din s'n intrepràèza d'amena 
de l'évoue dâè Prâèze dzank ao velâdzo, 
lo Consè de kemena a fàè nonmà na 
Comission qu'ètâè a nom9 « Comission 
dâè z-Eyoue»... Ma, apri to, vaèkè co-
min ein s'a passa; ye relâèvo ein din lo 
làèvro dao Consè : 

« Lo prèzidan lyàè deza : Se vo z-ìte 
z-âè convoqua a l'estraordinéro, n'in fau 
pa ìtre èbahi. Lo sudzè que no tin ao 
keu n'è pad'la gnognote, l'è rudo sèrieu. 
Assebin vo z-ite a pou prì tu veni ; è n'y 
a que lo Bredoulon que s'a fa a l'eskuza : 
è dàè reschtà a l'holau por voirdà lo peti, 
a coûza que sa ièna è aläye fare la can-
poûta tsi l'Anchan3 do Hau. Dao rèclito, 
ne fau pa lo regrèta, l'è on vire-casak, 
èna dzin de rin. — Y'invìto tu celàè que 
son d'aco por nonmà èna Comission dàè 

C'est à ce mois de mars que la Com-
mune de Gorgier a racheté le moulin 
qui appartenait à un bonhomme d'Es-
tavayer. C'était bien fait, parce que les 
gens de l'autre côté du la<?-n'oiit pas 
besoin d'avoir des moulins par ici : ces 
àorciers de meuniers nous rendent assez 
farine et assez son, fin et grossier, mais 
ils. gardent (pour eux) toute la fleur de 
farine. 

La Commune de Gorgier a aussi dé-
cidé de faire un grand réservoir en 
dessus du village, pour fournir de l'eau 
dans les ménages, parce que les femmes 
perdaient trop de temps à se conter 
les nouveaux en attendant que leurs 
seilies soient pleines, à la fontaine. Il 
est bien plus commode et meilleur mar-
che de les abonner aux journaux que 
de les voir vers la fontaine la moitié de 
la matinée, pendant que leur soupe brûle 
et que les enfants crient à la maison. 

Pour réussir dans son entreprise d'a-
mener de l'eau des Prises jusqu'au vil-

• läge, le Conseil de commune a fait nom-
mer une Commission qui était nommée 
«Commission des Eaux»... Mais, après 
tout, voilà comme cela s'est passé ; je 
relève cela dans le livre du Conseil : 

« Le président leur dit : Si vous avez 
été convoqués à l'extraordinaire, il n'en 
faut pas être surpris. Le sujet qui nous 
tient au cœur n'est pas rien; il est très 
sérieux. Aussi êtes-vous à peu près tous 
venus; il n'y a que le Bredoulon (qui 
roule) qui s'est fait excuser : il doit rester 
à la maison pour garder le petit, parce 
que sa femme est allée faire la chou-
croute chez l'Ancien du Haut. Du reste, 
il ne faut pas le regretter, c'est un re-
tourne-veste, une gent de rien. — J'in-

1 II est à remarquer que Ja terminaison de certains mots change selon qu'ils sont au singulier ou au 
pluriel: on velâdzo, dâè velàdze; la fèna, le fène, etc. 

1 lire a nom est l'expression employée par le patois pour dire: avoir nom, ótre nomme. Le doyen 
Bridel écrit cette expression avec le verbe avoir : l'avai à nom. J. L. M. 

a Anchan. ce mot ne s'applique qu'à la charge d'ancien d'église; on anchan, due z-anchan. Si l'on 
veut parler des temps anciens, on dit ci-dévan, dao vîllho tin, dao tin d'on yddso. U Anchan est un des 
noms donnés au Diable. 
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z-Evoue a lèva la man... Gin va bin : 
tote le man son leväye; è n'y'a que çàè 
quauquè z-orgolia dàè Prâèze que ne 
son pa d'aco avoui no, por ein que l'an 
tsacon on borni a fian de s'n hotau. Ma 
ein n'yè fàè rin ; no no fotin pa mau de 
ein, no z-in 'na forta majorità... — 
Dèvan de lèva la séance, ye propoùze 
qu'e sèe acordà, àè fré de la Kemena, a 
tsacon on quarterè a baère. Hà ! çtu 
yàdzo, le z-avi ne son pa mitiguà, ne 
divizà; tote le man son leväye !... Ye 
savâè prau que l'y'avàè de l'aco din 
noùtra Kemena... La séance è leväye. — 
E tu insinbye rêlan : Vivo lo prèzidan !... 
Vivin no !... » 

Ma, lau vo dere que, pye tàr, on n'è 
z-àè doblidzi de rebatsé çta Comission. 
On lyàè desa : « Comission dàè Saucece 
ao fèdzo», por ein qu'e le n'è z-aìvoi 
convokäye que por ala mindzi dàè sau-
cece ao fèdzo, à Binvelâ. E pare que por 
qu'e-n'intrepràèza su le z-évoue rèucece, 
fau qu'e l'y'àè na Comission por gota le 
saucece, por ein que se le saucece n'ètan 
pa prau saläye, l'évoue ne sinbyeràè pa 
bouèna. 

Çta Comission a vautà comin on seul 
omo que le dzin de Binvelà avan bin 
insezenà làè saucece. C'è porkè tu le 
menàdze de Gordzì è Tsi-lo-Bà an, au-
rindràè, na guintsèta su lo lavya, din la 
couezena, a rézon de vin fran per an; 
l'è pò rin... In vàèkè, dao progrè !... 
Me z-ami ! !... 

Lo màè d'avri s'a bouèta in trin pè 
na bize de la me-tsance, qu'a continua 
tranquilamin a sofya dzank' a la fin, 
pindin pieu de quatro senàn-na. Lo 
vìpre, pà la pye croùye breke de djo-
rantcha; djamé na gota de pieudze !... 
E l'eràè foillhu vàèr comin, tu le dzo, 
on boûtàve sa tetse de fin!... On dezâè 
adi: No z-in de l'évoue deman !... Ma, 

vite tous ceux qui sont d'accord pour 
nommer une Commission des Eaux à 
lever la main... Cela va bien : toutes les 
mains sont levées; il n'y a que ces quel-
ques orgueilleux des Prises qui ne sont 
pas d'accord avec nous, parce qu'ils ont 
chacun une fontaine à côté de leur maison. 
Mais cela n'y fait rien; nous nous mo-
quons pas mal de cela, nous avons une 
Porte majorité... — Avant de lever la 
séance, je propose qu'il soit accords, 
aux frais de la Commune, à chacun un 
quart de pot (de vin) à boire. Ah ! cette 
fois, les avis ne sont pas partagés, ni 
divisés; toutes les mains sont levées!... 
.le savais assez qu'il y avait de l'accord 
dans notre Commune... La séance est 
levée. — Et tous ensemble crient : Vive 
le président! Vive nous!... » 

Mais il faut vous dire que, plus tard, 
on a été obligé de rebaptiser cette Com-
mission. On liai dit : « Commission des 
saucisses au foie», parce qu'elle n'a été 
convoquée que pour aller manger des 
saucisses au foie, à Bonvillars. Il parait 
que pour qu'une entreprise sur les eaux 
réussisse, il faut qu'il y ait une Com-
mission pour goûter les saucisses, parce 
que si les saucisses n'étaient pas assez 
salées, l'eau ne semblerait pas bonne. 

Cette Commission a voté comme un 
seul homme que les gens de Bonvillars 
avaient bien assaisonné leurs saucisses. 
C'est pourquoi tous les ménages de Gor-
gier et Chez-le-Bart ont, à présent, un 
robinet sur l'évier, dans la cuisine, à 
raison de vingt francs par an ; c'est pour 
rien... En voilà, du progrès !... Mes 
amis ! !... 

Le mois d'avril s'est mis en train par 
une bise diabolique, qui a continué tran-
quillement à souffler jusqu'à la fin, pen-
dant plus de quatre semaines. Le soir, 
pas le moindre cordon de nuages sur le 
haut de la côte, de la joux ; jamais une 
goutte de pluie!... Il aurait fallu voir 
comme, tous les jours, on regardait son 
tas de foin!... On disait toujours: Nous 
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rin. L'y'avàè de que f'rëyi se bote por 
lèva l'ancre '. 

Din le veglie, ein alàve grau bin ; ma 
lo legnolè pouussàve in trotse rlao diàbo. 

E l'y'a on i'ameu astronaume a nom 
Falb, que reschte per lé ciao (ìan de 
Berlin, din le z-Alemagne2, qu'a invantà 
na lunata corba, avoui laquin-na on peu 
vàèr ein qu'e l'y'a deràè le montagne. 
Dû sa liquerne, le la verìve adi dao lian 
de la Tlantik, on grau liago d'évoue 
saläye, por vàèr s'è n'y'avàè pa dàè 
niola a pieudze per le. E pare que l'in 
ve-yàè : le lo dezàè a celàè que fan le 
gazète; ma ein ne baillìve djamé rin. 

On dzo, que l'ètàè nido corocì de s'adì 
trompà, è fa veni on djouvene boueube 
de Vèr-Tsi-lo-Bà, qu'on lyàè dezàè Père-
nau, on Sagnà, què ! 'na dzin dadràè!... 
Çlu vale avàè 'na mècanik, on peti tsè 
avoui loquin on peu traça rudo foo. L'è 
on « vélo y> qu'on lyàè di : è n'y'a que 
duvoue révoue, yèna dèvan è yèna dèràè. 
On s'aschte intre le duvoue, su na petita 
saula bin rinbourae, por ne pa se fare 
mau vo sate bin auvoi. E, avoui le pi, 
qu'on pouze su duvoue3 pedale que son 
de tsak fian de la révoue de dèvan, on 
fa sinbian de martsì. Adon, lo peti tsè 
s'inbrüye è on traço comin on lare. Ma, 
fau bin se vouardà d'ala tro proùtso dàè 
bosson, ao bin dàè moeràille de vegne 
auvoi on a bouèta dàè z-èpene por re-
veri celàè que van torna la tchivra, roba 
dao rezin, porcin qu'on decoessiràè ' se 
z-alion. 

avons de l'eau (de la pluie) demain!... 
Mais, rien. Il y avait de quoi graisser 
ses bottes pour lever l'ancre. 

Dans les vignes, cela allait très bien; 
mais le convolvulus poussait en trochées 
énormes. 

Il y a un fameux astronome nommé 
Falb, qui reste par là du còlè de Berlin, 
dans les Allemagnes, qui a inventé une 
lunette courbe, avec laquelle on peut 
voir ce qu'il y a derrière les montagnes. 
De sa lucarne, il la tournait toujours du 
côté de l'Atlantique, une grosse flaque 
d'eau salée, pour voir s'il n'y avait pas 
des nuages à pluie par là. Il paraît qu'il 
en voyait : il le disait à ceux qui font 
les journaux ; mais cela ne donnait jamais 
rien (de pluie). 

Un jour, qu'il était très courroucé de 
se toujours tromper, il fait venir un 
jeune homme de Vers-Chez-le-Bart, qu'on 
appelait Perrenoud, un Sagnard, quoi ! 
une gent comme il faut!... Ce garçon 
avait une mécanique, un petit char avec 
lequel on peut marcher très rapidement. 
C'est un vélocipède qu'on l'appelle : il 
n'y a que deux roues, une devant et une 
derrière. On s'assied entre les deux, sur 
une petite chaise bien rembourrée, pour 
ne pas se faire mal vous savez bien où. 
Et, avec les pieds, qu'on pose sur deux 
pédales qui sont de chaque côté de la 
roue de devant, on fait semblant de 
marcher. Alors, le petit char se meut et 
on file comme un voleur. Mais il faut 
bien se garder d'aller trop près des buis-
sons, ou des murailles de vigne où l'on 
a placé des épines pour retourner ceux 
qui vont tourner la chèvre, voler du rai-
sin, parce qu'on déchirerait ses habits. 

1 Lever l'ancre, mourir, signifie aussi partir clandestinement .sans payer ses créanciers. 
- - Anciennement un disait Haute-Allemagne à la Suisse, et Basse-Allemagne à l'Allemagne actuelle; de 

là ce pluriel patois, les Allemagnes. 
3 Duvoue, féminin de l'adjectif numéral, — preuve que le patois est une autre langue qu'un français 

forrompu. Le latin dit aussi duo, dna: A Agen, on dit dits dio.*. j . L. M. 
4 Découesseri. verbe actif déchirer, qui signifie proprement découdre, puisque pour coudre on dit, en 

latin, consuere, en latin barbare citsire et en italien cucire. Le verbe français a été lui-même déchiré, 
puisqu'il a perdu la syllabe cou. ,i. L. M. 
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Ye dezàè don que çtu astronaume, tot 
èbaubi, avàè fàè veni Lsi lu lo djouvene 
Pèrenau, por ein que c'è lu qu'avàè z-àè 
lo premi piï, a Yverdon, ao gran « con-
cours» de çàè vélo. To lo dràù, è lyàè 
di d'ala su la ruvoua de la Tlantik, boùta 
ein qu'e vèàè adi ao bé de se berìtio. 
Pèrenau deza d'abor : 'Na ràva ! Ma to-
paraè, l'è parti. Vo ne devineri pà ein 
qu'e la trova per le!... Damàdzo!... 
L'ètàè on vol de moesselion, ma on vol 
dao tenero, è dàè moesselion grau comin 
dàè tavan. N'y'avàè rin a repipà. De ein, 
lo fameu Falb è z-àè femâ comin on 
poùro ràquya-tsemenà, è boùta comin 
on bougro d'euvre-mor que ne fâ que 
bafaudâ. 

A Montaltsì, le dzin qu'avan pianta 
dàè trufye dû trae senan-na, s'inmahìvan 
de vàèr qu'e le ne lèvàvan pa. E l'alàvan 
rebouilly din le tsan, por vàèr se le rate 
l'y'avan mindzi làè pianton. La ! mado ' ! 
ne trovâvan rin que dàè setseron. 

Vo peùte pinsà se l'y'avàè de què se 
megrehi è se dzeme-lly. Quin fotu màè 
d'avri no z-in z-àè linque !... 

Reubiâve de dere que le riondale2 

òtan ariväye lo sa dao màè. 
Ma vaètci veni lo màè de me. Adi la 

bize, rin que la bize, avoui on sole a 
fondre dao pion. Din le tsan, pa pieu 
d'erba que su ma man ! Quauque fia 
ètik din le prà auvouè l'y'avàè on pou 
d'évoue. Autra pà, rin dao to. Ne fezàè 
pà on tin a fare a veni3 la cuva àè re-
nollhe, diabo pa. E n'y'avàè pa 'na raa-

Je disais donc que cet astronome, tout 
étonné, avait fait venir chez lui le jeune 
Perrenoud, parce que c'est lui qui avait 
eu le premier prix, à Yverdon, au grand 
concours des vélocipédistès. Sur le 
champ, il lui dit d'aller sur le bord de 
l'Atlantique, regarder ce qu'il voyait 
constamment au bout de ses lunettes. 
Perrenoud dit d'abord: Une rave! (Non.) 
Mais cependant, il est parti. Vous ne de-
vineriez pas ce qu'il a trouvé par là !... 
Dommage!... C'était un vol de mou-
cherons, mais un vol du tonnerre (im-
mense), et des moucherons gros comme 
des taons. Il n'y avait rien à répliquer. 
De cela, le fameux Falb a été fumé 
comme un pauvre ramoneur, et regardé 
comme un diable de grand discoureur 
qui ne sait plus ce qu'il dit. 

A Montalchez, les gens qui avaient 
planté des pommes de terre depuis trois 
semaines, s'étonnaient tristement de voir 
qu'elles ne levaient pas. Us allaient 
creuser dans les champs, pour voir si 
les souris leur avaient rongé leurs plan-
tons. Là! mon Dieu, ils ne trouvaient 
rien que des sécherons. 

Vous pouvez penser s'il y avait de 
quoi maugréer et se lamenter. Quel fâ-
cheux mois d'avril nous avons eu là!... 

J'oubliais de dire que les hirondelles 
étaient arrivées le 7 du mois. 

Mais voici venir le mois de mai. Tou-
jours la bise, rien que la bise, avec un 
soleil à fondre du plomb. Dans les 
champs, pas plus d'herbe que sur ma 
main ! Quelques fleurs malades clans les 
prés où il y avait un peu d'eau. Autre 
part, rien du tout. Il ne faisait pas un 
temps à faire pousser la queue aux gre-

1 Ma do, exclamation identique à Mon Thé; seulement la première dérive du latin, do étant uue 
abréviation de dominus, comme thé de théos. Dans sou glossaire, M. Guillebert dit que cette exclamation 
signifie Par Jupiter I 

1 Randaina, randuila et arandaila (Vaud), et ailombro.ta (Jura bernois). 
a Fare à veni. — Cet emploi de la préposition à est un idiotisme du patois. Lorsque le verbe faire est 

employé comme auxiliaire devant un verbe à l'infinitif, il est toujours suivi de à. Toutefois devant un verbe 
qui commence par la voyelle a, l'oreille exige que les deux a se fondent ensemble, dans la prononciation. 

.T. L . M. 
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róye, pà on pouèrion, ciao bor ciao lé a 
la Rotse dao Vouan. 

Lo Gouvernemin — dàè Monsieu de 
Netsatì, — baillìvan condzì àè pahizan, 
Hin le regaufà, de fare pàtera le bite din 
le boù, è d'ala prìndre d'la foufillhe 
se-tse por fare la litiéra, por ein que le 
dzin deveçan inpyehi làè paille por fo-
ràdzo. 

Gin que i'ezàè loparàè pyézi a vàèr, 
c'èlàè la vegne, qu'ètàè nido baia. 
Foillhàè se dèpatsì d'èfollhi — ein qu'on 
ne f'ezàè qu'ao màè de join, le z-autre ari. 
In di dzo, le z-atatse foùran linque. 
Schtu1 yan, nion n'avàè pouèr ciao mil-
dyou, ne dàè gueribè. 

Ma lo sa de me, pè 'na né tyàra (la 
lena refezàè djustamin), l'a fàè 'na forta 
byantse dzalàè. Le fouüllhe dàè boù son 
z-aivoi sepiàhe2 dadràè. Le pertsè de 
vegne qu'ètan a l'avri an dzère z-àè 'na 
petita frecaeba2. On gi'ulàve to de vàèr 
le vegne dzaläye, ein que n'eràè pa 
manqua d'ari va, se la tèra ètàè z-àè 
moùva. Bin beurnà cju'e n'y'a pa z-àè 
grau mau a la Bèrotse. Ma, din kauke 
kemena de la Conta3, le vegne ètan bin 
mau invoua. 

C'è a etu màè de mé que no z-in z-àè 
la grante inspekeion dàè z-arme è de 
l'èkipemin dàè militère, tsì lo Sami dàè 
Fite, a Sint-Aobin. Ce z-àè on bi dzo; 
nion ne pinsàve a la se-tserece, ne a la 
dzaiaye. 

Tu le militère de Gordzi, de Vèr-Tsi-
lo-Bà è dàè Pràèze deveçan se rincontra 
dezo lo telyè dèvan tsi l'Abregué*, a 

nouilles, diable pas. Il n'y avait pas une 
morille, pas un champignon, du bord 
du lac à la Rocbe-du-Van. 

Le Gouvernement — des Messieurs de 
Neuchàtel, — permettait aux paysans, 
sans les rabrouer, de faire pâturer le 
bétail dans les bois, et d'aller ramasser 
de la feuille sèche pour faire la litière, 
parce que les gens devaient employer 
leur paille pour fourrage. 

Ce qui faisait cependant plaisir à voir, 
c'était la vigne, qui était magnifique. Il 
fallait se dépêcher d'effeuiller — ce 
qu'on ne faisait qu'au mois de juin, les 
autres années. En dix jours, la saison 
de lier la vigne (les attaches) fut là. 
Cette année, personne ne craignait le 
mildiou, ni les urbères. 

Mais le 7 de mai, par une nuit claire 
(la lune refaisait justement), il a fait une 
forte blanche gelée. Les feuilles des bois 
ont été grillées complètement. Les par-
chets de vigne qui étaient à l'abri ont 
également eu une petite fricassée. On 
tremblait lout de voir les vignes gelées, 
ce qui n'aurait pas manqué d'arriver, si 
la terre avait été mouillée. Bien heureux 
qu'il n'y ait pas eu grand mal à la Bé-
roche. Mais, dans quelques communes 
du Comté, les vignes étaient bien mal 
arrangées. 

C'est à ce mois de mai que nous avons 
eu la grande inspection des armes et de 
l'équipement des militaires, chez Samuel 
des Fêtes, à Saint-Aubin. C'a été un 
beau jour; personne ne pensait à la sé-
cheresse, ni à la gelée. 

Tous les militaires de Gorgier, de 
Vers-Chez-le-Bart et des Prises devaient 
se rencontrer sous le tilleul devant chez 

1 II y a quelques mots où ï's se prononce ainsi d'une manière épaisse. 
- Comme on le -voit, les verbes sepier et fricasser s'emploient, en patois, indifféremment, qu'il s'agisse 

cl» chaud ou du froid. 
3 Comté, substantif féminin en patois. Cette différence de genre se retrouve dans d'autres noms communs : 

éna laévra, un lièvre, éna serpan, un serpent, eue onlya, un ongle, éne as, un as, la sau, le sel, la vérna, 
le verne, etc. — En revanche, des noms sont masculins en patois et féminins en français: on pere, une 
poire, on relodso, une horloge, etc. 

1 Sobriquet; Vabregué est une espèce de chevalet où on place la hotte, pendant qu'on la remplit de 
terre ou de fumier. 
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voué i-eùre dao matin, por ala insinbye 
a Sint-Aobin. Lo chef de sekcion, on 
galya on pou fignolé, ma que n'a pa 
fràò àè z-û, ètâè linque avoui son gran 
làèvro dezo lo bra : n'y'avàè pa a pe-
tollhy. 

Pindin qu'on atindàè que Teure sée 
link por s'inmodà1, è l'y'avâè lo tan-
bour-major, lo gran Pèrenau, de Tsi-lo-
Bà, que fezâè de la ginastik avoui sa 
cana; on n'a djamé viu on lùlù as adràè 
que celu-link : l'acouèllbyve2 sa cana 
n-idée per déçu l'hotau a YAbregné, è 
passàve avau lo colido ; sa cana lyàè re-
Isedzàè din la man, su lo djui de gue-
llhe, de l'autro fìan de l'hotau. Ne lo-
quàve pa è ne l'adjochàve3 djamé. No 
tapàvi dàè man por l'incoradzì. 

Ma, ce n'e pa to. Foillyàè se bouèta 
su le l'an por parti. Lo serjan-major 
Dzelyèron no fa: «Garde a vo !... Vo 
j-àè bin incordjenâ voûtre sula è alumà 
voûtre dzèrè?... por ein qu'e son dàè 
moqueran, pè Sint-Aobin !... Ne fau pâ 
avàè l'èr de mazète ! A no lo ponpon!... 
Avi-vo ohyu?... » 

Quan on' è z-àè prè, no gueùlo, de sa 
voi de tenero: «In avan, arseli!...» E 
no vaèkè lavi, une, deuss ! une, deuss ! 
comin on seul omo, le tanbour dèvan 
que batan na màrtse a to fare grûla. 
Comin on se sintàè lerdzi!... On èràè 
djurà que no r-avi dàè z-ale, comin lo 
Tsachdè dsu la Jou*. — L'è bon. 

ÏAbregue, à huit heures du matin, pour 
aller ensemble à Saint-Aubin. Le chef 
de section, garçon peut-être trop élégant, 
mais qui n'a pas froid aux yeux, était là 
avec son grand livre sous le bras : il n'y 
avait pas à muser. 

Pendant qu'on attendait que l'heure 
fût là pour partir, il y avait le tambour-
major, le grand Perrenoud, de Chez-le-
Bart, qui faisait de la gymnastique avec 
sa canne; on n'a jamais vu un gaillard 
aussi adroit que celui-là : il lançait sa 
canne une idée (ta*nt soit peu) par dessus 
la maison de YAbregué, et passait en bas 
le corridor; sa canne lui retombait dans 
la main, sur le jeu de quilles, de l'autre 
côté de la maison. Il ne manquait pas et 
la canne ne restait jamais sur le toit. Nous 
tapions des mains pour l'encourager. 

Mais ce n'est pas tout. Il fallait se 
mettre sur les rangs pour partir. Le ser-
gent-major Gilliéron nous fait-. « Garde 
à vous!... Vous avez bien attaché vos 
souliers et allumé vos brûle-gueules?... 
parce qu'ils sont moqueurs, à Saint-
Aubin!... Il ne faut pas avoir l'air de 
peu de chose! A nous le pompon!... 
Avez-vous entendu?... 

Lorsqu'on a été prêt, il nous crie, de 
sa voix de tonnerre : « En avant, mar-
che !... » Et nous voilà loin, une, deusse ! 
une, deusse! comme un seul homme, 
les tambours devant nous qui battaient 
une marche à tout faire trembler. Comme 
on se sentait léger!... On aurait juré 
que nous avions des ailes, comme le 
Chasseur de la montagne. — C'est bon. 

1 Inmodd, verbe signifiant faire partir, mettre en mouvement. Les Fribourgeois ont le verbo moda, 
partir. Dans le Midi, muda signifie s'en aller, mourir. 

2 Le verbe acouellhi signifie jeter, lancer, saisir, chasse'', frapper, etc., vient du latin accadere et 
n'a point de rapport avec le français accueillir. Certaines versions de la chanson du Couesei Heiri ont, au 
couplet 19, Acoeillye voi çtu tchupon — au lieu de Reveillie vei, etc., ce qui signifie: frappe surce 
bonilon. Acoueillhi les bètes, c'est chasser devant soi le bétail, armé d'une verge, d'un fouet, etc. — Ici 
Acoueillhi sa canne signifie bien la jeter dans le but de la reprendre. La chanson de Roland a le vers 
suivant (3967) : 

Quatre serjans les acoeillent devant, les saisissent, les cueillent. 
3 Adjocher, jeter une chose en haut, de manière qu'elle reste arrêtée en chemin : adjocher une canne 

sur un poirier. 
4 Lo Tsachàè, une des revenants de la Béroche. — En 1864, M»« Lisette Gaille, une bonne et brave 

paysanne comptant plus do soixante et dix hivers me disait a ce sujet les vers patois suivants, en forme 
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Dû lo Ci'è de la Fin, na niliée d'infan 
coressan dèvan no, è, lo Ion dao velàdzo 
de Sint-Aobin, to lo móndo ètàè su lo 
pon, por no boùtà passa : le djouvene 
fène ètan àè fenìtre, deràè le laude, le 
baeschte a maria, àè lermì dàè cave ao 
bin àè liquerne (on eràè djurà dàè dze-
ueille a dzo) ; le fène meure, avoui dàè 
poupon su le bra, ètan su le porte, a 
lìan dàè vîllhe z-ome que femàvan la 
pipe... On ohyeçâè tu çâè clzin dere : 
« C'est le contingent de Gorgé; on le re-
connaît a sa bonne tenue. » L'eràè foillhu 
vâèr comin on se redressîve, comin on 
s'in creyive, to fièron. Nion n'eràè pire 
veri on pi a fian d'on liago, ne mian-nà : 
« houze !» a on tsin (mime avoui na 
mouètelaère) que seràè veni s'inconbrenà 
din se tsanbé. — L'è bon. 

La rota on yàdzo1 ariväye dèvan tsi 
io Sami, on grau djotru, no vaèkè in trin 
de bàère na lanpäye pò no roùta la sàè, 
por ein que eia piussa2 dàè tsemin no 
z-avàè rudo altèra. E piou, por se pre-
zinLà dèvan le' z-inspekteur, ne fa pa bi 
avàè la gordze setse. On in a fifa è setsì, 
de çàè chop!... Gin porte pouèr comin 
on levàve lo coude. Quan on no z-a cria 
por l'inspekcion, l'y'in avàè rlza kauk'on 
qu'ètan on pou guetz. 

Depuis le Grêt de la Fin, une nuée 
d'enfants couraient devant nous, et, le 
long du village de Saint-Aubin, tout le 
monde était sur le pont, pour nous re-
garder passer : les jeunes femmes étaient 
aux fenêtres, derrière les contrevents, 
les filles à marier aux soupiraux des 
caves ou bien aux lucarnes (on aurait 
juré des poules perchées, au poulailler); 
les femmes mûres, avec des petits en-
fants sur les bras, étaient sur les portes, 
à côté des vieux hommes qui fumaient 
leur pipe... On entendait tous ces gens 
dire : « C'est le contingent de Gorgier ; 
on le reconnaît à sa bonne tenue. » Il 
aurait fallu voir comme on se redressait, 
comme on s'en croyait, tout fiers. Per-
sonne n'aurait seulement tourné un pied 
à côté (pour éviter) d'une flaque d'eau, 
ni miaulé : « houze!» à un chien (même 
muni de sa muselière) qui serait venu 
s'embarrasser dans ses jambes. — C'est 
bon. 

La troupe une fois arrivée devant chez 
Samuel, un gros joufflu, nous voilà en 
train de boire une lampée (forte goutte) 
pour nous ôter la soif, parce que cette 
poussière des chemins nous avait forte-
ment altérés. Et puis, pour se présenter 
devant les inspecteurs, il ne fait pas beau 
avoir la bouche sèche. On en a bu rapi-
dement, de ces chopes !... Ça porte peur 
comme on levait le coude. Lorsqu'on 
nous a appelés pour l'inspection, il y en 
avait déjà quelques-uns qui étaient un 
peu lancés (qui avaient bu un verre de 
trop). 

d'apostrophe adressée au Chasseur même (c'était une personne très cultivée et qui, sans être jamais sortie 
de son 'village, Fresens, s'était tenue au courant de tout) : 

Dû que no s-'m dâè bon tsemin. 
Te ne peu pye terbi le dzin; 
Qu'e fasse pyeudze, grau niolà, 
On ne t'où pye cria : Hou ! Tâh ! 
Le bon beu fan fa dègrepi, 
Te n'ouserè chè reveui... F. c. 

1 Yddso. Du latin via on a fait, dans la basse latinité, viagium, voyage, et en patois yddso, qui 
signifie un voyage et une fois. — Le sens de ce mot vient de l'idée des voyages qu'on fait successivement 
pour transporter plusieurs objets d'un endroit à un autre. De là vient aussi qu'en patois, y&dzo signifie 
également charge, fardeau, charretée, etc. Un gros char de foin est on bon yâdso, tandis qu'un petit char 
n'est qu'on yâdsè. 

s Aux Prises, on dit piussa, a Chez-le-Bart pouussa. 
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Quan c'e z-àè mon to, lo capitèllo (na 
granta dgigue) m'a bin boùtà mon sa : 
ne me manquàve pa on boton ne èn' 
euille. E prin mon fouèzi ; on èrâè pouu 
se razà dedin, comin è reluàè; n'y'avàè 
pa a me bailli on gaio. E me fa : « Laisse-
moi ton fusil; il faut que je fasse voir à 
ceux des autres villages comme on main-
tient une arme!» Diabo mouèyan!... 
trae senan-na apri, ye recevoué mon 
fouèzi, avoui le galon de caporal !... 
Prau2 bî qu'è sàdzo; toparâè n'y'a rin 
comin d'être proûpro, por on militerò. 

À firaube3, quan on è reveni al'hotau, 
uion n'èràè rekegnu lo continjan de Gor-
lizi. Quin gapion4 !... On èrâè djurà qu'e 
revegnâè de la guèra, que l'avan batu, è 
qu'e l'avan z-àè na tsapyàe. Ora5, nion 
n'avâè pye sàè. L'y'in avàè qu'avan per-
dzu làè chaco, làè sa ; dàè z-autre que 
trénàvan làè fouèzi avoui na Hème que 
ein fezàè pedi de le vaèr. L'y'in a yon 
de Saûdzo — on gringalè, l'è veré, que 
n'ètàè qu'ècri, — que s'avàè fotu din 
l'aùdzo dèvan tsi Sami. 

Gin fà grand depi quan on vàè dàè 
solda qu'an prau mau de se teni su làè 
tsanbe. A bàère, n'y'a pa tan de mau, 
porvu qu'on satse retornà a l'hotau, — 
comin dezan le vîllhe; toparâè, c'è rudo 
pouè. Yon de celàè delà «Tampèrance» 
me demandàve porquè on n'alàve pa fàre 
l'inspekcion pieu lyin, ao colidzo, auvoviè 
on n'èràè pa piu baère. 

Quand c'a été mon tour, le capitaine 
(un grand mince) m'a bien regardé mon 
sac : il ne manquait pas un bouton, ni 
une aiguille. Il prend mon fusil ; on au-
rait pu se raser dedans1, comme il re-
luisait; il n'y avait pas à me donner une 
réprimande. Il me fait : « Laisse-moi ton 
fusil ; il faut que je fasse voir à ceux des 
autres villages comme on maintient une 
arme!» Est-ce possible!... trois semai-
nes après, je recevais mon fusil, avec 
les galons de caporal!... Assez beau qui 
est sage; cependant il n'y a rien comme 
d'être propre, pour un militaire. 

Le soir, quand on est revenu à la 
maison, personne n'aurait reconnu le 
contingent de Gorgier. Quels gapions !... 
On aurait juré qu'ils revenaient de la 
guerre, qu'ils avaient combattu, et qu'ils 
avaient été défaits. A cette beure, per-
sonne n'avait plus soif. Il y en avait qui 
avaient perdu leur képi, leur sac; d'au-
tres qui traînaient leur fusil avec une 
nonchalance (telle) que cela faisait pitié 
de les voir. Il y en a un de Sauges — 
un chélif, il est vrai, qui n'était qu'écrit, 
— qui était tombé dans le bassin de la 
fontaine devant chez Samuel. 

Cela fait grand dépit lorsqu'on voit 
des soldats qui ont de la peine de se 
tenir sur leurs jambes. A boire, il n'y a 
pas tant de mal, pourvu qu'on sache re-
tourner à la maison — comme disaient 
les vieux; cependant, c'est bien laid. Un 
de ceux de la Tempérance me demandait 
pourquoi on n'allait pas faire l'inspection 
plus loin, au collège, où l'on n'aurait 
pas pu boire. 

1 En se regardant dedans. 
3 Prau. Dans l'ancien français, prou ou preu substantif, signifiant grande quantité, beaucoup, profit 

par exemple, ni peu, ni prou. Le patoie dit aussi ni peu ni prau, et de plus emploie prati dans le sens de 
bien: te le sa prau, lu le sais bien. 

* En allemand Feirabend, la fin de la journée, du travail journalier. 
* Terme de dénigrement par lequel on désigne les agents de la police, en uniforme. 
s Ora, à présent, à cette heure. Les Italiens ont le même adverbe, dérivé du latin hora, heure. Notre 

patois a ancora, encore, orendrai, à present. — L'ancien français disait ores pour à présent; de là 
dorénavant, désormais, alors, lorsque et encore. 
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— T'è bin foù, que l'yàè fézo, lo Sauri 
dàè Fìte, qu'à on ruza conpére, paye on 
pare de bouène botollhe a çàè oficié; 
ma sa bin rintrà din s'n ardzin, in bàillan 
d'ia. voitrollheàè solda, que pàyan rektal 
quan mimo, ao bin in lyàè fezan croùye 
raezere. L'in sa lo cor è lo lon : c'è lu 
que mine to, por ein qu'e sa bàilli, na 
pa de la fristouille, de la sope a la ba-
taille avoui de l'erbe a Robèr ' por saveu, 
ma dàè erano bon frico, de la lèvra, dàè 
tasson, que sé yo-yo, auvouè on se go-
berdze, on fioule rudo... L'è bon. 

L'è adi ao màè de join, tsi no, qu'on 
eomince le fenezon, por le fini din lo 
mâè de juillè. Ma, schtu yan, on n'a pa 
s-àè faute de dou màè por rintrà le fin : 
na senan-na tot ao pieu, è tot ètàè 
bàclyà!...- N'y'avâè pa faûta de fortse, è 
n'y'avàè rin a fare qu'a sehi è à ratelà. 
Lo vìpro, on sàètàè pouai aguellhy su 
sa ti te ao bin porta su son doû, din on 
fyèri, ein que l'avàè recoueilly d'on dzo. 
On ne ve-yâè rin de tsè a bèrosse, ne 
de tsiron, dû lo Pian Djàco ao Pertui 
Colliu è ao Boû de Seythe2; pire kauke 
bekäye per ci per lé : on fezâè on fyèri, 
on bèr3 de fin auvouè on in avâè on bon 
yàdzo le --autre an. Quin-na mizére!... 
L'è bon. 

Le bîte, on le tiàve a Isavon. Le pa-
hizan, que s'avan bailli bin dao mau por 
inverna lâè vatsè, ètan doblidzi de le tyà, 
ao bin de le vindre aè juif (croûyè dzin, 
bouena tebance !), que le menâvan lavi 

— Tu es bien borné, que je lui fais; 
Samuel des Fêtes, qui est un rusé com-
père, paye une paire de bonnes bou-
teilles à ces officiers; mais il sait bien 
rentrer dans son argent, en donnant du 
mauvais liquide aux soldats, qui payent 
bien quand même, ou en leur faisanl 
mauvaise mesure. Il en sait le court et. 
le long: c'est lui qui mène tout, parce 
qu'il sait servir, non pas des plats mal 
accomodés, un potage à la julienne avec 
de l'herbe-à-Robert{ pour fines berbes, 
mais de très bons fricots, du lièvre, des 
blaireaux, que sais-je, où on se régale, 
où l'on boit à longs traits et beaucoup... 
C'est bon. 

C'est toujours au mois de juin, chez 
nous, qu'on commence les fenaisons, 
pour les finir dans le mois de juillet. 
Mais, cette année, on n'a pas eu besoin 
de deux mois pour rentrer les foins : une 
semaine tout au plus, et tout était fini. 
Il n'y avait pas besoin de fourche, il n'y 
avait rien à faire qu'à faucher et à râ-
teler. Le soir, un faucheur pouvait met-
tre sur sa tête ou bien porter sur son 
dos, dans un fleurier, ce qu'il avait re-
cueilli d'un jour. On ne voyait point de 
chariot à ridelles, ni de veillottes, depuis 
le Plan-Jacot au Pertuis-Colliu et au 
Bois de Seythe; (on trouvait) seulement 
quelques béquées par ci par là : on avait 
un fleurier, un bert3 de foin où l'on en 
avait un bon voyage (char) les autres 
ans. Quelle misère!... C'est bon. 

Le bétail, on le tuait au bout. Les 
paysans, qui s'étaient donné beaucoup 
de peine pour hiverner leurs vaches, 
étaient obligés de les tuer, ou de les 
vendre aux juifs (méchantes gens, bonne 

1 Espèce de géranium sauvage. 
- Bois de Seythe, de l'allemand Sette, cóle, bois qui formait la limile entre la seigneurie de Vaumarcus 

et la baronnie de Grandson. — Grabo ou Grabe, pente rapide et pierreuse, ravin, au Vully et à Saint-Aubin ; 
vient aussi do l'allemand grab, fosse, tombeau; de là, le verbe patois ingrdba, inhumer, ensevelir.— 
Mandsche, au Pays d'Enhaut, est unvallon latéral s'ouvrant sur une.vallée plus grande, un vallon reculé, 
— ce qui explique la Pouete-Mange ou Manche, au Val-de-Ruz. 

3 Fleurier, cendrier, grand carré de grosse toile dans lequel on serre le foin, pour l'emporter; bert, 
lilel servant au même usage. 
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pè lo tsemiii de fè. Na vatse dzaillotäye 
aobin tchacotäye ', qu'èràè voilliu quatro 
çan fran, en' an-näye ordinerà, s'atsetâve 
po vint-ouè pîce. Le z-èrgal, on le bâil-
live po vin. 

E n'y'avàè pà rin que le pahizan qu'è-
tan a pyindre; le poûre dzin n'avan pa 
lo cou a batre; è n'èran pa su auvouè 
trovâ na dzornäye, ao grau dao tsautin ; 
nion n'avàè rin a fare qu'a fotemaci a 
fian de l'hotau. 

E n'y'avàè que le petchàè qu'avan a 
l'are auk. De to gran matin, uoùtre eouè-
sin, le z-Humbè de Vèr-Tsi-LaTante, 
s'inbantsîvan : bouètàvan làè r-èlevau2, 
boûtâvan se lo navè aobin la liquèle 
n'avàè pa (làè --oùrehyire3, se le pâle 
avan bin làè cordjon dadràè, è äye ! 
in-an v ! avoui le filer', le lì dremian, 
l'erpion, tot on bataclan, por atrapà dàè 
be-tsè, dàè trente, dàè pêrtse, dàè mo-
laile", dàè bondala, dàèr-anguela. L'avan 
adi auk; la bize de metsance ne lyàè 
i'ezàè rin : quan ein n'alàve pa le to gran 
sau, lo grin ètàè quan mimo a màèti 
pyin de treutala, de be-tsaton, de pert-
choùle, de fdou, de ronzon, de vindzeron, 
de cormonlan, de senève, de nàze; de 

ebance!), qui les menaient loin par le 
chemin de fer. Une vaebe noire et blan-
che ou rouge et blanche, qui aurait valu 
quatre cents francs, une année ordinaire, 
s'achetait pour vingt-huit pièces (de cinq 
francs). Les toutes mauvaises bêtes se 
donnaient pour rien. 

Il n'y avait pas rien que les paysans 
qui étaient à plaindre ; les pauvres gens 
n'avaient pas le coup à battre; ils n'au-
raient pas su trouver une journée, au 
fort de l'été ; personne n'avait rien à faire 
qu'à travailler à des choses inutiles à 
côté de la maison. 

Il n'y avait que les pécheurs qui 
avaient à faire quelque chose. De toul 
grand matin, nos cousins, les Humbert 
de Vers-Chez-LaTante, partaient : ils 
mettaient leurs grosses chaussures, re-
gardaient si le bateau ou la loquettc 
n'avait pas de fentes, si les rames avaient 
bien leurs anneaux d'osier en état, et 
allez ! en avant ! avec les fdets, les fils 
dormants, l'ancre, tout un arsenal, pour 
prendre des brochets, des truites, des 
perches, des lottes, des bondelles, des 
anguilles. Ils prenaient toujours quelque 
chose; l'infernale bise ne leur faisait 
rien : lorsque cela n'allait pas les tout 
grands sauts (très bien), le réservoir (à 
l'avant du bateau) était quand même à 

1 Manteau des bêtes bovines: a l a Béroche, la tchacotäye a le manteau rouge semé de laches blanches, 
— la dzailletö.ye, le manteau noir semé de taches blanches, — la motelüye est moitié rouge et blanche (au 
Val-de-Ru'/1:. elle a de plus une étoile blanche au front);— la rameliiye est rouge et noire; — la tatsetiiye a 
le manteau bien mêlé, et non par moitié; — les rudso faulo sont celles qui ont ce manteau rouge pale très 
en faveur aujourd'hui ; — la botsarde a uue tache noire sur le museau : les bœufs d'une paire de race noire 
et blanrhe s'appelleront Dzaillet et Botsa, le dernier ayant, en plus que le premier, la tache on question. 
— Morel se dit du manteau d'un cheval noir: de là l'origine du nom de famille Morel. 

• Etei.aux, grandes bottes munies de semelles de bois el montant au-dessus du genou. 
:l Ourehyires. les fentes produites par le sec à un billon, un poteau télégraphique, un hateau, etc. : 

il est ourehyi. 
4 In-an, en avant, en avant dans, en avant sur. Les pêcheurs vaudois en font un substantif: ils 

vont tendre sur le nani, sur Ven-avant. Du latin, in ante. Roumain inainle, Vallées vaudoises, anant. 
5 Les filets employés par nos pêcheurs sont d'abord les trois espèces de grands filets, la gropeyre, la 

iinéta ou monte, et le ree in; puis les petits fdets, soit la retórza, l'orba, la paliauza (palée), lo tramai!. 
In bondalnére (bondelles), la godzonûère (goujon), les berfou ou berfolè (lotte), la tsachâcre. 

" Motaile. 11 est curieux que le patois ait un même mot pour désigner trois êtres très différents : 
lo pahisai appelle motaile, sa vache, lorsqu'elle est tachetée, lo tsachâè dit motaile à la belette, sans 
doute parce qu'à une certaine époque, lorsqu'elle change de livrée, la belette est blanche et brune; enfin 
lo petchâé appelle motaile la lotte, parce qu'.lle est tachetée noire et jaune. — Le patois lorrain désigne 
la belette aussi du nom de motaile. — Du latin mustela. Pline appelle déjà mustela la belette et la lotte. 

. K. C. 

l'ATOIS NEUOHATELOls ir. 
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de godzon, d'aubye, que séyo-yo?... 
Ha ! le retse z-afàre que çàè petehàè dè-
van fàre !... E n'ètan rin vergognâè : 
pouin rià pindin que le z-autre piorâvan. 
Tu le dzo, è s-alàvan trére lâè trufye, 
ma ao lé, — comin dezàè, au l'au qua-
rante-sa, la villyo Quâque, de Sint-Aobin. 
— Vâèkè dâè dzin beurnà !... L'è bon. 

A la faère de Sint-Aobin, qu'ètàè lo 
doze join, l'èràè foillyu vâèr quin-na ti la 
fezan le martchan de fau, de molète, de 
cobi, de trin, de fortse è de rati. N'a van 
l'in de requize, l'ètan to badze. Ye su 
sur qu'e n'an pa vindu por le iVâè de 
lâè vöyadzo ; nion n'atsetàve rin ; on ne 
râpâve pa aprì, na, mado !... 

E n'y'a que le cabaretié qu'an on pou 
l'àè lâè z-afàre : l'an oncoi bin vindu dàr 
chop de bière. To lo mondo s'avàè veri 
su çla boisson; ì'ètàè bin rà quan on 
ve-yâè on litre de vin su na trabya. Lo 
vintro vo gargouillìve bin on poù ; ma 
le tsè dàè brasseri vòyadzìvan a poù prì 
tu le dzo din le velàdze de la Bèrotse, 
av'oui làè peti bossè è làò caissète de 
bolollhe. L'è bon. 

Lo dize-neu de join, lo djoran ètàè à 
dzo1, l'y'avàè on cheurne2 a la lena, è, 
lo vin, c'ètàè lo van qu'acoueillàè3 le 

moitié plein de petites truites, de petits 
brochets, de petites perches, de petites 
lottes, de ronzons, de vengerons, de cor-
montans, de chenèves, de nazes, de 
goujons, d'ablettes, que sais-je?... Ah ! 
les riches affaires que ces pêcheurs de-
vaient faire!... Ils n'étaient pas du tout 
honteux; ils pouvaient rire pendant que 
les autres pleuraient. Tous les jours, ils 
allaient arracher leurs pommes de terre, 
mais au lac, — comme disait, en l'an 
1847, le vieux Quâque (sobriquet de J.-J. 
Colomb, pêcheur d'alors). — Voilà des 
gens heureux!... C'est bon. 

A la foire de Saint-Aubin, qui était le 
12 juin, il aurait fallu voir quelle tête 
faisaient les marchands de faux, de 
pierres à aiguiser, de couviers, de tri-
dents, ' de fourches et de râteaux. Os 
n'avaient point de vogue, ils étaient tout 
abattus. Je suis sûr qu'ils n'ont pas 
vendu pour les frais de leur voyage ; 
personne n'achetait rien; on ne courait 
pas après eux, non, ma foi !... 

11 n'y a que les cabaretiers qui ont un 
peu l'ait leurs affaires: ils ont encore 
bien vendu des chopes de bière. Tout 
le monde s'était tourné sur cette boisson; 
il était bien i-are lorsque l'on voyait un 
litre de vin sur une table. Le ventre 
vous grouillait bien un peu; mais les 
chars des brasseries voyageaient à peu 
près tous les jours dans les villages de 
la Béroche, avec leurs petits bossets et 
leurs caissettes de bouteilles. C'est bon. 

Le 49 juin, le joran était à dzo\ il y 
avait un cercle de vapeurs autour de la 
lune, et, le 20, c'était le vent d'ouest qui 

1 Le joran était à dso, c'est-à-dire qu'il y avait îles nuages perchés sur le haut des côtes (comme les 
poules sur leur juchoir). 

2 Cheurne. On dit aussi, quand les noisettes deviennent brunes par le bout et mûrissent, le san 
cheurne. — Dans leurs jeux aux marbres, les enfants tracent deux demi-cercles autour de la bille visée, en 
disant tcherne! pour faire manquer le joueur. 

n Le verbe acoueilly présente ici une image agréable. Les plus vieux d'entre nous se souviennent tous 
de ces troupeaux de moutons blancs et musk cheminant sur nos grand'routes, surveillés par un intelligent 
chien de berger aux allures de loup, et conduits par un étranger au pays, porteur d'une houlette, petite pelle 
emmanchée à un long bâton, avec laquelle il jetait de très loin des mottes de terre aux moutons, brebis et 
agneaux tentés de s'écarter et de faire l'école buissonnière. Il y a quarante ans de cela: grace aux chemins 
de fer, aujourd'hui plus de chiens de berger ni de houlette. H. r. 
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muton su lo lé; lo tin s'a on poù crevi, 
è la pieudze s'a bouèta in trin. L'a piu 
pindin na senân-na a pou prî; la tère 
ètâè trinpâye dadrâè è bin moûva. Gin 
a bailli on to foo recoo, ao màè d'Où. 

L'è lo vint-yon dao mùè que le dzo 
prignin la revire : ye cónto que c'e çu 
reviremin dàè dzo qu'a amena la pieudze; 
c'e por ein qu'on iyàè di : le pieudze de 
la Sint-Djan. 

Gin me fà à repinsà assebin a ein que 
noùtro vîllyo rejan (que n'ètàè pa to bîte, 
ne on barbouillon) no dezàè quan no 
z-alâvi a l'ècoûla. E. no z-esplicàve que 
la Tèra, que vire a l'intor dao Sole, ètâè 
na fràèza1 de byé, taulamin que le ne 
se prezintàve pa adi contro lo Sole de 
la mima magne re : c'e ein que baillìve 
ce Z-inègalità dàè dzo è dàè né è çla eli— 
ferance dàè quatro sézon, lo bontin, lo 
tsautin, lo deràètin è lo pouètin. 

E no z-esplicàve assebin que, cornili 
è l'y'a dàè dzin tot à l'intor de la Tèra, 
è l'y'in avâè que verìvan le pi contre le 
noutrè è qu'avan la mine quan no z-avi 
midzo. 

E no dezàè : « Po vo fare a bin con-
prindre m'n esplicacion, voué vo fare 
na conparezon. No veulin supoza que lo 
l'ornè qu'à bon tsau è lo Sole; è tè, Ra-
deskì, qu'a na graussa Uta, te va te lèva 
è martsì a l'intor: te reprezinte la Tèra. 
Ora, vo z-autre, se Radeski avàè dàè 
z-abitan tot a l'intor d'la Uta. vo peùte 
bin vàèr que quan on fian de sa cabossa 
è veri contro lo fornè, le z-abitan que 
son de l'autre fian ne pouan pa vàèr lo 
fornè. Orindràè, ye conto que vo z-àè 
conpràè; l'è tia comin de l'évoue de 
rotse... E tè, Radeski, te peu retornà a 
ta piace. » 

ebassait les moutons sur le lac; le temps 
s'est un peu couvert, et la pluie s'est mise 
en train. Il a plu pendant une semaine à 
peu près ; la terre était trempée comme 
il faut et bien mouillée. Cela a donné 
un tout fort regain, au mois d'août. 

G'est le 21 du mois que les jours com-
mencent à diminuer : j'estime que c'est 
ce retour des jours qui a amené la pluie; 
c'est pour cela qu'on leur dit : les pluies 
de la Saint-Jean. 

Gela me fait repenser aussi à ce que 
notre vieux régent (qui n'était pas tout 
bête, ni un sans-parole) nous disait 
quand nous allions à l'école. Il nous 
expliquait que la Terre, qui tourne à 
l'entour du Soleil, était un peu de biais, 
tellement qu'elle ne se présentait pas 
toujours contre le Soleil de la même 
manière : c'est ce qui donnait cette iné-
galité des jours et des nuits et cette dif-
férence des quatre saisons, le printemps, 
l'été, l'automne et l'hiver. 

Il nous expliquait aussi que, comme 
il y a des gens tout à l'entour de la Terre, 
il y en avait qui tournaient les pieds 
contre les nôtres et qui avaient le minuit 
quand nous avions midi. 

11 nous disait : « Pour vous faire bien 
comprendre mon explication, je vais 
vous faire une comparaison. Nous vou-
lons supposer que le poêle qui est bon 
chaud est le Soleil; et toi, RadetzJci, qui 
as une grosse tète, tu vas te lever et 
marcher à l'entour : tu représentes la 
Terre. Maintenant, vous autres, si Ra-
detzki avait des habitants tout à l'entour 
de la tête, vous pouvez bien voir que 
quand un côté de sa tête est tourné con-
tre le poêle, les habitants qui sont de 
l'autre côté ne peuvent pas voir le poêle. 
A présent, je compte que vous avez com-
pris ; c'est clair comme de l'eau de ro-
che... Et toi, Radetzki, tu peux retourner 
à ta place.» 

1 Na frdèsa tient aux verbes frâèza, infrdésa, émietler, mettre en menus morceaux, et fraisi, briser, 
qui viennent du latin frangere. — PA na friîêza!... Diabo la frdcia! etc.. sont de fortes négations : pas 
une miette, pas un grain !... .t. t.. M. 
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Por ein qu'ètàè ciàè gràn-ne, l'è bin 
schtu van qu'on dezàè per la Bèrolse : 
« E l'y'a me a èqueùre qu'a van-nà. » 
Pa on-èpi ne fezàè lo dzenouillon '. Quan 

Pour ce qui était des blés, c'est bien 
cette année qu'on disait dans la Béroche : 
« Il y a plus à battre qu'à vanner. » Pas 
un épi ne penchait la tête. Lorsque la 

la caille tsanlàve din le tsan : « Kincailly ! caille chantait dans les champs : «. Kin 
Kincaillya!... la gran-na, rin de sa!», cailly ! Kincailly a .'... la graine (est là), 
l'avàè l'èr de se fotre dàè pahizan, è le point de sac!», elle avait l'air de se 
meçon ètan su lo sola bin avan qu'e moquer des paysans, et les moissons 
pussan deur, cornili le r-autre van : étaient sur le solier bien avant qu'ils 
«Quan lo coucou a to tsantà, on a rin- pussent dire, comme les autres années: 
trà le bya. » Quin pone tsautin !... «Quand le coucou a tout chanté, on a 

l'entré les blés.» Quel vilain été!... 
Ma, schtu yan, l'y a r-àè 'n'ècrazàye Mais, cette année, il va eu une quan-

de frute, de eerize, de promue, de pre- lité énorme de fruits, de cerises, de 
miau, de pùnmè, de pere, de coque, prunes, de pruneaux, de pommes, de 
Ah ! le bi breco de pere2 collia, de pere 
de bouiïro, de sanréye, rio tsàni, de pere 
rudze, de djamé bon, de pere coton, de 
pere à vin, de pere de livre, de cordi, 
d'olivéte!... Ah ! le bi pindau de ponmè 
ròse, de renète grise, de rambour, de 
capandu rudze, de tardive, de capandii 
bian, de dutsesse, de tsatàgne!... Le 
r-abro in ètan crapi ; le couèsse in bre-
zìvan. E le bon bièsson, è le bouètsin!... 
L'y'avàè de que fàre de la kouègnarde 
è dàè schnetz a reboeuille mor... L'è 
bon. 

En collaboration : 
Aug. PORRETv (Prises de Gorgier). 
Alph. PIERREHUMBERT (Chez-le-Bart). 
Fritz CHABI.OZ v (Saint-Aubin). 

poires, .de noix. Ali! les belles que-
nouilles de poires d'angoisse, de poires 
Ileurrés, de sans-règle, de chanis (cou-
leur rouille), de poires rouges, de jamais 
bon, de poires coton, de poires à vin, de 
poires à livre, de cordés''1, d'olivettes!... 
Ah ! les beaux pendeaux de pommes 
roses (trois variétés), de renettes grises, 
de rambours, de court-pendus rouges, 
de tardives, de court-pendus blancs, de 
duchesses, de châtaignes!... Les arbres 
en étaient surchargés; les grosses bran-
ches en cassaient. Et, les poires sauvages 
au parfum distingué, et les pommes sau-
vages!... Tl y avait de quoi faire du rai-
siné et des séchons à bouche que veux-
tu... C'est bon. 

T r a d u i t pa r Fr i t z C H A W . O Z . 

1 Lorsqu'il est bien garni, bien chargé, l'épi courbe la tète, fail le yenoiiilhiit. Le dsenolliel est le 
iimnd de la tige des céréales. 

- Pere: Ve final n'est pas muet (dere, etc.); le son en est sourd, mais assez fort. C'est un e que n'a pas 
le français, mais qui a sou analogue dans le roumain. .t. r,. M. 

'•' Cordi, cordé, poires appelées ainsi parce que le bois de l'arbre, lorsqu'on le fend, est tordu comme 
l'est une corde. Ces poiriers sont bénis des enfants, parce qu'ils gardent leurs fruits plusieurs mois après 
qu'ils sont defeuilles. Tl y en a trois ou quatre à Montatene?: qui ont l'ail la joie des écoliers d'il y a 
quaraute ans. y. c. 

4 Poret signifie pauvret et se dit d'un enfant maigre, faible, malingre, au Pays d'Enhaut: porattel est 
un terme d'amitié signifiant petit, pauvret, petit mendiant. — Tsdbyo, Tr.hâblyo, Chablo, couloir pour 
dévaler les billons de sapin et le bois façonné, en bas les côtes. — Remarquons qu'il faut l'aide du patois 
pour retrouver l'origine d'une quantité de noms de^am lies: parmi les moins connus, citons les Renevey 
et Renevier, Tentorey, Vaney, Trossel, Vallotlon, Recordon, Lacanchy, Poyet, Rurhonnet. Ceresole 
(cërësolet, petit cerisier), Mollet (melei, mela, pommier sauvageon), et tant d'autres. v. c. 



PATOIS DES PLANCHETTES 

LE MESSADGIE DE z-ÈLOUDGE LE TELEGRAPHE 
1 8 5 4 1854 

Sin me vanta 
Y l'y soue adé bin fêta : 

Y voudroue, po de taulè passé, 
Djohyi3 do vatre et quatre masse. 

Le djouvnè m'dia d'an air ducei : 

« Devnian si-vo, mon cher Busset; 

No z-'m tchie no on tchau caret; 
N'vo retraite pa u cabaret. » 

Et mè z-ami, Lu bon vivan, 
No no rchamin kma le mandian. 

Le dje de grand' solanità, 
Mouolau, la Rasse an l'acuità 
D'vai que noûtrè dgea, kma l'dèmon, 

Fuya l'inotie et le sermon : 
Porquè i dia que le r-èrètik 

Ne vai lia pa le catolik. 

Sans me vanter, 
J'y suis toujours bien fêté (en 

[Bourgogne) : 
Je voudrais, pour de telles passes, 
Avoir deux ventres et quatre mâchoires. 

Les jeunes gens me disent d'un air 
[doux : 

«Le bienvenu soyez-vous, mon cher 
[Busset ; 

Nous avons chez nous un coin chaud; 
Ne vous retirez pas (prendre gîte) au 

[cabaret. » 
Et mes amis, tous bons vivants, 

Nous nous réclamons comme les 
[mendiants. 

Les jours de grande solennité, 
Morteau, la Rasse ont l'occasion 
De voir que nos gens, comme les 

[démons, 
Fuient l'église et le sermon : 
C'est pourquoi ils disent que les 

[hérétiques 
Ne valent uas les catholiques. 

1 repa qu'no feu l'abé Fériol, 
On predgea grò de Sevastopol, 
Ouè le r-Allié bailla su l'nà 
F Russe et a leu Nicola, 

Au repas que nous lit l'abbé Féréol, 
On parla beaucoup de Sebastopol, 
Où les Alliés donnent sur le nez 
Aux Musses et à leur Nicolas (Ie'), 

1 Eloudije, éclair, ailleurs lUInidjv, tiluzu, inluU-o. iahuUou, hiïnl;ou, à Genève iHiuuda. Ancien 
français clùiii, éloisc. Du verbe cloudgi. inludîî: latin illucere. 

• Episode de la {,'tierre de Crimée, Le messager des éclairs. 
'•• Djohyi, se servir; mais djohyi esl aclif : E-cc que te le i/joulu;/ — K djohyessai mon vioudge. — 

S'y'osave, y djohyélrai ce subyè. — Te un sii pa djohyi çt-nli ! «. n. 
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Que voie roba i sultan 
Fané, trèso, payi et turban. 
Çt'èvaule-royaume are volu 
Ra po le z-autre et to po lu. 
Si Tusse prédgie de patadgie, 
On n'arè ran tan plaideyie. 

Ma, po z-à rvni u fin gala 
Qu'on dje duran on s'èvaula, 
I y-oue tchevreu, fasan, singlié, 

Et pru vin fin po faire on lai. 
C'è fouot' beuseûgne po l'estoma ; 
Y'à soue ancouo to f-atchumâ... 
Ma, i vau mie panse crévaye 
(Di le dicton) que via d'moréye. 

Apre stu rpa d'Baltazar, 
Tchacon s'abrontcha da on car, 
Et quan no z-oûra pru djapâ, 
Qu'on se sata moin atapâ, 
Quan l'abé oue r'umectâ l'intche, 

I no liésa to d'ana rintche, 
La peta istoire qu'vo z-orie, 
S'au moin y poui la ratrontchie. 

On Borgognon dà la Crimée, 
Qu'a sé para pré du Barbou, 
Ly ècri qu'il ètè to biè d'cou, 
Le làdman d'ane ètcharaubyée : 

« To chi va bin, se ce n'è la grêla 
Dé boulé russ', lé biessie que rêla 
Dvan d'èvaulà leu darie chofe. 
Po lly, la né ; le chè po l'ofe ; 
Por eureillîe leu sa dgealà. 

Assbin, l'matin, tan fouô que se 
[l'snàbre, 

1 son lai raid', sin rmouà on mabre; 

L'tanbour ne peu lé rèvouiknâ. 
Lé vyllhe qu'on trin-ne a l'anbulance, 

Lé conscri, à pieuran leu France, 
S'euza le da è brique d'knieu 
Qu'on baille à guisa d'alberquieu. 

Qui voulait voler au sultan 
Femmes, trésor, pays et turban. 
Cet avale-royaume aurait voulu 
Rien pour les autres et tout pour lui. 
S'il eût parlé de partager, 
On n'aurait rien tant plaidé. 

Mais, pour en revenir au fin gala 
Qu'un jour durant on avala, 
Il y eut chevreuil, coq de bruyère, 

[sanglier, 
tët assez de vins fins pour faire un lac. 
C'est forte besogne pour l'estomac; 
.['en suis encore tout embarrassé... 
Mais il vaut mieux panse crevée 
(Dit le dicton) que bonne chair 

[abandonnée. 
Après ce festin de Balthazar, 

Chacun se retira dans un coin, 
Et quand nous eûmes assez roté, 
Qu'on sé sentit moins lourd, 
Quand l'abbé nous eut de nouveau 

[humecté le bec, 
11 nous lut tout d'une tirade, 
La petite histoire que vous entendrez, 
Si au moins je puis m'en bien souvenir. 

Un Bourguignon dans la Crimée, 
Qui a ses parents près du Barboux, 
Leur écrit qu'il était tout noir de coups, 
Le lendemain d'un engagement : 

« Tout ici va bien, si ce n'est la grêle 
Des boulets russes, les blessés qui crient 
Avant d'avaler leur dernier souffle. 
Pour lit, la neige; le ciel pour duvet;-
Pour oreillers, leurs sacs gelés. 

Aussi, le matin, tant fort que soit le 
[vacarme. 

Ils sont là raicles, sans remuer un 
[membre ; 

Le tambour ne peut les réveiller. 
Les vieux qu'on traine à l'ambulance, 

Les conscrits, en pleurant leur France, 
S'usent les dents aux morceaux de biscuit 
Qu'on donne en guise de pain d'épice. 
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Km a don rondgie, sin être greugne, 

On s'fouò pan, que n'a qu'la gueurzeugne, 
Sin ana conna po Tfrayie, 

On peu de breu ' po l'dèlayìe, 
Sin grasse, sin tchai po se r'compi!... 

Et pouènè l'Li ri po bin dèdget'i 
Sté rpa qu'on prà par oyi-dire, 
Atre on cou rciè et do qu'on rvire. 

Ce mouèle d'Russ' n'an n'sone, ne 
| r'poue ; 

No fan dégueuillè cou sur cou ; 
Dreya i son a no djeupsie,. 
No mezelà, no --ècavassie. 
No z-autres, Kouàschtre et France, 
Turc et Turco, ou bin Aglè, 
Pieu no coudin le --amità, 
Pieu i rgragna noùtre bontà. 

No vnian po lé civilisa, 
I no magagna stu binfà. 
Sauf do ou tré que s'iaìssa instrure, 

1 no lé faudra lu dètrure. 
I no r-ètordja sin conchace : 
He! mordieu ! no pardjin pachace!... 

Assebin tchapyin-no a tchavon 2, 
Ce don djoud' jeuille Napoléon, 
Que bàgne a mie et s'dègoncbe 
D'I'afron qu'il avan l'à a s'n onche, 
Que vniè, kma no, po le dota 
De pà, d'richesse et d'iibertà. 
Çà que l'y'è arva, vo le sàte pru, 
C'è an' istoir qu'a fa du bru. 

Comment donc ronger, sans être 
[maussade, 

Un pain si dur, qui n'a que la croûte, 
Sans une couenne (de lard) pour le 

(frotter, 
Un peu de bouillon pour le délayer, 
Sans graisse, sans viande pour se 

[fortifier !... 
Et à peine le temps pour bien digérer 
Ces repas qu'on prend par ouï-dire, 
Entre un coup reçu et deux qu'on pare. 

Ces diables de Russes n'ont ni sommeil, 
[ni repos; 

Nous font peur coup sur coup; 
Sans cesse ils sont à nous poursuivre, 
Nous tuer, nous estropier. 

Nous autres, Piémontais et Français, 
Turcs et Turcos, ou bien Anglais, 
Plus nous essayons de les amadouer, 
Plus ils repoussent hargneusement nos 

[bontés. 
Nous venions pour les civiliser, 
Ils nous méprisent ce bienfait. 
Sauf deux ou trois qui se laissent 

[instruire, 
Ils nous les faudra tous détruire. 
Ils nous querellent sans conscience : 
Hé! morbleu! nous perdons patience!... 

Aussi bien taillons-nous à bout, 
Ce dont est joyeux Napoléon (III), 
Qui baigne à miel et se dégonfle3 

De l'affront qu'ils avaient fait à son oncle, 
Qui venait, comme nous, pour les doter 
De paix, de richesse et de liberté. 
Ce qui lui est arrivé, vous le savez assez 
C'est une histoire qui a fait du bruit. . 

1 Breu ne signifie pas simplement bouillon; c'est le mot qui désigne le liquide lorsqu'il se trouve 
avec un solide; ici, le soldat français aurait voulu pouvoir tremper son biscuit dans du clair, du lait, de la 
soupe, du bouillon. A page 29, un proverbe oppose le breu à ia daube (Boudry). A la Béroche, on dit en 
temps de vendange, lorsque, dans la gerle, il y a beaucoup de mouille: cette année, la gerle rendra 
90 litres de clair, il y a bien du bret ; on le dit également des cerises à distiller. Les Vaudois appellent 
lirai, bre, bret, la sauce accompagnant un mets, un bouillon, l'eau d'un marécage (Gor de Brai); ils 
nomment brel bien, une soupe au lait, et bret nei, une soupe à la farine et au beurre. p. n. 

• Tchacon, nom qui vient du latin caput, très usité dans la locution adverbiale à tchavon, a bout, 
jusqu'à l'achèvement. Les Italiens disent pareillement venire à capo, venir à bout, trarre à capo, achever. 
Dans le Midi, cap s'emploie aussi dans ce sens. Les Vaudois ont le verbe tsavouna, achever, assommer 
(un animal malade), expirer. T.iavon signifie aussi tête de bétail: ainsi celui qui a 3 vaches, 2 génisses et 
I veau, a 6 tsavons. j . L. M. 

3 Prend sa revanche. 
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Stu cou, pò sur, i s'veuilJa rpalre 
De no z-oubdgie a vni le batre. 
On lé fouochera de virie le doti : 
No l'in djurie, i no fau Moscou, 
A moin que, pò ne ra lassie, 
Sté mouèle n'ala l'feurcassìe. 

Lai, no nadgerin da la pidance, 
Et on pora s'rapiy la panse 
De r'ti, d'bacon et de tchintchon-ne, 
Et no rcompi de stu lon djon-ne. 

Ora, y soue sé et cavan, 
Et afauti kma on tavan : 
La pé du vatre, calti d'pelvou, 
Sé de dubiure a çla du dou ; 
Pouillu, gaillu : m'n abi du d'mindge 

Orfèn d'on pan et d'aria mindge; 
De tchaussè chairè kma d'ia fnaille. 

Et le pie rvoue deda la gaille. 
Iè, a l'assau de sta feurmillyre 

Que, deu an' an, cratche fieu et fruire, 
Aftchie, y fiersoue dru et raide, 
Po fere on tchmin a me camraide; 
Tot à sondgean croi et galon, 
On dé peurmîe y'arve a son2. 
Ma s'y preuvai qu'y n'soue pas coué, 

1 m'a cota mé do sulé : 
Rfoulà, rbatà deu Malakol'e 
Su on rvauilli d'adjovagnon, 
De l'yon, i n' m'è resta qu'la cole, 
L'autre è rèdu a do tacon. 

Deudon, m'vèci deu l'ètran, 
A maugréyîe duqu'on n'sà quan, 
Pà fracturie, ma grò sbaumà, 
Et le pomé tro bnè pieumà ; 
Le kieu vivan qu'è atan-nà 
Recrè, ma non çlu qu'è tan-nà, 
Kma mé sulé : n'êrba, ne grasse 

N'a saran vouai'i la carcasse. 

Cette fois, pour sur, ils se repentiront 
De nous obliger à venir les battre. 
On les forcera de tourner le dos : 
Nous l'avons juré, il nous faut Moscou, 
A moins que, pour ne rien laisser; 
Ces diables n'aillent l'incendier. 

Là, nous nagerons dans la pitance, 
Et l'on pourra se remplir la panse 
De roti, de lard et de beignets, 
Et nous remettre de ce long jeune. 

Maintenant, je suis sec et creux, 
Et amaigri comme un taon : 
La peau du ventre, couleur de pelvou ', 
Sert de doublure à celle du dos ; 
Pouilleux, déguenillé : mon habit du 

[dimanche 
Orphelin d'un pan et d'une manche; 
Des pantalons clairs comme de la toile 

[d'araignée, 
Et les pieds entourés de vieux chiffons. 

Hier, à l'assaut de cette fourmilière 
Qui, depuis un an, crache feu et fumée, 
Enragé, je frappe dru et raide, 
Pour faire un chemin à mes camarades; 
Tout en songeant croix et galons, 
Un des premiers j'arrive au sommel. 
Mais si je prouvai que je n'étais pas 

[lâche (couard), 
11 m'en coûta mes deux souliers : 
Refoulé, roulé depuis Malakoff 
Sur un fourré d'épines, 
De l'un, il ne m'est resté que le dessus, 
L'autre est réduit à deux morceaux. 

Depuis lors, me voici sur la paille, 
A maugréer jusqu'à on ne sait quand. 
Pas fracturé, mais très contusionné, 
Et la tête trop bien plumée; 
La peau (cuir vivant) qui est entamée 
Recroît, mais non le cuir qui est tanné, 
Comme (celui de) mes souliers : ni herbe, 

[ni graisse 
N'en sauront iniérir la carcasse. 

1 Pelvou. lu tourbe supérieure, de qualité inférieure, légère, jaunie, — tandis que la gas née est la 
tourbe lourde, brune ou noire. 

2 Le patois a gardé le vieux mot à suit, pour dire au sommet, mot qui se retrouve dans Son Martel. 
Son Mont, SonBacourt, Son Poirier, Son Ressert, Son Motier, Son Perron, Son Baille, etc. Le son 
jurassien, pour désigner le sommet, le haut d'une montagne, est devenu, aux Alpes, Tuo, Cito et Chan: 
Tso de Naye, Chamnagny ou Chminu'ni, montagne du Bas-Valais, vis-à-vis do Montreux. — Explication 
peut-être de notre Chaumont. 
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Avie-m'à don dé neu, dé t'ouò, 
Sin ça, adieu ! pieura ma mouò, 
Car, po fouir ou faire la tchasse 

I chi fau être farà a lliace. 
Çlu qu'a l'malheur de s'acubià 
E assetoue prè et cosaquà; 
Et po s'asspà i n'y'a pa d'chace 

1 ouè l'canon tin lieu de rmasse, 
Lé bombé chan tan bin airà 
Qu'on ne fà que tché et rgotà. » 

Envoyez-m'en donc des neufs, des forts, 
Sans cela, adieu! pleurez ma mort, 
Car, pour fuir ou faire la chasse (à 

[l'ennemi) 
Il faut ici être ferré à glace. 
Celui qui a le malheur de buter 
Est aussitôt pris et tué. 
Et pour ne pas heurter (du pied) il n'y 

[a pas de science 
Là où le canon tient lieu de balai, 
Les bombes ci ont tellement labouré 
Qu'on ne fait que tomber et buter. » 

Ça que liésan, la poura marna 
N'povai r'tni se lagueurma. 

« Alin ! coraidge ! d'za-t-euille, feuille; 
Se tehakna d'no mè tré picetè ', 
Dman, Djouzè n'sara pieu dètchau : 
No farin djouiyë l'fi d'artchau ! » 
— «L'fi d'artchau?... Mère, stu moma, 
S'vo radota, nion n'a peu ma. » 

— « To sûr : s'y prédgivo d'amour, 
Vo n'boûtrie pa s'y soue vnia cour. 

Vo que n'ai vou l'ché que pa la pachoùsa3, 

Ne sarie vouère kgniotre la tchoùsa. 
Que la bouna Vierdge no veigne à «-aida, 
A no baillan on poue de snéda !... 
On taitchera vè d'vo l'espliqua : 

Se l'ècofie veu s'apliqua, 
Deman, no z-arin sa beuseùgne; 
On la padollhe i fil d'aireugne 
De stu tèlègraf èlectrak; 
On di tré mo, et... patatrak !... 
La tchaussure è a Balaclava. 
C'è le gran bureau; lé sudè l'sava; 

De tin à tin, i van rchamà 
Lé z-ècu qu'avia leu mama. 
Se le buralist n'è on Djean-fesse, 
I lé rmètra a leu adresse. » 

Ce que.lisant, la pauvre maman 
Ne pouvait retenir ses larmes. 

« Allons ! courage ! dit-elle, fillettes ; 
Si chacune de nous met trois piécettes', 
Demain, Joseph ne sera plusjpieds nus: 
Nous ferons jouer le fil d'archal ! » 
— «Le fil d'archal?... Mère, ce moment, 
Si vous radotez, personne n'en peut 

[mais. » 
— « Tout sûr : si je parlais d'amour, 
Vous ne regarderiez pas si je suis 

[devenue folle. 
Vous qui n'avez vu le ciel que par l'œil-

[de-bœuf, 
Ne sauriez guère connaître la chose. 
Que la bonne Vierge nous vienne en aide, 
En nous donnant un peu d'idée !... 
On tâchera voir de vous l'expliquer : 

Si le cordonnier veut s'appliquer, 
Demain, nous aurons son ouvrage; 
On le suspend au fil d'araignée 
De ce télégraphe électrique; 
On dit trois mots, et... patatras!... 
La chaussure est à Balaclava. 
C'est le grand bureau ; les soldats le 

[savent;-
De temps en temps, ils vont réclamer 
Les écus qu'envoient leurs mamans. 
Si le buraliste n'est pas un drôle. 
Il les remettra à leur adresse. » 

' •! piécettes, ancienne monnaie, valaient ?ô centimes. 

'- La pachousa, pelile fenêtre Je grange, espèce d'œil-de-bœuf. 
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Assetoue de, assetoue foue fa. 
Lé sulé foura me i tra, 
Bin adressie el bin rkmandà : 
On payerè l'pôr sin martchandà. 

La mere are bin abrassie 
>Stu prin, lon, magre messadgie1. 
El se revira bin pieu d'on viaidje 
A. remontan Tati du vlaidge, 
Sin remarqua qu'on fin ridan 
Guegnive, akeurpi darie on lan, 
Ouêtan l'moma, po s'apeurtchie, 
Qu'i n'y'usse pieu nion po l'apélclùe. 

Stu drôle, qu'été a pie dètchau, 
hit que pore amàve le tchau, 
Soue, protèdgie pa lé brusstè. 
Sin panre mesure, sin ra payiè, 
Dà l'kieu, rabardgie sé z-atliè. 
C'è l'bon moyan po s'ragailliè. 
Le comunist di, da s'n argo : 
« Djama tchin couè n'rongea boun ò. » 

Stu-ci, qu'été passa easroue, 
Kgniossè l'mèrite de l'apropoue : 
Grape su l'potei, po lly agrafa 
Dé'vyllhe sulé to £-èchafà, 
Que, da sa kouèta, le Djuif-Erran 
Avè gueurnà à galopan. 

La bouna dame, le ladman 
(Que n'avèdeurmi quedu car d'an' euille), 
Se vit' de couzon, acambe le seuille, 
Po vai s'Ieu cadavi è d'l'avan ; 

S'a rvin, crian tote échofée : 
« Oh ! feuiltè, soue-yo don boueunaye !... 
Vé citoquè ça qu'y'ai rkeuillè; 
Crèbin deda ch'a-t-n on b'iiè?... 
Po no preuvà qu'il a rciè- auquè, 

Djousè ravie sé vyllhe chauquè. » 

Victor HIHSCHY-UKKACMMX. 

1 Le fil télégraphique 
1 Recèvre, recevoir. — l'.'è liu quo recévai l'ardu 

le peirè. — No recévin lo ce qu'on no baille. 

Aussitôt dit, aussitôt fut fait. 
Les souliers furent mis en train. 
Bien adressés et bien recommandés: 
On payerait le port sans marchander. 

La mère aurait bien embrassé 
Ce mince, long et maigre messager. 
Elle se retourna bien plus d'une fois 
En remontant le chemin du village, 
Sans remarquer qu'un fier gueux 
Regardait, accroupi derrière une pianelle, 
Guettant le moment, pour s'approcher, 
Qu'il n'y eût plus personne pour 

| l'empêcher. 
Ge drôle, qui était à pieds nus. 

Et qui pourtant aimait le chaud, 
Sut, protégé par les brouillards, 
Sans prendre mesure, sans rien payer, 
Dans le cuir, introduire ses orteils. 
C'est le bon moyen pour se remonter. 
Le communiste dit, dans son argot : 
<i Jamais chien couard ne rongea bon os. » 

Celui-ci, qui était passé sorcier (bandit) 
Connaissait le mérite de l'à-propos : 
11 grimpe sur le poteau, pour y attacher 
De vieux souliers tout éculés, 
Que, dans sa hâte, le Juif-Errant 
Avait perdus en galopant. 

La bonne dame, le lendemain 
(Qui n'avait dormi que du coin d'un œil), 
S'habille en souci, enjambe le seuil, 
Pour voir si leur cadeau est de l'avant 

| (parli) ; 
Elle s'en revient, criant .tout essoufflée: 
«Oh ! fillettes, suis-je donc heureuse!... 
Voyez ici ce que j'ai recueilli ; 
Peut-être dedans ci a-t-il un billet'?... 
Pour nous [trouver qu'il a reçu quelque 

[chose, 
Joseph l'envoie ses vieux souliers. » 

Traduil par Cli.-Ku^. TISSOT. 

ri. — El airai via qu'y rece'vissr çlu litiche. — Recai-
c i . O. 



PATOIS DE LA MONTAGNE 

Tote vîllhe tchanson Toutes vieilles chansons 

1. Poûre Daniel-Hâri. 1. Pauvre Daniel-Henri 

Te n'ai m de talau, 
T'è le ce-m'tire du pan. 
Que veu-te deveni, 
Poûre Daniel-Hâri'?... 

Tu n'as rien de talent, 
Tu es le cimetière du pain. 
Que veux-tu devenir, 
Pauvre Daniel-Henri'?... 

Et t'ai lé pé to gri, 
Vîllhe ergal qu'va péri !.. 
Que veu-te deveni, 
Poûre Daniel-Hâri ?... 

Et tû as les cheveux tout gris, 
Vieille rosse qui va périr!... 
Que veux-tu devenir, 
Pauvre Daniel-Henri'?... 

T'ai laique chie afan 
Que te draanda du pan !. 
Que veu-te deveni, 
Poûre Daniel-Hâri'?... 

Tu as là six enfants 
Qui te demandent du pain !... 
Que veux-tu devenir, 
Pauvre Daniel-Henri?... 

Et ta vîllhe Djudi 
Qu'âme mie Dàvi !... 
Que veu-te deveni, 
Poûre Daniel-Hâri'?... 

Et ta vieille Judith (ta l'emme) 
Qui aime mieux David (que toi) !. 
Que veux-tu devenir1, 
Pauvre Daniel-Henri"?... 

X. * 

1 Air simple et mélancolique. 
2 Recueillie par Ch.-Eug. Tissot. — Avec le Misanthrope de Molière, on pourrai! dire de cette chanson 

que «la rime n'est pas riche» et que oie style en est vieux», mais que «cela vaut bien mieux que ces 
colifichets dont le bon sens murmure». C'est de la naïveté des vieux. 



PATOIS DE BOUDRY 

2. Mon dou Moïse. 

(Cimili«) 

Volin-no cdà u martsì, 
Mon dou gàlin, mon dou Moïse? 

Volin-no ala u martsì. 
Mon don gàlin? 

- (Parié) 

— Va-li gaillà, por me y n'y vouai pà ! 

Y te l'i porter!, 
Mon dou gàlin, mon don Moïse; 

Y te l'i porter!, 
Mon dou gàlin... 

— Port'mè gaillà, pieu de mau t'ai ri ! 

No voints' u martsì, 
Mon dou gàlin, mon don Moïse, 

No voints' u martsì. 
Mon dou gàlin. 

— Y l'oudz' prau, le fènè ci batollhe 
fri za bin ! 

Que volia-no atstà, 
Mon dou gàlin, mon dou Moïse, 

Que volin-no atstà, 
Mon dou gàlin? 

— Atsìt' ça qu'te vouédri, por me y 
[n'atsito rin ! 

Volin-no ala a l'otau, 
Mon dou gàlin, mon dou Moïse, 

Volin-no ala a l'otau, 
Mon don gàlin? 

— Va Ti gaillà, por me y n'y vouai pà ! 

1 Air plaintif et eàlin : Lit lemme chante les quit 

2. Le doux Moïse '. 

(Chanté) 

Voulons-nous aller au marcile, 
Mon doux câlin, mon doux Moïse? 

Voulons-nous allei' au marché. 
Mon doux càlin? 

(Parlé) 

— Vas-y gaiment, pour moi je n'y vais 
[pas ! 

Je t'y porterai, 
Mon doux càlin. mon doux Moïse; 

Je t'y porterai, 
Mon doux càlin... 

— Porte-moi bravement, plus de peine 
[tu auras ! 

Nous voici au marché, 
Mon doux càlin, mon doux Moïse, 

Nous voici au marché, 
Mon doux câlin. 

— Je l'entends assez, les femmes ci 
[babillent déjà bien ! 

Que voulons-nous acheter, 
Mon doux câlin, mon doux Moïse, 

Que voulons-nous acheter, 
Mon doux càlin? 

— Achète ce que tu voudras, pour moi 
[je n'achète rien ! 

Voulons-nous aller à la maison. 
Mon doux càlin, mon doux Moïse,-

Voulons-nous aller à la maison. 
Mon doux càlin? 

— Vas-y seulement, pour moi je n'y 
[vais pas ! 

re vers, le mari répond, en parlant, d'un ton bourru. 
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Y te l'i r'min-nerì, 
Mon dou gàlin, mon don .Moïse 

Y te l'i r'min-nerì, 

Je t'y remènerai, 
Mon doux câlin, mon doux Moïse, 

Je t'y remènerai, 
Mon doux câlin. 

R'min-ne-m'i gaillà, pieu aise y seri. — Remènes-y-moi vivement, plus 
[content je serai. 

Mon dou gàlin. 

No voints' a l'otau, 
Mon dou gàlin, mon don Moïse, 

No voints' a l'otau, 
Mon dou gàlin. 

— Y l'oudz' prau, lé r-él'an ci pieur' 
[dza bin. 

Nous voici à la maison, 
Mon doux câlin, mon doux Moïse, 

Nous voici à la maison, 
Mon doux câlin. 

— Je l'entends assez, les enfants ci 
[pleurent déjà bien. 

Volin-no al à u Ili, 
Mon dou gàlin, mon dou Moïse'? 

Volin-no alà u Ili, 
Mon dou gàlin'? 

— Va-l'i gaillà, poi1 mè y n'i vouai pà. 

Voulons-nous aller au lit, 
Mon doux câlin, mon doux Moïse? 

Voulons-nous aller au lit, 
Mon doux câlin? 

— Vas-y librement, pour moi je n'y vais 
[pas. 

Y te l'i cuitseri, 
Mon dou gàlin, mon dou Moïse, 

Y te l'i cuitseri, 
Mon dou gàlin. 

— Cuits'-rne gaillà, pieu de m au t'airai. 

Je t'y coucherai, 
Mon doux câlin, mon Houx Moïse, 

Je t'y coucherai, 
Mon doux câlin. 

— Couche-moi bravement, plus de mal 
[tu auras. 

No voints' u Ili, 
Mon dou gàlin, mon dou Moïse, 

No voints' u lu, 
Mon dou gàlin, • 

— Y le sate prau, le puidzè me pequè 
[dza bin. 

Nous voici au lit, 
Mon doux câlin, mon doux Moïse, 

Nous voici au lit, 
Mon doux câlin. 

— Je le sens assez, les puces me piquent 
[déjà hien. 

X.1 

1 Recueillie en partie aux vendanges de 189.4, par M. 0. Huguenin, de la bouche d'une accorte vendan-
geuse de 60 ans, et complétée ensuite par une personne aussi de Boudry, âgée de 75 ans, douée de la plus 
excellente mémoiue. — Ces chansons, par demandes et réponses étaient assez d'usage au temps jadis, ov'i 
l'on chantait en patois: dans la chanson de Nicolas, ce rustre répond à chaque avance (en français) de la 
demoiselle do ville chez qui il se trouve, par un refrain en patois dont le premiers vers varie selon la propo-
sition qui lui est faite : 

Eùvri-le, ne l'eùvri pà, 
Que m'in tchau, ma damuzala, 
Su intra ne sai pà yo, , . . . 
L,assi-mè vouarda mè ho I... ' 

(Ouvrez-le, ne l'ouvrez pas (le sac aux écus), qu'est-ce que cela me fait, mademoiselle; je suis entré je 
ne sais pas où. laissez-moi garder mes bœufs.) 



PATOIS OU CERNEUX-PÉQUIGNOT 

FRAGMENTS DE DIALOGUES ENTENDUS LES 3 ET 4 SEPTEMBRE 1856 

3.-0. OexM.evi.ac-IF'éq.-va.igTiot 

— Qu'ace-qu'i y é? . . . Qifu-ce qu'i 
ve'?. . . 

— C'a çtè groussé bête de M... qui s'a 
odermi dan lé pàtur di Mé-Routché, o 
lue dé poutcha l'ouedre de petchi; l'été 
pien; ora, la s-autre soun louen !... 

— A-ço bin vra, çouci?... 
— C'a sût' : la Brevenie e la ïchaulie 

son petchi é maneu. Qu'a-ce qu'i van 
dire de neu'? Qu'on on évu pévue!... 

— Fot-ue évoua di maleur!... Man 
Ion ré lou veu savona; oui, lou veu 
savoua !... 

I. neu fo ala Urie évo çté tchéni; on 
n'on pa fôte de çouqui !... 

— C'a çouqui; répondit quelqu'un, — 
corno çouqui la s-autre ne pourran pa 
dere qu'on n'an ro fa!... 

— La république a ba !... Vive lou 
ré!. . . 

— C'a bie1 vra, çouqui. Noter' curie 
a bie1 rason. 

— Qui a-ço que veu ala i Loukiou'? 

(3 septembre, fi heures du mutili.) 

— Qu'est-ce qu'il y a'?... Qu'est-ce 
qu'il y a ? 

— C'est cette grosse bête de lYI... qui 
s'est endormi dans la pâture du Maix-
Rochat, au lieu de nous apporter (de la 
Brévine) l'ordre de partir; il est ivre; 
maintenant les autres sont loin. 

— Est-ce bien vrai, ceci?.., 
— C'est sûr : les Bréviniers et les 

Chauliers (du Milieu) sont partis à 
minuit. Qu'est-ce qu'ils vont dire de 
nous'?... Qu'on a eu peur!... 

— Faut-il avoir du malheur!... Mais 
le roi le saura; oui, il le saura!... 

{4 septembre, 7 heures du mutiu.) 

11 nous faut aller tirer en bas ce che-
nil (bureau des péages fédéraux); on 
n'a pas besoin de ça!... 

— C'est cela; comme cela, les autres 
(Brévine et Chaux-du-Milieu) ne pour-
ront pas dire qu'on n'a rien fait?... 

— La république est bas !... Vive le 
roi !... 
(Le curé les rencontre et leur conseille d'aller aux informations, 

avant de rien Taire.) 

— C'est bien vrai, cela. Notre curé a 
bien raison. 

— Qui est-ce qui veut aller au Locle? 

1 Bie doit se prononcer avec un sol nasal; ce n'est ni bien, ni bin. Il en est de même pour pie, pain, 
vie, vin, etc. h. a. 
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— Moi, répondit un jeune gars, — y 
é lé Grise qu'a i beudjé, qui n'domande 
pa ma que de fur. 

— Hé bie ! vé, e depodje-te !... 
-— Ho ! y veu bietô être de retour; c'a 

r\ H. que vo le de. 

— On otre dan lé burau ; seu la 
pouetcha soun fouerma, on trere un 
coue di fue dan la sarure; on fae pelcbi 
lou rceveur; s'i se défo, on l'etetehe; 
on foue feue sé paprasse, épu on boute 
loue fue a quetrou cora de lé tau1. 

— Y me réservou — «lit un petit vieux 
coiffé d'un long bonnet bleu dont la 
mèche énorme lui retombait sur l'épaule, 
— d'i foutre leu premie cou de fue. 

— Y n'i e pieu ro e otodre — dit le 
petit vieux au bonnet bleu et armé d'un 
fusil à pierre ; — bie sûr que çté bouèbe 
de F. R. éré fa come çt'ivrougnie de M.; 
inahtenan, i cuve son vie2 dzeu in sepin 
ditan que son tchevau midje troquilemo; 
i né fo pa sé lassie jue doua voua. An 
évan ! érive ce qu'é pouré!... 

— V'ouaqui F. R. que erive!... 
— Né boudgie pe ! - crie-t-il, — ne 

boudgie pe!.. . Tout e repré ! Tout e 
foutu !... 

— Qu'a-ce que te de?. . Qu'a-ce que 
le de?... 

— Moi, j 'ai la Grise qui est à l'écurie, 
qui ne demande pas mieux que de courir. 

— Eh bien! va, et dépèche-toi !... 
Oh! je serai bientôt de retour; c'est 

F. R. qui vous le dit. 

(En attendant le retour du courrier, on discute le plan 
d'attaque du bureau des péages.) 

— On entre dans le bureau ; si les 
portes sont fermées, on tire un coup de 
fusil dans la serrure, on fait sortir le 
receveur; s'il se défend, on l'attache; 
on jette dehors ses paperasses, et puis 
on met le feu aux quatre coins de la 
maison. 

— Je me réserve d'y envoyer le pre-
mier coup de feu. 

l-l septembre, 11 heures du mutin. Le rassemblement a attendu 
en discutant et en maugréant.) 

— Il n'y a plus rien à attendre; bien 
sòr que ce jeune blanc-bec de F. R. 
aura fait comme cet ivrogne de M.; 
maintenant il cuve son vin sous un 
sapin pendant que son cheval mange 
tranquillement; il ne faut pas se laisser 
jouer deux fois. En avant! et arrive ce 
qu'il pourra !... 

(Arrivée à 200 pas du bureau du receveur, la troupe volt 
revenir ventre à terre son messager.) 

— Voici F. R. qui arrive!... 
— Ne bougez pas, crie-t-il, ne bou-

gez pas!... Tout est repris! Tout est 
perdu!... 

— Qu'est-ce que tu dis?... Qu'est-ce 
que tu dis?... 

(Là-dessus, récit des événements du matin à Xeuchâtol, profonde 
stupeur des écoutants et dispersion rapide de la troupe.) 

Traduit pur !.. GKISONI. 

1 Lé tau a pour synonyme lé méson: c'est l'holau des patois des Montagnes et du Vignoble; au Val-
de-Ruz, on appelle otolet, la maisonnette où se trouvent les loùyé, les latrines. — Voir la note page 189. 

s Voir l'observation ci-devant, page 2!!8. 



PATOIS DE CHEZ-LE-BART 

Chanson dâè vegnolan Chanson des vignerons 
1 8 9 3 1 8 9 3 

(Air: Por ia fite dao quatorze.) 

Noùtrè dzin1 son pè le vegnè, 
Le z-oùtè-vo2 utsehyi3 ?... 
L'y'a baie vi, baie gregne1, 
Fa piaizi de venindzì. 

No fàrin 
Dao bon vin : 

Veu ringà le pieu solido, 
Faudra qu'e se tìgnan bin. 

Voliàè-vo bàère na gota, 
Na gota de tracolon?... 
Ne fa pà fare la pota, 
Ab ! mado ! l'è dao to bon... 

L'è dao màè, 
Ohye, ma fàè ! 

Faudra bin conta le véro, 
Por n'in bàère que dou, trae. 

Venindjàesè dao velàdzo. 
No volin vo remolà; 
Cin n'è pà lo premi yàdzo, 
Ne fau pà vo z-èpouèras : 

Fau vouètì8, 
Bin guegnì, 

Se n'y'a pà èna donzala 
Que lasse auque à rape-llhyi. 

Nos gens sont par les vignes, 
Les entendez-vous youler?... 
Il y a beaux jeunes ceps, belles vieilles 
Il fait plaisir de vendanger. [soucbes, 

Nous ferons 
Du bon vin : 

Il abattra les plus forts, 
fl faudra qu'ils se tiennent bien. 

Voulez-vous boire une goutte, 
Une goutte de moût (coulant de la 
Il ne fait pas faire la moue, [cuve)'?... 
Ah ! ma foi! c'est du tout bon... 

C'est du miel, 
Oui, ma foi ! 

Il faudra bien compter les verres, 
Pour n'en boire que deux, trois. 

Vendangeuses du village, 
Nous voulons vous embrasser; 
Ce n'est pas la première fois, 
Il ne faut pas vous effrayer : 

Il faut guetter, 
Bien regarder. 

S'il n'y a pas une jeunesse 
Qui laisse quelque chose à grapiller. 

1 Les gens sont ici les parents et les gens de la maison. 
s Oùte-vo, entendez-vous. Verbe ohi, entendre. — E fâ grò be Vohyi djoui; — y creye qu'y oudgo tua; — 

oùtè-vo çta bruchon ? — Se ne Tesai pa de l'oùre, on orai snà; — on ohyiai prò bin deu le teliate: — on 
n'ou piet ret; — te ne reubyerai pa ce qu'y te dise, rw-te? 

3 Utsehyi. hucher. Au Val-de-Ruz, utchyi. Utche gaillar, — el vlai qu'y ulchisse, — s'y savai utchyi, 
y utcherai. G. Q. 

* Gregne, gregnial (au canton de Vaud gourgne, gourgnon, yrngnon), vieux cep de vigne ou sov.cite. 
— Les gens de Tartegnin et de Saint-Livres, renommés par leurs bons vignobles, sont des Raodze-Grugnon 
(arrache vieilles vignes). — Au figuré, on gregniat, c'est le vieux vigneron, devenu gros et qui a de la peinr' 
à se mouvoir. — Vi, cep en pleine vigueur. Latin vit is. F . C. 

5 Epouéra, synonyme de èparita, épouvanter. El y a de que s'épanta; cha-devan, y m'épantdve por on 
rè ; y m'êpanterai, s'y veyai ce; épantc-lo; épantin-les on poue; el airai velu qu'y m'épantisse. a. Q. 

6 Vouèti, guetter, épier. El y a lontin qu'y vouête: — y votiaitive dja el y a ène eure: — el airai vlu 
qu'y le rouétisse. a. o. 
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Ne reschlo que neu rindjäe, 
Dépatsì-vo, brave dzin ; 
N'ala pà, ma bin-anmäe, 
Venindzì su lo vezin. 

You ! you ! lié !... 
C'è sciita né, 

Que lo reça-rinçonète 
Va lo no tundre on poù gai. 

11 ne reste que neuf rangées (de ceps) 
Dépêchez-vous, braves gens ; 
N'allez pas, ma bien-aimée, 
Vendanger sur le voisin. 

You! you! lié!... 
C'est cette nuit, 

Que le festin de clôture 
Va tous nous rendre un peu gais. 

Vàètci veni le brandàre, 
Tsacon na baeschte a son bra; 
Et, schtu vìpro, lo vioulàre 
Le farà grò bin youka. 

La Goton, 
La Caton, 

Et pomi la grosse Isaline, 
din va l'are on hi teiirdnn. 

Voici venir les brandards, 
Chacun une fuie à son bras ; 
Et, ce soir, le musicien (ad hoc) 
Les fera très bien danser (sauter). 

Marguerite, 
Catherine, 

Et la grosse Isaline, 
Cela va faire un beau bal-tuinulle. 

Dieu sé beni, le venindze, 
Tsi no, son baie, schtu van; 
Ma fau bin que l'on s'arindze, 
Qnaii no n'in que dao pti bian. 

Toparàè, 
C'è bin fàè 

D'in adi bàère doù véro, 
Por se vouardà ' de la sàè. 

Dieu soit béni, les vendanges, 
Chez nous, sont belles, cette année; 
Mais il faut bien que l'on s'arrange 
Quand nous n'avons que du petit, blanc. 

Cependant, 
C'est bien fait 

D'en toujours boire deux verres, 
Pour se garder de la soif. 

Fr i tz CiFARi.0/. 

1 Vonardà. garder. — K rouardfi \t> Ili: — ol airai vin qu'y rouarrlhxc l'nlan: — y le voua nierai 
prit si...: — y »-(marciare k> modjon. c. n. 

1 D'après fou M. lo professeur I,. Favrnl, à I,ausaimo, mais avec inodilicatioiis. 

l'ATOlS NKUi'.HATKI.OlS II', 



PATOIS DES PLANCHETTES 

LÉ Z-ALEÇOHS DE MA GRAMERE LES LEÇONS DE HA D R A P I E R E 

Veld lé r-aleçon que ma grau-mère 
me haillive po me l'aire a i'apanre lé 
r-air et lé façon d'an' orne km a i l'an. 
To poùre qu'on se, on n'a n-èlè pa moin 
le boueube d'on meridian1. Ça — kraa 
vo dole bin le saire — egzidge cert in 
manadgema qu'on ne prà pa po lé 
r-autre. 

Adon po mJapanre l'onèletà, lé ma-
niéré et l'air dé grandeurù que convenian 
a mon ran, el nie foue vé la façon d'ad-
justà mon tehapé su la téla. A se niètan 
tré paquè de supertè su la dionna9, el 
me desè : 

«Se te le me su lé r-ettille, on craira 
que le n'oùsè pa boula lé dgea. Se te le 
mè à darie, t'aroue l'air d'on maufin. 
Se te le mè tlinse, t'aroue l'air d'on foue. 
C'è su an' eureuille qu'i lau le mèlre, 
qu'on véye que t'ai du toupet et que ton 
tcliapé n'è lai que po la parada. C'è la 
vraie manière de faire de la aute nou-
biessa. 

«Ne raive3 Ion tcliapé a nion (surto 
è grò) qu'i n'aya akmacie; autrama i 

Voici les leçons que ma grand'inèro 
me donnait pour me l'aire apprendre les 
airs et les façons d'un homme comme 
il faut. Tout pauvre qu'on soit, ou n'en 
était pas moins le lils d'un marcband. 
Cela — comme vous devez bien le sen-
tir— exige certains méuagcmonts qu'on 
ne prend pas pour les autres. 

Alors pour m'apprendre l'honnêteté, 
les manières et l'air des grandeurs qui 
convenaient à mon rang, elle me fit voir 
la manière de mettre mon chapeau sul-
la téle. Kn se mettant Irois paquets 
d'allumettes longues sur la sienne, elle 
nie dit : 

« Si lu le uiels sur les yeux, on croira 
que tu n'oses pas regarder les gens. Si 
tu le mets en arrière, tu auras l'air d'un 
imbécile. Si tu le mets ainsi, tu auras 
l'air d'un fou. C'est sur nue oreille qu'il 
faut le mettre, qu'on voie que lu as de 
l'audace el que Ion chapeau n'est là que 
pour la parade. C'est la vraie manière 
de l'aire de la haute noblesse. 

« N'oie ton chapeau à personne (sur-
tout pas aux gros) qu'ils n'aienl com-

1 Meridian. JJaus la Uruyùra, <T mol siguilie le bien-aiiné, le prétendu, le Usinée. J,e psi lois si vu 
linéique rapport entre les démarches que fait un garçon pour obtenir la main de la lille qu'il aime, et colles 
qu'un peut l'aire pour acheter un objet dont un désire vivement la possession. Du reste, le français a tiré 
do la même racine les mots amant el muaient'. .s. L. M. 

- Clio, choline, mio. mioniie, lin. lionne: c'est le elio, la choline, le mio. le mioiine, la miouiie, le (io, 
le tionne, la lionne. <•,. o. 

3 On dit généralement traire, (Ireire, Irere. frère) son tsajii, òler sun chapeau, — traire se sititi, — 
éna dan, — la légua, — dao vin, — lo feini, — le Irufé (les pommes de lerre). 
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crairan que c'è par uniilità et que t'ai 
poueu de Jeu ; à le laissan su la tòta, <;a 
veu dire: Tan que loi, Jean de Paris!... 

« (Juan L'airai fauta de te mouotchie 
à bornia società, ne le la avoué lé de, 
crintad'étiicliaquéqu'on, non pieu avoué 
ta mindge, kma an' écofie. Ma tire déli-
calama foueu de ta sakta ton motcheu 
de nà et. devire-le. 

« Qnan te saluerai quéqu'on qu'à vaille 
la pin-na, àbrasse le cren de ta man, 
une ra lasse ana bornia roncliàye; fà on 
serviteur djuk to ba et tire-le à reculon, 
à gratan la tèra de do pie, kma fan le 
dgeuneliù. 

« Qnan te sarai gran eL qu'i t'inviteran 
a (juéque teliate a on gala, di-li que t'ai 
lé-môme pò su brasa, et que le n'ai ra 
fauta de du dé r-autrè : de sia maniere, 
le tè farò préyië, et on véra qu'avoué tè, 
i s'adgi de respecta lé conveniancè. 

a S'a tabia, i s'Ii trouve ana dama pré 
de vo, te ne reubyerai pa de trinqua adé 
avoué ly, et de panre prouprama, avoué 
sté do de, on biosson de sau que t'épar-
peuillerai délicatama su s'n assi ta et su 
la tebai qu'el ara dsu : s'Ie manquàve 
citoqué, te passeroue por on grò loudai 
et on bédigasse que ne knio pa lé r-u-
saidge du gran monde. » 

Ma to ca que ma gran-mére coudive 
l'aire |)o me faire a deveni on grau sudgè, 
été grô inutile ; i se peu bin qu'y'à soue 
on, ma tolè sté baie paroulè n'y an 
vouère contribua. 

Le tebapé que vo vôlè su ma téta è le 
permie qu'y'ai io pouotà de ma via. To 
le reste, y l'ai passa, le tchau-tin, dezo 
ana caula de làn-na, et l'euvoué, avoué 
ana caula berdàn-na su l'aulra. 

L'è vrai qu'on vièdge, y'oue l'anu de 
sopa i teliate de l'Audgémont; ma ça 

mencé; autrement, ils croiront que c'est 
par bumilité et que tu as peur d'eux; 
en le laissant sur la téle, cela veut dire: 

. Autant que toi, Jean de Paris!... 
« Quand lu devras te moueber en 

bonne société, ne le fais pas avec les 
doigts, de peur de salir quelqu'un, non 
plus avec ta manche, comme un cordon-
nier. Mais lire délicatement hors de 
ta poche ton mouchoir de ne/ et dé-
ploie-le. 

« Lorsque tu salueras quelqu'un qui 
en vaille la peine, baise le creux de la 
main, de manière à ce qu'on l'entende 
bien; fais une courbette jusqu'à terre et 
retire-toi à reculons, en grattant la terre 
des deux pieds, comme font les poules. 

« Quand tu auras grandi et qu'ils 
t'inviteront dans quelque château à un 
festin, dis-leur que tu as toi-même pot 
sur braise, et que tu n'as pas besoin de 
celui des autres; de cette manière, tu 
te feras prier, el on verra qu'avec loi, il 
s'agit de respecter les convenances. 

« Si, à table, il se trouve une dame, 
tu n'oublieras pas de choquer sou-
vent ton verre au sien, et de prendre 
proprement, avec ces deux doigts (le 
pouce el l'index), une pincée de sel que 
111 éparpilleras délicatement sur son 
assiette et sur la viande qu'elle aura 
dessus : si tu manquais à cela, tu passe-
rais pour un gros lourdeau et un niais 
qui ne connaît pas les usages du grand 
monde. » 

Mais tout ce que ma grand'mère 
essayait pour me faire devenir uu grand 
sujet était bien inutile; il se peut bien 
que j'en suis un, mais toutes ces belles 
paroles n'y ont guère contribué. 

Le chapeau que vous voyez sur ma 
tète est le premier que j'ai eu porté de 
ma vie. Tout le reste je l'ai passé, l'été, 
sous un bonnet de laine, et, l'hiver, avec 
un bonnet aux bords retroussés sur 
l'autre. 

Il est vrai qu'une fois, j'eus l'honneur 
de souper au château de l'Augémont; 
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(bue dà le peiirtche avoué le bovie1; mais ce l'ul dans le porcile avec le ber-
ça loue le seul viùdge, et Poeuzion ne ger; ce fui la seule l'ois, el l'occasion 
s'a pieu represàtà deudon. ne s'est plus représentée dès lors. 

1 Iloti, lo berger i|iii, Jans lo Jura, il IH surveillance du bétail ilo race hovino; lo pdteur osi lo noni 
clos bergers ilo chèvres, ilo moulons, etc. — Dims lo caiilon do Fribourg, fair ol fuira désignent spéciale-
mcnt lo berger ol: la bergère des liroliis. — Lo mol français berger no signilìo proprcuicnl quo fair, car il 
derivo du latin barbaro berbix, latin vertex. — Dans los Alpes, ermaillo signifie boto bovino, et Ycrmailìi, 
Yarmailli est proprement colui qui, au chalet, a la charge ilo faire le fromage: — dans la plaine, Yarmailli 
est lo propriétaire d'un grand troupeau ou colui qui lo soigne ol l'exploile, j . i,. ji. 

Lo ìiotel est un jeune bœuf: un djorhi, un troupeau de génisses ou ile hovels. — D'après M. Aver, 
Yarmaille est uno pièce de gros bétail, surtout bœufs ou vaches: ce mol vient, non pas lYarmenlicm, ce 
qui est impossible d'après les lois phonétiques des langues romanes, niais de animalia, les hèles à cornes 
étant les animaux par excellence; — en romanche armai, eu wallon ama, en vieux français aiutatile, d'où 
aamaille. — h'armaillyi est le berger, le vacher, celui qui conduit les armailles. — Le grurêrin (ol 
plusieurs autres de nos palois) appellent la crème, lu fleur, el le fromage, le fruit du lait; celle jolie méta-
phore n'existant pas eu français, on a tori de traduire le freli, freli/i, par le fruitier: c'est le fromager 
qu'il faut écrire, ou l'armaillgi, on no voyant, dans celui-ci, que sa besogne do fabriquer le fromage, le 
seret, el do manier la première ol la seconde présure, Yasi, en gruverin : — cet acide, l'italien le nomme 
aceto, le roumain otset, le romanche aschaid, Lichen, le vieux français aisil, ai.ssil (vinaigre), l'anglais 
eiset. — Efiora, écrémer: dao lacé èfiorà: — el è fiorava to lo lacé: — s'rfiorerai çlu lacé, si... ; — el airai 
v'iu qu'y Yèfiorisse. — Au féminin, èna borire. 

Voici quelques ringues des bovis d'il y a 60 ans, mais qui remontent à plusieurs siècles on arrière: 
I. A. B. G. D. E. 1. A. B. G. D. E. 

La vooatse a faë le vé La vache a fait le veau 
Dèri la porta du mazé. Derrière la porte de la boucherie. 
Le vé s'è sauvil, Le veau s'est sauvé, 
La vouatso a piorà ; La vache a pleuré : 
Lo vé è rev'ni, Le veau est revenu. 
La vouatse a ri. La vache a ri. 

3. 0 tan hé soleil 2. Ü tant beau soleil! 
'fsasse la pieudze et le vet, Ghasso la pluie et lo veni ; 
Ecoeuve lé niobi. Balaie les nuages, 
Et vaë rétsudà Et vient réchauffer 
fié p'ti patiorel. Les petits bergers. 

(Patois tie Boudi'ij. Becucillis par L. FAVIIH.) 
(A Boudry, à Bevaix et à la Beroche, le soleil est lo solel, tandis qu'à Provence, pourtant anciennement 

paroisse filleule de Saint-Aubin, c'est lo selaa.) Au Val-do-Rny. et au Landeron, solel aussi. 
Voilà pour le Vignoble. Voici pour la Montagne: 
I" Ghant d'un bovi sagnard, so moquant d'un voisin qui a de la peine avec les hèles qu'il a sous sa 

garde: «Oh! l'bon hovie a la dozàne, trant'clitc po la d'mia-dozàne, que n'peu pouainîe vouada la quoua 
d'ana râla!. . . — Aléo ! léo ! léo ! léo ! » 

La première partie est parlée-chantéo très vite, —jusqu'aux dlêo, où l'on ralentit, en baissant la voix 
à chaque léo, lesquels sont chantés lentement — le premier (dico.1...) très haut et 1res accentué. — 
(A Boudry, on disait: «Vale, vale, valéo ».) 

•>" Ghant d'un bori sagnard, qui voit ses vaches se coucher les unes après les autres : 
On cû d'ha: bin bon lin! Aléò, léò, léò, léò !... 
Do cu d'ha : bin bon tin ! >> » 
'frei cu d'ha: bin bon lin! » » 

Kto., e ie , jusqu'à ce que tous les Ichavons soient couchés. — Go chant esl chaulé 1res leiilemeul, ol par 
saccades, on accentuai)! bien chaque mot. Le refrain (les aléò, léò) esl chaulé sur le même ton et de mémo 
qu'au premier chant. 

•>" Ghant d'un bori sagnard, lorsqu'il pleut; il accentue bien chaque phrase (cet air, une fois enlondu. 
reste); on se demande quoi sens il faut bien attacher à ces .paroles : 

T pieu! i pieu! Il pleut! il pleut ! 
La grà-mère è dà le creu, La graud'mère est dans le creux, 
Avoué on grò panie d'eu!... Avec un gros panier d'œufs!... 

(Recueillis par Jules UUUIJKNIN.) 
Un maitre lançail son bovi (Buttes) : 

— l'y'a pedu a colu que t'verdo. — Il y a pitié à celui qui le garde. 
— Y'a pedi a tchacon. — 11 y a pitié à chacun. 

Gelte réponse profonde esl due sans doute au mémo bori qui est devenu légendaire: 
— K ì-n fé corné lo bovi de Buie, qn'avé bouèté — Il a fait comme le berger de Bulles, qui avait 

xé Ichivré i telimi por que lé fènè predjassè do lu. mis ses chèvres dans les choux pour que les femmes 
parlassent do lui. 



— 245 — 

Vo vête que lotè lé proféeie de ma Vous voyez que toutes les prédictions 
gran-mère n'avan pa pieu de valeur de ma grand'mère n'avaient pas plus de 
qu'ana pessubia pieine d'oùre. Y'étoue valeur qu'une vessie pleine de vent, 
tro ptë po conpanre on mo de sfava- J'étais h'op petit pour comprendre un 
lintcba de baiò paroulè, qu'y fassoue mot de cette avalanche de belles paroles, 
sabian d'écoutà. que je faisais semblant d'écouter. 

Victor IIIUSCIIY-DKI.ACIIAUX. 
T r a d u i t pa r Fr i t z C.HAHI.OZ. 

Ce bori avail peiil-èlrc d'autres misons pour «•îivuyi.'r ses chèvres dans lus choux. A .son mittlre qui 
lui disait: 

— Mindgo ili'1 telimi, l'irmi ; e s o n a s s Inni que lu — Munge dos choux, enl'anl: ils sont iiussi lions 
lehr ! qui! lu viundr ! 

Il l'óponduil hardiment : 
— Vo ;-é n-'M ninnili, maitre: so lo Idioti élmi — Vous on ave/ inorili, innitre; si les choux 

iiss lion que la Iché, lé Ichin lé mindgeran u roucrli. élaiont aussi hons que lu viande, les chiens les man-
geraient au jardin. 

Un antro baci, toujours à liullos, interrogé pur un Xildct on passage, lui répondait comme suil : 
— Que niindge-t-on tclii vo, lo matin? — (Jue niango-t-on che/, vous, lo inalili? 
— Du pan et dé promue. — Ou pain et dos prunes. 
— Et à midjeu? — lit à midi? 
— Dé pronmè et du pan. — Des prunes et du pain. 

' — Et lo vépro? — Et lo soir? 
— Lo mailro djovè du violon et ou va culchi do — Le maître joue du violon ot on va se coucher 

houene eùra. do lionne heure. 
Le mémo bovi étant moulé sur lu joux, du côté de Sainte-Croix, voyait pour la première l'ois le lac de 

Neuchàtel, ce qu'un Saule-Cri voulait lui l'aire admirer. Mais, haussant los épaules, lo bovi se contenni de 
celle réflexion : 

— Gé ferait on bé plot àdjo por liouélé u ha de — Ça ferait un lioau petit auge pour mettre au 
iioùlre liudje. lias de notre écurie. 

(lleeueillis par Caroline Duo/ née LUUIIA.) 
Du reste, ces bergers du Jura sont connus de vieille date, par leurs réflexions saugrenues. Le doyen 

liridel a conté cello du chovrier de Lignerolles. Un dimanche, il se précipite dans l'église au moment où le 
pasteur indiquait lo psaume à chanter, et se met à crier : 

— Tsantà, tsantà pi gaillar; ora que le lau a —Chantez, chante/, seulement de grand cieur ; 
midgi voùtron liocko, qu'on é qu'o l'ara à Isevrellhy à présent que le lou a mangé voire houe, qui est-ce 
noùtrè tsivré? qui fera chevroter nos chèvres? 



PATOIS DE LA COTE-AUX-FÉES 

Paraboûle de l'ivraie et du bon gran Parabole de l'ivraie et du bon grain 

L'a d-ò du royaume dé Gieu qu'mè 
d'on Isaii de louquin on payzaii avù 
vàgjii de la bouna grèna, de l'ordzou du 
bon tin tù pur et tù bai. 

Mai, pandan la né, quan lé dzin airou 
i llyi cutsi pou dremi, ou vzin qu' n'a-
mévé pai çt'oume, è vni a catson, et s'è 
mè, sin ré mué de bru, a vàgni de la 
grenta de lou tzan; et pu, l'ala lavi. 

Quan l'ordzou è r-eu levé et qu'le 
z-èpi airou montré lou tsavou du né, 
dré dvan de faire lou dzeneulion, lé 
grenta bussùre asbin : on voyù, a llan 
de l'ordzou, bin dé lieu dsaiié. 

Lé domestik et lé servante dau maitre 
vignon astù voai lu, po ly dre : « Seignu, 
n'ai-te pai vàgni dé bon séme dei ton 
Izan?... D'avoissou qu'ça vin qu'i y'a tan 
de chla grenta?... » 

Apre avoie dsablé éna tsoda, lou mai-
tre a.fai chla réponsa : «C'è en' oume 
que me kain qu'a t'ai cù. » 

Adon sé dzé lu drairon : «Veu-te 
qu'no ~-àlè lé trére, chlé grenta?» — 
« Na, na, qu'i leu z-i\ fai, ai poeu qu'à 
tréyan la grenta, vo gaiteriè lé rachenè 
de l'ordzou : ce lou l'aire dépairi et pu 
setsi. Laissi-le mni lé do ailnavè squan-
qu'i tsa-tin. Quan on r-éra faire la mes-
soli, y drerai é séteu et è servante que 
rémadzon : Dvan tù, i lau traire la grenta 

il en est du royaume des cieux comme 
d'un champ dans lequel un paysan avail 
semé de la bonne graine, de l'orge du 
printemps, Lout pur et très beau. 

Mais, pendant la nuit, quand les gens 
étaient au lit couebés pour dormir, un 
voisin qui n'aimait pas cet homme, 
vint en cachette et se mit, sans faire de 
bruit, à semer des sénevés dans le 
champ, et puis il s'en alla. 

Quand l'orge fui levée et que les épis 
eurent montré le bout du nez, droit 
avant d'incliner la tète (faire le genouil-
lon), les sénevés poussèrent aussi : on 
voyait, à côté de l'orge, beaucoup de 
fleurs jaunes. 

Les serviteurs et les servantes du 
maitre vinrent aussitôt vers lui, pour 
lui dire: «Seigneur n'as-tu pas semé de 
bons sements dans Ion champ?... D'où 
est-ce que cela vient qu'il y a tant de 
ces sénevés?... » 

Après avoir réflécbi un instant, le 
maître lit cette réponse : « C'est un 
homme qui me hait qui a fait cela. » 

Alors ses gens lui dirent: «Veux-tu 
que nous allions les arracher, ces séne-
vés?» — «Non, non, qu'il leur a fait, 
j'ai peur qu'en arrachant les sénevés 
vous ne gâtiez les racines de l'orge, ce 
qui la ferait dépérir et sécher. Laissez-
les grandir les deux ensemble jusqu'à 
l'été. Lorsqu'on ira faire la moisson, 
je dirai aux faucheurs et aux servantes 
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et la mètre à tetse pou lé breulé; apré 
cérique, i lau salue, rémadsi et conclure 
a l'otau lu bouna grèna, pou la bouètà 
de<;u le r-ebatcheu, à atédan lé r-écocheu 
;i la grindsa. » 

Emile JJuiiiiET. ' 

qui ramassent: Avant tout, il vous faut 
arraclier les sénevés et les mettre en 
tas pour les brûler; après cela, il vous 
laut laudier, ramasser et conduire à la 
maison la bonne graine, pour la placer 
sur le solier, en attendant les batteurs 

Traduit pur Frilz CHAUI.OZ. 

PATOIS DE FRESENS2 

L'in è dao royaume dàè Cieu cornili d'on tsan din loquin on pahizan avàè 
voigni de la bouèna gràn-na, de l'ordzo dào bon tin to pur et rudo bi. 

Ma, pindin la né, quan le dzin ùtan ao lly couètsi. po dremi, on vezin que 
n'anmàvo pà çu omo, venia in catsète et se bouèta to piano a vouagnì dàè snève3 

din lo tsan; et pouu, l'ala lavi. 
Quan l'ordzo fou lèva, que le z-èpi oùran motra lyàè barba, drè avan de fare 

lo dzenoLiillon, le snève bouussàran assebin : on veyàè, a fian de l'ordzo, to pyin 
de iià dzaune. 

Le vale et le donzalè dao mètro vindran Lo lo drai ver lu, po lu dere : 
«Seignu, n'a-te pà vouagnì dàè bon semin din Ion tsan?... D'auvouè è-ça que ein 
è veni que l'y'a tan de snève?» 

Aprì avàè djaubià on bokon, lo mètro fezà çla réponse: « L'è on omo que me 
càliye qu'a ein la. » 

Adon se dzin lu an dàè: « Veu-te que no z-alin le tré re, eàè snève?» 
«Na, na, qu'e lyàè a fàè, y'ai pouère qu'in tréyan le snève, vo ne traeassìvi 

le racene de l'ordzo, ein que lo l'aràè crevotà et pouu setsì. Lassi-le veni gran le 

1 L'épreuve di' In pjiye ÌH'Ì s'élant fourvoyée, il s'est glissé quelques erreurs dans le loxte patois do la 
Còte-aux-Fées ; aussi croyons-nous utili' do reproduire, en note et corrigée, cette page-là : 

« Noùtré ville d/.é avayon avoitclii de dre: So Fevroi ne fevronne, Moi vin que to débronne. — Si lou 
dicton è vrai, on ne ileusse pai avai qu'zon de clilu mé; on j - a pre j-ii peu lin tzanqu'ora. Asbin on î-a 
encra dé letsa de né que fan poeu. Contou qu'lou lion tin se baillera lai. Lé coutclii sen encra to catsi ; ou 
qu'mince a peiné à ouliie quéque ozé. S'I'ora et la pleudze ne vignon pai on pou, lou scblu an a po cuna 
tsade a lo ça nioudgi ; on n'érai pai lala do paiteu dvan la St-D/an. — Ton perei, voirique, dé ycdze, s'iou 
tin se baillive on pou dadi'é, l'ànà peu encra être liouna ; i ne fruì pai s'epuri lé. Voi Ici Puiqué (pio poirai 
dza èlre voi; du moin Tsélédé é ;-eu lilan. K. II » 

• Presenti, anciennement Frossin, Freysin, Frézin, osi une l'orino de Fragst; Frasseta, nom qu'on 
retrouve dans tout le pays romand, qui désigne une faille, une lissure, une rupture de lorrain, on l'origine 
d'un éboulement. Ce mot a le sens d'engloutir, de perdre, do former des trous béants dans le sol, des cre-
vasses, cavités, cavernes ou anfractuosités.. des rocs fractionnés, brisés, fendus. Dans cos endroits-là, on 
trouve toujours un terrain glaiseux et imprégné d'eau. — (Les Ormonts, étude d'histoire locale, par 
François Isabel.) — A rapprocher du nom de famille Frasse, à Tirol-Dessous, le pays des failles, etc., s'il 
y en a un. Frcsens a élé bàli à l'une des extrémités de la grande anl'racluosité do Lu Yati.r. — A visitor, 
les chaudières ou ijns du ruisseau de lu Frasse, à la Permiana (Vaud). r. o. 

3 Sénevé, moutarde sauvage. 
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clou insinbyo, dzuqu'ào Isaii lin. Quan on odri fare la meeon, ye deràù àè sàòlàò 
et àè donzalè que manian la lbrlse et lo rati : Devan lo, è vo lau Irère le snève, le 
pi-poo ' et le erouyè r-èrbè, et le bouèta in la [io le frecassì ; aprì ein, vo lau 
sehyi, ramassa et pouu eondur à l'otau la bouèna gràn-na, pò la remisà su lo sola, 
in atindan le z-ècossàò. » 

Fr i tz CiiAULOZ. 

PATOIS DE BUTTES 

E l-a n-è du péradi comò d'on Ichan ivoué on päiesan ave vagai de la bouèno 
gràn-na, de l'ordjo lo pur et to bé. 

Pédé la niu, quan le dgé étan lui' ale se cu leb i por dormi, ou vesin que 
n'anmève pé ç'1-omo vaia a catellon et, sin l'ère lo più [ile bru, se botiéte a vagni 
di rebate de lo Ichan; et pi s'è va. 

Quan l'ordjo foù levé et que lé c-épì oüré moiré lieù berba, le rebate cressare 
dgiré, et on veyé a fian dé fétu d'ordzo, éna tapà de lìeur djane sortie dé rebate. 

Lé vàie et lé servante du métré veniaré astoù ver lu, por i dire : « Monsieu, 
n'ai-te pé vagnié dé bon semé dé ton tchan?... D'ivoué è-ce que ce vin qui y'a tau 
de rebate?... » 

Apre avé djobié on momè, lo métré lieu dza : «C'è en' omo que me cab y e 
qu'a fé célinque. » 

Adon sé dgé li dzarè : «Veu-te que no r-allyien lé trère, ce rebate?» 
«Na, na, qu'é lieu fesa, y'ai peu IT2 qu'à Iréyè lé rebate, vo ne tracassi lé 

racenè de l'ordjo, ça que li bouéterè lo spiè el la fere setchì. — Lassi-lé s'élondji 
djanque u tchàtin. Quan on vouédere faire la messon, y cleri i seyteu el i féné que 
ramacljé le sveyé3 apre yen: Devan lo, é vo fa trère le rebate, lé bouété à letclie 
por lé borie; apré célinque, é fouédeur sehyi, ramadji et mené a l'otà la bouena 
gràn-na, por la boùété sur lo soli, à n-élédé lé r-écossieu. » 

Caroline Ditoz. 

1 Pi-poo, à la Bèroche, pi-a-pau (pied-de-coq), au canton de Vaud, renoncule, surtout la renoncule 
rampante qui infeste les cultures. — Le nom de Pi-a-Pau, ou Pleds-de-Coq, était le sobriquet par lequel 
les campagnards désignaient, dans le Pays de Vaud, les Français réfugiés, après la révocation de l'édit 
de Nantes. 

-' Prononcer très bref. 
:' Andins. 
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PATOIS DE BEVAIX ET BOUDRY MÉLANGÉS 

L'è d-è ciào reyaume daë Cieu to kmè d'on tsan din loquin on laboreu a 
vouagni d'ia botièna gran-na. 

Ma, vetci que, pédan la né, è r-eurè qu'sé r-ovri fazaï leu sono, on käyeu ' 
maul-avezi étal veni por épouzenà <;tu tsan, in l'y tsanpan d'ia gran-na de erouyè 
piante; aprì que l'aval décanpà. 

Asto qu'la bouèna gran-na eu bussa, lo d'abor in erba, el en ebeuta aval motra 
lo bì Z-èpi qu'aval beimi meuri, le erouyè piante, snòve, rgnolè et pipu, s'èlaì 
asbin motrae. 

Cu qu'aval fa dire è r-ovri u pere d'familia : «Maitre, n'a-te pa vouagnì dào 
màòti-bià din Lou Isaii V D'i voi vògno qu'e s'y treuve to pieu de pouète z-erbò'?... » 

Dsu quo, lo laboreu leu dà : « L'è lo vezin qu'me veu dào mau qu'a là 
celinque. » 

« Veu-te no lassi ala trére le erouyè piante?» lu dire etè z-ovrì. 
« Na, na, crinta qu'vo n'trèyé lo maeti-bià in mìnio tin que le crouyè piantò. 

Lassi-lè pere erètre essinbio djuqu'à la messon. Et u tin de la messoti, y derò è 
z-ovri : Trèyé d'abor le crouyè piante, et late z-in de fa, por lo beurlà; ma, por la 
bouéna gran-na, fau in fare dàè dgerbè qu'on bouètëra dsu le solié, in atédan le 
;-écohyeu que veùlò dèmètià la gran-na, et, apri ava bin secoeuè la paille et tsanpà 
lavi le crinsè, porta la baia et bouèna gran-na din lo greni. » 

E mi l e ZWAHLEN. 

PATOIS DE FLEURIER 

È l'è n-è du royaume dò Gieu comò d'on Icban dò loquin ori pebizan aveait 
voignì de la bouèna gran-na, du bin bé fromin. 

Mai, pèdè la niue, quan lo dgin étan u llie pò deurmi, on vezin que n'anmaive 
pei çt'omo, vin a eatchon et s'mèta, sin faire d'bru, a voignì d'ia métehanta gran-na 
de lo tchan, et poni s'è d-alà lavi. 

Quan lo fromin fou levé, qu'lè --épi motrairù lo tchavon du né, le métehantò 
:-arbè bussèrè adjirè : on veyeait a fìan du bié to pien de lìeurè violtè. 

Le vale et le donzèlè du maìtro d'I'otà ariveirè vèr liu por li dir : « Seigneur, 
n'ei-te pé voignì de bon smin de ton tchan'?... Porquè don y veit-on dinse èna 
taula quantité de métehante z-arbè?» 

Apre aveai djaubié on pti momin, ò lieu dza çoei : «C'è èn'omo qu'me kaie, 
c'è on n-ènemi qu'a feai çta sot'afaire. » 

1 Huiiieiix. 
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Adoii sé dgin li dzarè : « Veu-te que no r-alLan debutassi Iole çté métchaulù 
r-arbè '? » 

«Na, na! y n'vu pei, dza lo maìtro, vo pori trère ass bin lo IVoinin qu'lè c-àtrè 
z-arbè, et vo gai tri to. E va ini le lassi d'être assimb cijuk a la messon. JJoui y dri 
è messoneur el donzèlè : Keminci par débarassi le métehantè r-arbè ; vo r-ù l'are 
de dgirbè po beurlé; poai vo soigneri lo bon fromin, vo r-è faré adgirè de bah'-
dgirbù po condili' avoué lo tcbai' a l'obi, de la grindge, su le lieu, à n-alùdù lo 
c-éeocheu. » 

L . -F . HOJJKIIT. 

PATOIS DES BAYARDS 

L'royaume dé Cieu è to kma énn' omo qu'avè vògui d'bon gran da son tchan. 
Ma pédè qu'lé r-omè deurmsè, s'n eìnmi è vni vôgni d'la livra to du lèrdge du 

tchan et s'ann' aléva. 
Et apré que l'gran z-euV boussé et z-eut' produ du fru, la livra s'a dgérè motrà. 
Adon lé z-ovré du pére d'faraille Ili son vni dire : « Monsieu, è-ca k'te n'ai pa 

vògnì du bon gran da ton tchan? Kma donk i y'a-l-u d'la livra?» 
Et i Z-y'a de : « C'è arm' eìnmi qu'a fè ce. » 
Et lé z-ovri Ili an repondu : « Veu-te qu'no z-alliain la rémadji?» 
Et i Z-y'a dò: «Na; por i;a qu'y iai poueu ' qu'à rémadjan la livra, vo n'dera-

ccné djèrè assinbio l'bon gran. Lassì-lè crélre lo le do djuk a la messon; et, u Lin 
d'la messon, y voui dire è mëclieneur: Rémadji lo drè la livra et atatcbi-la à 
dgèrbè per la brelé; ma mète l'hou grau deda mon grené. » 

Constimi RKYMO.MI. 

1 Pone«, bref cl ouvert. — Voici quelques mois liizarres du pur patois des Bayants: la tau. la cuisine, 
la gallai, l'allée, le corridoi'; lu /oui, le fou. Aux Hayards, on dit ré, pour oui, tandis qu'aux Verrières, 
c'est où.' el aux Verri ères-Fran ce cl paroisse de Suint-Pierre, c'esl tlï. c. M.-II. 



PATOIS DE MONTALCHEZ 

lo Corbe et lo Rena Le Corbeau et le Renarti 

On Corbe s'avàè ague-lli 
Ao Lo fin eouètsè d'on nohi. 
E portàve a son bè èna toma de tcbìvra 
Que pèzàve bin èna livra. 
L'avàè ein roba pò Province, 
Et pomi s'avàè adjochàè dinse, 
Po rupà çu bon bocon, 
Sin itre vou'u de tsacon. 

Ma on vìllio Rena 
Qu'avàè tota la né róda sin rin trova, 

Que u'avàè dza rin pu noa-nà, 

Djaubye to la dràè in sa tìte, 
D'agafà la pedance à çla tan pouèta bite : 

« Y'ai èna fan de la metsance, 
Gin me refaràè bin la panse. » 

Fou dàè, fou fàè... Boucle dinse à 
[l'ozi : 

— He! bondzo!... L'è tè? m'n ami. 
Que fà-te le?... Gin va, l'afére?... 

Que t'è adì grò bì !... Te recinbye a ton 
[pére. 

Çu brave ome, l'ètàè de Montaltsì, 
(Un le vàè prau), matenàè de Gordzì!... 
E tsantàve tan bin!... Subye vàè età 

Q [tsanson 
Que te desai demar, in croquan dàò 

[biésson... 

Un Gorbeau s'était perché 
Au tout fin baut d'un noyer. 
Il portait à son bec une tomme de 
Qui pesait bien une livre. [chèvre 
11 avait ça volé par Provence, 

,Et puis s'était placé (si haut) ainsi, 
Pour dévorer ce bon morceau, 
Sans être vu de chacun. 

Mais un vieux Renard 
Qui avait toute la nuit rôdé sans rien 

[trouver, 
Qui n'avait déjà rien pu souper (le soir 

[avant) 
Projette sur-le-champ eu sa tète 
De prendre adroitement le manger de 

[cette si laide bête : 
«J'ai une faim diabolique (dit-il), 
Gela me referait bien le ventre. » 

Ce fut dit, ce fut fait... Il crie ainsi à 
[l'oiseau : 

— Hé! bonjour!... G'est toi? mon ami. 
Que fais-tu là?... Gela va, l'affaire?... 

[(la santé) 
Que lu es toujours magnifique !... Tu res^ 

| semblés à Jon père, 
Ce brave liomme, il était de Montalchez, 
(On le voit assez) croise de Gorgier!... 
Il chantait si bien!... Siffle voir cette 

[chanson 
Que tu disais mardi, en croquant des 

[poires sauvages... 
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Avon! lu baia voua, te la sa Lan bin dere ! 

Ne baillerùè pu qualro pere 
De tu çàè braillai1 qu'on ci où 
Et que n'fan que raissi to le dzo pè le 

|boù... « 

Lo Corbe, qu'avàè prau d'orgoù, 

L'akioule coinin on bon l'où : 
El eùvre lo bè po Lsanlà. 
Ma la torna tehè to ba, 
EL lo Henà ne la loque pà. 

Oiian s'è fou relèlsi, qu'e l'où tot avaläye, 

E l'à 'na bouùn' écouazeliiye, 
In bouèlan ao Corbe: « Akioule, in'n ami, 
Eoilliàè, in Lo premi, mindzì 
La Ionia que t'avà, et pomi Isanlà aprì. « 

Fritz CIIABI.OZ. ' 

Voici la même (able, mais avec la morale de La Fontaine, bien intérieure, 
à notre avis, à celle de M. Louis Favrat. Elle esl en patois des Verrières (1843): 

L o u C r o u et lou Rena i 
On Crou, pertsie su un erbrou, Lenia a son bè on fourniadzou. 
On Renai, ailrïe pouè lou lié, veugne a lu el ly deze : 
— Hé! bon dze ! monebeu lou Crou, que vo r-êle dzouli, que vo me seblé bé. 

Se voutrou ramedzou resseble a voutrou plumedzou, vo z-ùlé certainamè lou 
premie dé r-ouzé de çté boù. 

Adon lou Crou ne se se pé de plaisi et, pou montré son bé tsan, l'uvre son 
bè et laisse tsè sa présa. 

Lou Renai s'è saisi et de : 
— Âprailè que tou tlateu vi è dépè de chelu que l'acute. X. 

1 D'après feu M. L. Favrat. professeur à Lausanne, mais avec modifications. — Seulement M. Favral 
n'a pas eu le courage de ne pas sacrifier au français. Il a écrit s'éldi aguelhi, employant l'auxiliaire être 
où le patois n'utilise qu'avoir. Si le français emploie rire pour avoir dans les verbes pronominaux, le 
vieux patois n'a pas cette élégance et dit rudement « il s'avait ague-lli, il s'avait adjoché». A l'origine. 
M. Favrat utilisait déjà l'auxiliaire être, car la première l'ois qu'il a publié la fable en patois, « Le Rena et 
le Corbex», il y a de longues années, dans l'ultimimeli de Berne et Vevey, I I . Favral commençait ainsi : 
« On Corbex que s'y IT aguelhi » (imparfait de l'indicatif, ira). — Notons encore que le premier jet de 
l'excellent fabuliste vaudois différail notablement de la forme qu'il a adoptée pour Unir, puisqu'elle comptait 
74 vers, au lieu de 35, c'est-à-dire que la première forme était plus longue de la moitié que la dernière. 

V. <:. 

Avec la belle voix, lu la sais lanl bien 
[dire! 

Je ne donnerais pas quatre poires 
De tous ces criards qu'on entend ici 
EL qui ne l'ont que scier Loul le jour par 

[les bois... » 

Le Corbeau, qui avait suffisamment 
[d'orgueil, 

L'écoute comme un bon benêt: 
Il ouvre le bec pour chanter. 
Mais la tornine lombe à lerre, 
Et le Renard ne la manque i>as. 

Ouaud il se l'ut reléché, qu'il l'eut toulo 
| avalée, 

11 pousse un grand éclat de rire, 
Eu-criant au Corbeau : «Ecoute, mon 
Il fallait, en tout premier, manger [ami, 
La tomme que lu avais, et puis chanter 

[après. » 
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A litre d'exemple de ce que deviennent les meilleures fables de La Fontaine, 
lorsqu'on tente de les transporter purement et simplement du français en patois, 
voici celle du Chêne et du Roseau, en patois.du Landeron, l'autre extrémité du 
canton (1843). On pourra voir, par- cet exemple, que le génie des deux langues 
est totalement différent. Aussi est-ce simplement pour le patois que nous la 
reproduisons. 

L e T c h â n e et le Roû 

Le Tchàne di, on djor, au Hou: 
— Vo paitè réélemè aconesà la natoure; le piò peti osie è por vo on pai, et la 

moindre onre vo la bassie la tète, duré que mon fron, non conté d'arètà lé réyon 
dou sole, taï tète é z-èfor de l'oraidge. Se pei re vo venie ou monde dezo mè fouyè, 
vo n'ei'é pa tan a sefri; ma vo crête le pié sovè ou bor de l'aivoe; la natoure 
por vo me saïbye bai croiiye. 

— Votre pitie, repon le Roù, par d'on bon qnère; ma n'ayïe ré de coézon.. 
•Y ai moin a avae peur de l'oraidge que vo. 

To d'on coù, on' oure téribye se laïve. 
Le Tcbàne taï bon d'aboi*; poui l'oure red rob ve de force, djouqu'a ce qu'el 

l'on déracenà. 
Duré clou taï, le Roû pieya, ma ne rota pa. X. 

Voici également la fable du Loup et de VAgneau, traduction de Phèdre, en 
patois de la Chaux-de-Fonds (communiquée à M. Gb.-Eug. Tissol par M. Oscar 
Nicolet, J.8R5) : 

L e L u et l 'Agné 

Ou Lu et an' Agné, houssà par la sé, s'étan radu u même bié1. 
Le Lu été dé d'su et l'Agné bécou u d'zo. Adon l'boergan, incita pa s'n aupeti 

de metsance, li qu'ra tcliicana. 
— Porké, li deza-f-u, m'ai-te frubia l'àve qu'y bévo? 
L'Agné H réponda in grulan : 
— Kma, y vo preyo, messire Lu, porioue-yo faire ce que vo vo piainlé qu'y l'ai : 

l'ave foui de vo a mè'?... 
(jlulink, repoussa pa la Ibuùche d'ia vèrela, li répliqua : 
— Ma, i'a chi mé que t'ai dé du mau d'mè. 
L'Agné réponda : 
— Y vo c-assuro qu'adon y li'étoue pà u monde. 
— Mado ! deza le Lu, c'è don ton pére qu'a dé du mau de mè!... 
Kt d'seute i l'apougna et le décira indjuslama. 
Por povè dévoùra lé r-agné, lé lu an adé dé boùnè menlè à dire, X. 

1 liietl, hic;, potit ruisseau, terme employé .surtout dans nos Montagnes, .T.-H. 11. 
Kst-ce parce (|iic son cours n'est jamais on lijfiiV droite, mais toujours sinueux, en biaixaiit. I 



PATOIS DES BRENETS 

FRAGMENTS DE CONVERSATIONS 
entendus aux Brenets en janvier 1895 

— Ami Loui, damali k'y'edri2 nielli;! 
pò tré piste d'kou-odjè d'achon, Iclii 
Djaco-Biézè, va m'atadre a la Clie-dè-Li, 
d'mandà on katchrè. Da quéquò minute, 
y voui ala te rtrovà. — Ve ! 

— Ami Louis, pendant que j'irai 
acheter pour trois piécettes de corde à 
boyau, chez Jacob-Blaise, va m'atlendre 
à la Fleur-de-Lys, et demande un quart 
de pot (chopine de vin). Dans, quelques 
minutes je veux aller te retrouver. — 
Oui ! 

— Que tin fà-t-u? — Pe tin; i djàle; 
y soùe to i-èferci ; i me fou de ramé po 
martchie d'su la né. — Bon voi-yédje 
et bon r'te; ne fà pà kraa mé, dçanda 
vepre : y me soùe aspà. — Foù qu't'è ! 
te t'é fotu ba, a tchezan!... — 1 le fau 
ratrà: t'é la gota i nà; pra ton motchu 
d'sakta. — Atà-vè ! baille-me vè ana 
prisa. 

— Vèlink Teharle que le crie s'te veu 
alà. Dèpatse-te de dje-peie apré lu po 
le ratrapà. 

— Quel temps fait-il ? — Mauvais 
temps; il gèle; je suis tout grelottant; 
il me faut des raquettes pour marcher sur 
la neige. — Bon voyage et bon retour; 
ne fais pas comme moi, samedi soir : je 
me suis embarrassé les jambes et suis 
tombé. — Fol que tu es! tu t'es jeté à 
terre, en tombant3 !... 11 te faut rentrer: 
tu as la goutte au nez, prends ton mou-
choir de poche. — Attends voir! donne-
moi une prise (de tabac). 

— Voilà Charles qui te demande si lu 
veux aller. Dépêche-toi de courir après 
lui pour le rattraper (de te jeter après 
lui). 

• Boute vè cink : ane orne que cou-o ! — Regarde donc cela : un homme qui 
court !... 

1 On ne parlo plus du tout patois aux Braiels. Cependant, il échappe encore aux plus âgés dès 60 ans, 
quelques expressions de ce dialecte d'autrefois. Tandis que sur la rive française du Doubs, le patois 
(différent de celui, des Brenets) se parle très généralement, dans les familles et à l'auberge, même par les 
jeunos gens. 

2 L'e souligné se prononce comme dans le hasard, lf hardi, premier: ce n'est pas eu, mais presque. — 
L'a souligné est étouffé et devient presque l'e muet. 

:l Plaisanterie. K.-A. I\ 
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— C'è le bou-otchie avoé son gue-nvo; 
il a djèrè son dedjé, una véritabye trika, 
a la man; i cou-o kma on ce. — Ah! 
c'è Djonas ! sa fana vin d'akoutchie : stu 
viédje, èie n'a pa vachà satcharta; èie 
a fa do bessern, on grò boeubo et ana 
feuilleta. — La pètchu!... Y ai obi dire 
a ma gran-mere : Arie a Fan, c'è on ko-
rèyon; do, c'n'è ra du lo; tré, c'è l'drè; 
quatre, c'è tan qu'on peu batre; ein, i 
n'lchau pie combini... 

— Tèli ! FEsayé tchi Moinsè et la 
Marie-Stère que van a l'ouvra, a on 
robye, et i ne peuva pà s'sefri ne se 
satre, i s'kéya! Ça pouotche i inonde af-
ire. — Ein-ye ; l'Esayé, c'è on douvreku, 
arie ètofna, ane akpeuille, adé gregne, 
adé mau vine, i n'vau pa ana koùkeuille; 
et la Marie-Stère, c'è ana coùra, ana 
nela doùvra cpie ne di a nion : Dieu gué ! 
Die vo r-éde !... 

— Boute vè Tcbarle : quan même il a 
le pè to giù, la bérbet grisa, kasi Man-
tella, il a grò bouna façon et il è fò kma 
ane e; c'è on bé Z-omel... il a tote sé 
da. — Vé, vé, ma s'n ontchel... il è 
bèrtche, il è bouòne, i vouète l'Di-inbe 
su l'perie; il a djère le z-euie on [)oùe 
nidje. — Veu-te te késie, casseroù ! 

— No véci i dmindje-à-vépre; d'Ion, 
i fan s'Iva d'boun'ura; n'fau pa s'koutcbi 
té, pò povè s'Iva matin. — In-ye. — 
Avan d'patchi, bailli-m'vè on gozé d'pan 
avoé ana mitotelita d'ferméclge; y soùe 
mau lotu, y'é la ruée, y'é mau è da. — 
Mò ! te n'é pà mou-o, lion a dermi da 
I've1!... — Na, toparìe, l'istèr è bin 

— C'est le boueber avec son couteau; 
il a aussi son bâton, une véritable tri-
que, à la main; il court comme un cerf. 
— Ah ! c'est Jonas ! sa femme vient 
d'accoucher : cette fois, elle n'a pas 
versé sa charrette (fait une fausse-cou-
che); elle a fait deux jumeaux, un gros 
garçon et une fille. — Oh! la pitié!... 
J'ai entendu dire à ma grand'mère : Un 
enfant, c'est un badinage; deux, ce n'est 
rien du tout; trois, c'est le droit (le 
compte); quatre, c'est tant qu'on peut 
battre; cinq, il ne soucie plus combien! 

— Tiens ! Esa'ie chez Mo'ise et la Ma-
rie-Esther qui vont à la veillée, à une 
soirée dansante, et ils ne peuvent pas 
se souffrir ni se sentir, ils se détestent! 
Cela. porte peur. — En effet; Esa'ie, 
c'est un orgueilleux, un étouffant, un 
gênant, toujours grognon et mal tourné; 
il ne vaut pas une coquille; et Marie-
Esther, c'est une demi-folle, une vilaine 
orgueilleuse, qui ne dit à personne : 
Dieu te garde! Dieu vous aide!... 

— Regarde donc Charles : quand 
même il a les cheveux tout, gris, la 
barbe grise, presque blanche, il est fort 
comme un ours; c'est un bel homme!... 
il a toutes ses dents. — Oui, oui, 
mais son oncle!... il est édenté, borgne, 
ou il regarde le diable sur un poirier (il 
louche), et il a aussi les yeux un peu 
rouges. — Veux-tu le taire, sorcier ! 

— Nous voilà au dimanche soir; 
lundi, il faut se lever de bonne heure; 
il ne faut pas se coucher tard pour pou-
voir se lever matin. — En effet. — 
Avant d'aller, donnez-moi voir un mor-
ceau de pain avec un petit peu de fro-
mage; je suis mal en train, j'ai un tour 
de reins, j'ai mal aux dents. — Oh ! tu 

1 IV, voire (ra, Vaud), cercueil. Latin vas. C'est un rase, le dernier qu'on utilise. 
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mou-òtclia d'vindre, damati qu'i fierce 
mi-dje : èie ave poro tote sé da. Ve ! 
avan d'meri, èie a atclità (la senan-na da-
rìre), on prà, on sanò, ane otau. — In '-ve, 
ma èie èie grò maléta, èie ave Troupi, 
et on ave pru k'ri l'mìdje. — Ve, ma 
tro tè : on ne va pas k'ri l'mìdje quan 
ana dja tire dja a la lé-iura... — Taillì-
m'vè ankouo on gozé d'pan et on bokon 
de fermédje. — Ade! t'n'è djama konla; 
ere bin qu't'anmeroue ankouo on pone 
d'bakon? — Ve, ve, bin vo veglie! — 
Voli-vo ana gota d'jichan-na? — Na, pà 
anondrè; bouné né; à Dieu sivo ! — 
1 piezi de vo rvè !... 

D'après Frédéric et F.-Albin PKMRET. 

n'es pas mort, bon à mettre dans le cer-
cueil! — Non, cependant l'Fther est 
bien morte vendredi, pendant qu'il frap-
pait midi : elle avait pourtant toutes ses 
dents, et avait acbeté (la semaine der-
nière), un pré, un cernii, une maison. 
— En ellét, mais elle élail très malade, 
elle était hydropique, et on avait assez 
demandé le médecin. — Oui, mais trop 
lard: on ne va pas chercher, le médecin 
quand une gen t tire déjà au lien (lorsqu'elle 
va mourir)...— (loupez-moi voir encore 
un petit morceau de pain et de fromage. 
— Toujours!... tu n'es jamais content; 
je crois bien que tu aimerais encore un 
peu de lard? — Oui, bien vous vienne! 
(merci beaucoup ! ) — Voulez-vous une 
goutte de gentiane? — Non, pas à pré-
sent; bonne nuit; à Dieu soyez! — Au 
plaisir de vous revoir. 

1 Los vieux |iulois:ins îles Brenols Irainont beaucoup sur l;i première syllabe. 

/ 



REVIS, DICTONS. PROVERBES, ADAGES, ANCIENNES MAXIMES 
(Suite de page 35) 

PATOIS DE BUTTES 

El n'a pà lo plioré u bri. 

E J-a boiiéta sa cape a reeouéion. 

Que ne peu béni, ne peu pouéni. 

Ce n'é pé pou pan, et ré de ferna. 

E n'y'a se gròssa guéra, qu'é n'é resté 
quaqu'on. 

ïchaque Icilio su sa paille, lé pur se-
rai» ben vouerdé. 

A vili' otà, porta neuve. 

Mî va teni que cor. 

On drè on Ichin étatchi tro couèr. 

Mé de blagua que de le. 

Djouno payer, villio bornican. 

Djouno cavali, villio piéton. 

E n'y'a se gròsse otà, que l'oùra n'y 
so t'y e. 

PATOIS XKUül IvrELOIS 

Elle n'a pas tout pleuré au berceau. 

Il a mis son bonnet à rebours (mal 
entrepris une affaire). 

Qui ne peut bénir, ne peut punii-. 

Ce n'est pas peu de pain !... et point 
de farine•!... (se disait des gens.qui se 
vantent de leurs richesses). 

Il n'y a si grande bataille, qu'il n'en 
reste quelques-uns (qu'il n'y en ait quel-
ques-uns d'épargnés). 

Chaque cbien sur sa paille et les 
porcs seront bien gardés. 

A vieille maison, porte neuve (se dit 
d'un mariage mal assorti : à vieille 
l'emme, jeune mari). 

Mieux vaut tenir que courir (équivaut 
à : un tiens vaut mieux que deux tu 
l'auras). 

On dirait un chien attaché trop court 
(se disait de quelqu'un qui crie bien 
fort pour peu de cbose). 

Plus de vanterie que de réalité. 

Jeune paillard, vieil aveugle (myope, 
mal voyant). 

Jeune cavalier, vieux piéton. 

11 n'y a si grosse maison que le vent 
n'y souffle. (Les grandeurs ne mettent 
pas l'homme à l'abri du malheur.) 

17 
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Eteur voûtré pà, fessi voùtré tcbin. 

Lé lori cònio fan le djeu couèr. 

Gelu qu'a du bum lo me u pò. 

La tchemise é pin pré que lé tehassé. 

E s'è le ena taille. 

E Z-a pré sa pé por sé tchassé. 

E Z-a lé on rain qu'on ne peu pé 
betchì. 

Y'ai ma por craìre. 

E Z-a mindji son pan bian lo pernii. 

Que mindje pan bian, pan bian li viri. 

V vouédro ave on pan et on fromedge 
que me durasse djuqu'adon !... 

E ne veuì'é pé mindji ena bossa de sa 
alàvé. 

E Z-a passi per la porta que ré ne vin. 

E n'y'a se bé tchvà que ne vigne a 
rossa, ne s'bala fenili' que ne vigne a 
braye-boza. 

Entre vos pieux, fouettez vos chiens. 
(Faites vos affaires et, videz vos querelles 
chez vous.) 

Les longs contes font les jours courts. 
(Les longs discours font perdre du 
temps.) 

Celui qui a du beurre le met au pol.. 

La chemise est plus près (du corps) 
que les culottes. (Les parents rapprochés 
ont plus de droits que les autres.) 

Il s'est fait une taille (La taille était 
l'impôt du moyen âge, sous ses diver-
ses formes. Cela veut donc dire : Il s'est 
imposé une corvée, un travail, une 
charge, etc.) 

Il a pris sa peau pour ses culottes. (Il 
a travaillé contre ses intérêts.) 

Il a l'ait un rain qu'on ne peut pas 
piocher. (Un vain, une rompue, une 
labourée. Il a fait une sottise irrépa-
rable.) 

J'ai du mal (de la peine) de le croire. 

Il a mangé son pain blanc le premier. 

Celui qui mange du pain blanc, le 
pain blanc lui vient. 

Je voudrais avoir un pain et un fro-
mage qui me durent jusqu'alors (en par-
lant de quelque chose de très lointain). 

Jls ne veulent pas manger un tonneau 
de sel ensemble. 

Il a passé par la porte d'où rien ne 
vient (mais où Ions vont) — celle du 
cimetière. 

Il n'y a si beau cheval qui ne devienne 
une rosse, ni si belle fille qui ne vienne 
à remuer le fumier. (Proverbe très cru 
qui s'explique par les mœurs du temps 
jadis, où la femme devenait le valet du 
mari, presque toujours.) 
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E n'a pé più eie djeree (busse avail) 
qu'ena inotche a ver su le doù d'èn' ôno. 

E djoueré a la gouenà su lo kevètio 
d'eiiM vìllhe mermite. 

Que ne peu ne veu. 

A pru pan que n'a pé fan. 

E n'y'a ne l'où que n'eie sa siùce. 

Dóyet, manet. 

K ha le tchin devan le lion '. 

Celu qu'a fé lo ve lo relelche. 

Quatorze inetì, tianze satolle. 

Lingua d'èpenè, bra de fer, tèta du 
(liabo, gotillon djàno : fèna de Bouresse. 

Coinè on le son lì, on se cutehe. 

Por éprèdre a cordame, è fa être sa 
/-an a tchva su lo dou d'ena vìllhe beca, 
por savé tchoisi le chouée. 

Tchva bäyi n'se boùte pé a la de. 

Passer dsu le pire tchadé. 

Couerta pache, longue atache. 

Recueillis par 
M"1"1 Caroline DROZ née LEUBA , 

:iu Moni do Bovoressc 

11 n'a pas plus d'énergie (ou pousse 
en avant) qu'une mouche à ver sur le 
dos d'un âne. 

Il jouerait à la gouène (jeu de bâtons, 
voir page 134) sur le couvercle d'une vieille 
marmite, — c'est-à-dire, il se remuerait 
toute la journée sans changer de place. 

Celui qui ne peut pas ne veut pas (il 
se range à la force des choses, en faisant 
bonne mine à mauvais jeu). Identique 
au suivant. 

Celui qui n'a pas faim a toujours 
assez de pain. 

11 n'y a pas de fou qui n'ait sa science. 

Celui qui est trop douillet est souvent 
malpropre. 

Il bat le chien devant le lion, — 
charge les petits pour plaire aux grands. 

Celui qui a fait le veau le lèche. 

Quatorze métiers, quinze besaces. 

Langue d'épine, bras de fer, tête du 
diable, cotillon jaune : femme de Bove-
resse. 

Comme on fait son lit, on se couche. 

Pour apprendre le métier de cordon-
nier, il faut être pendant sept ans à 
cheval sur le dos d'une vieille laie, pour 
savoir choisir les soies. 

Cheval donné ne se regarde pas à la 
dent. 

Passer sur les pierres chaudes (se 
marier). 

Court contrat, longue attache. 

1 Prononcer tout d'un« syllabe, connue lien. 
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PATOIS Dû CHAMP-DU-MOÜLIN 

Pieudge du matei n'dure pà lontei ; 
Pieudge de midjor dure to l'djor. 

Pluie du matin ne dure pas longtemps; 
Pluie de midi dure tout, le jour. 

Arcancil ' du matei couêtche son vzei. Arc-en-cieldu matin mouille son voisin. 

Quan è tonn' de le hou nu, 
E nei (Ice riè le hoù follili. 

Quand il tonne dans le bois nu, 
Il neige dans le bois feuille. 

A Tchélédè le moisslion, a Pàquè le A Noël les moucherons, à Pâques les 
bacon. 

Grò marl li, pti gii euri. 

Tau dveìdre, lau dmeìdje. 

glaçons. 

Beaucoup de morilles, peu de blé. 

Tel vendredi, tel dimanche. 

Glu qun'taille pa se z-onliè, le dsande. Celui qui ne coupe pas ses ongles, le 
a s'n ovràdge, le taille, le dmeìdje, a sa samedi, à son ouvrage, les coupe, le 

dimanche, à sa honte. 

Assez beau qui est sage. 

Qui a faim mange de tout. 

Tel maître, tel servitetir. 

il n'a ni sous banc, ni sous chaise 
(pour désigner quelqu'un très pauvre). 

Celui qui bat son bétail, diminue le 
contenu de sa bourse. 

Une petite visite sert autant qu'une 
longue. 

Pru bê qu'è sàdge. 

Qu'a fan to pan. 

Tau maitre, tau valè. 

È n'a n'zo ban, n'zo sula. 

Glu qu'ba se bète, ha sa borsa. 

On pti cote2 sèr atan qu'on Ion. 

Recueillis par F.-L. ROBKHT. 

1 Arc-en-ciel, dans lo Jur.i, arboc, l'arc qui boit, — en Valais, hitton, — dans le Bas-Valais, arlitton, 
erlitton, — à la Boroohe, corée-rle-St-Martin. Plauto disait: Cras pluel. irais hibit. domain il pleuvra, 
l'arc boit. 

2 Cotét. colerà., réunion do quelques personnes, sur lo soir, pour causer. Vaud : cuterdji, voterai, si' 
réunir au colerci du villapo. 
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PATOIS DES BRENETS 

A la Sin-Djordje, vou-ègne tè z-ordje. A la Saint-Georges (23 avril), sème tes 
orges. 

Quan i t'a bé, pran ton mante. Lorsqu'il fait beau, prend ton man-
teau. 

C'è dà le vie po qu'on fa le bon tripo. C'est dans les vieilles marmites qu'on 
fait les meilleures soupes. 

Quan l'è prù, l'è bon. Quand il est assez, c'est bon, cela 
suffit. (Au figuré, se dit à quelqu'un qui 
vous fatigue.) 

I n'y'a tne k'ne r'vegne. 11 n'y a tour qui ne revienne. (Il n'y a 
point de mauvais tour qui ne retombe 
une fois sur celui qui l'a fait.) 

Nion n's'krè pe. Personne ne se croit laid. 

Que n'sà n'gràve. Qui ne sait pas n'est pas gène. (Le tort 

qu'on subit sans le savoir ne gêne pas.) 

Tau le m'farie y t'farie. Tel tu me feras je le ferai. 

Peta tcbata, bé minon. Laide cbatte, beaux petits (proverbe 
de consolation). 

Recueillis par F.-Albin PERMET. 

PATOIS DE LA MONTAGNE DES BOIS • 

C'a co lai raisse de Vilizao : C'est comme la scierie de Willisau : 
Tote lé z-oùre in co. Toutes les heures un coup2. 

Recueilli par G. BERNARD, 
vétérinaire à Neiichiitel. 

1 Bien c|uo e« dicluti appartienne au Jura Bernois, il a un in 1èret historique pour Neuchàlel, car les 
seigneurs de Vnlangin étaient propriétaires de la terre de Miécourt, clans le Jura bernois, et de celle 
de Willisau, que Guillaume d'Arberg vendit à Lucerne en 1407, en se réservant de continuer à porter le 
nom de Comte de Willisau. — Il est probable que les sires de Valangin avaient une scierie à Willisau, 
qui ne marchait pas avec la même rapidité que celles de Valangin et de Miécourt, et qui, avec le temps, 
était devenue la risée des gens de cette dernière terre et des Valanginois. E. HT. V. 

-' Utilisé par les vieilles gens lorsqu'il s'agit de quelque chose qui marche avec lenteur. 
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PATOIS DE VERNÉAZ 

L'è le pye villhe pia qu'an lo bè lo C'est les plus vieux pics qui ont le bec 
pye dû. le plus dur. 

La kuva refà l'ozi (et l'ozeletassebin). La queue refait l'oiseau (et l'oisillon 
aussi). 

Vau mi l'otau que la guinguette1. 1.1 vaut mieux être chez soi qu'à l'au-
berge. 

L'è in trin de cassa sé coque. 11 est en train de casser ses noix (va 
mourir). 

To maunet la grasset. Tout ce qui est sale engraisse (le 
terrain). 

L'è batu de la cape, l'a on coù d'atsète, Il n'a pas tout son bon esprit, 
de marti. 

Pye on braye, pye ein liére. Plus on brasse, plus cela pue. 

L'y'a auque ao bâton. Synonyme de: il y a anguille sous roche. 

Le s-akioutàre n'vàllyin pà mi que le Les écouteurs (pour rapporter) ne.va-
iare, lent pas mieux que les voleurs. 

Lare cornili lo mon-nà de La Vau. Voleur comme le meunier de La Vaux*. 

Intre adze et bosson fà mau de dere Raconter ses affaires entre haie et 
sé rézon. buissons ne peut amener que des ennuis. 

Mau pràédzi que n'a cura de bin 1ère. Inutile de sermonner celui qui n'a pas 

dessein de bien faire. 

Rezin d'avri n'intran pà in bari. Raisins d'avril ne mûrissent pas. 

Lo tro de bin to lo cou. Le trop de bien tord le cou. 

Baeschta que subye, to-lu lo cou. A fille qui siffle, tords le cou. 

L'è lo ràklio que se fo de l'écové. C'est le rable qui se moque de l'écou-

villon. 

Dzoran dao matin cointse son vezin. Le joran du matin amène la pluie. 

Nion ne fà sa tsance. Personne ne fait son sort. 
Recueillis par divers. 

1 liuinguette, petite mesure pour l'eau-de-vie, l'eau de cerise, la gentiane (Gruyère). Cesi la demi-
roquille ou le petit verre du plateau suisse (le '/32 Qe l'ancien pot). 

- Le dernier meunier du moulin de La Vaux, au-dessous de Vernéaz, fut pendu comme voleur emèrite, 
au gibet de Vaumarcus. Son moulin disait constamment, d'après les Ekacrit : « Rin po le, to po mè!... Rin 
pò tè, to po mè!... » (Rien pour toi, tout pour moi !) 



PATOIS DU VAL-DE-TRAVERS 

ANECDOTES, BONS MOTS, &e. 

Entre deux vieux époux, au moment de se mettre au lit: 

La fèria: De quin lian l'à-t-u alà me — De quel côté faut-il aller me con-
çu tchi ? cher '? 

L'omo: Y su u méte du lì: boeuté-le '— Je suis au milieu du lit : mets-toi 
du fian que te vouédré!... du côté que tu voudras !... 

Ce que disait, il y a deux à trois cents ans, le ruisseau du Moulin-de-la-Roche1, 
nu moment où l'eau commençait de couler sous les vannes: 

Lentement: Lo uiòn-né è 1er!... — Le meunier est voleur !... 
Un peu plus vite: Djiré sa fèna!... — Aussi sa femme !... 
Plus vite: Lé z-éfan djîré !... — Les enfants aussi !... 
Vite: To s'è sé!... To s'è sé!... To s'è — Tous s'en sentent!... Tous s'en 

se !... sentent ! 

— Porquë ne faite-vo pé voùtro lì lo — Pourquoi ne faites-vous pas votre 
matin? lit le matin? 

— Lé raotché me le pelé pédé lo djeu. — Les mouches me le pilent pendant 
le jour. 

Un Butterait lisait la Libie 

— Louété-vo u djeu, vo u'i véyé gota. — Mettez-vous au jour, vous n'y voyez 
goutte. 

— Y véyo pru por l'ovrédjo qu'y fé. — .l'y vois assez [tour l'ouvrage que 
je fais. 

1 Moulin de la Hache, voilà un de ces vieux noms du pays de Neuchûtel qui, en quatre mots, disent 
beaucoup de choses. A ce propos, on nous permettra de regretter que les Fleurisans aient écarté le bon 
vieux nom du mont de Sassel, la Quas-uz-Poor (patois de Saint-Sulpice), lu Quva-du-Pôr (patois de Buttes), 
pour y substituer celui de Chapeau de Napoléon. La Queue du Pourceau faisait partie de l'intéressante 
collection des noms de sommets et accidents de montagne empruntés par l'imagination populaire à des 
animaux. Citons le Gros Taureau, le Dus d'Ane, la Tête à l'Ours, la Taupe-ù-l'Uurs, Tête-dc-Rav, 
le Bec-à-l'Oiseau, le Mont du Bec-Dessus et Dessous, le Pas de Gentile, la Combetta-dé-Nai, le Nid 
d'Oiseau, la Hariche-de-Pore, etc. 
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un demandait à une bonne vieille de quatre-vingts ans, depuis quel âge les 
femmes ne se souciaient plus de faire des conquêtes : 

— E vo fa lo demandé a ena piu villhe — Il vous faut le demander à une plus 
que mé. vieille que moi. 

Une femme prétendait avoir'eu toutes les maladies; un plaisant se plaignait 
devant elle d'avoir le choléra : 

— Ah ! que me dété-vo !... y'è n-ai sefri — Ah! que me dites-vous!... j'en ai 
sa t-'dn et ena maina!... souffert sept ans et une matinée!... 

Un mendiant triait le pain qu'il avait reçu en aumône: 

— Pan d'avaina, fo-me lo can !... - - Pain d'avoine, va-t'en !... Pain 
Pan d'ordjo, baille-tu verda!... Pan de d'orge, donne-toi garde!... Pain de 
fromè, y te vouerdo !... froment, je te garde!... 

Ena villhe lena volé atcheté dé he- Une vieille femme voulait acheter des 
ritié : lunettes •. 

— Quena sorta de beritié vo fa-t-u? li — Quelle sorte de lunettes vous faut-
dza lo mertchan. il'? lui dit le marchand. 

— Y vouécho de celé qu'apreigné a — Je voudrais de celles qui appren-
llire. nent à lire. 

Réflexion des gens du Vallon (de Travers) en voyant passer une noce : 

— È vouélinque ena que lo mnistre — En voilà une que le pasteur va lui 
va li berzi lé bra et alondji la lingua. briser les bras et allonger la langue. 

Rmido por lé ma de de : Remède pour les maux de dents : 
— Prêté ena ponmà ; bouété-la dé — Prenez une pomme ; mettez-la dans 

voûtra gordje; viré lo doû u fou ; resté votre bouche; tournez le dos au feu; 
linque djanqu'a cek'la ponmà seie coûte : restez là jusqu'à ce que la pomme soit 
vo n'éré piu ma i de. cuite : vous n'aurez plus mal aux dents. 

Un Motisan allait faire inscrire son fils pour le baptiser : 
— Quel nom? lui demande le pasteur. 
— Satan. 
— Mais ce n'est pas le nom d'un chré-

tien, cela!... 
— Y'ai fòyeté to lo calendrey et tota — J'ai feuilleté tout l'almanach et 

la Bibia, y n'ai vu que celu-linque de bé. toute la Bible, je n'ai vu que celui-là de 
beau. 

— Je ne peux pas inscrire votre enfant 
sous ce nom ; trouvez-en un autre. 

— Hé bin! bouété-li Belzebul. — Eh bien! mettez-lui Belzébuth. 
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Un paysan de Boveresse avait attelé à la herse sa vache et sa sœur., créature 
un peu simple, et faisait avancer cet étrange attelage avec force jurons. Un voisin 
passe : 

— Vo ~-avi bin du ma'.'... — Vous avez bien de la peine'.'... 
— Avoué la vatche, ce pore aie; mé — Avec la vache, ça pourrait aller; 

c'è la fotia bête qu'è d'van que n'va rè mais c'est la grosse bète qui est devant 
que vaille. qui ne va rien qui vaille. 

Un Niquelet (sobriquet des gens de la Còte-aux-Fées) étant descendu à Auver-
nier, s'empara d'un bateau; mais ne sachant pas se servir des rames, il les brisa. 
Furieux, le batelier lui administra une volée : 

— Até! até!... lui disait le Niquelet; 
vin vè a la Coûta, avoué ta bougra de 
berqueta, te véré ce qu'on te veu faire !... 

Lé Vérisan volan ein orga. La Com-
nance, qu'avé bin dé poûro, ne pové ré 
bäyi. Le dje, que n'é volan pé démoodre, 
s'érandjirè por fére on gran boiton, avoué 
dé petè pertu dé tu le lan. Pi tchacon 
amena son por, li passa la cuva de on 
pertu, à la teré tan qu'é povè. Adon 
tchaque cäyon fzè sa vouêlà, et lo ve-
ledge ou s'ri orga. 

Lo gréfì de Buté vegnia a mouéri : 
c'été on brave omo, bin savan, mé que 
n'savé écrire que su sa trébia. — E fayè 
le répiaci, et lé do meilleu tèté du ve-
ledge se présétère. Por ne rè faire de 
djaleu, on lé z-évia se cutchi dzo on 
pronmi, la gordge euveria : lo permf 
qui li tchérè ena pronma sére gréfì. — 
On ero vegnia se pertchi dsu l'erbro et 
lassa tché auquè dé la gordge d'on dé 
do compagnon, que la tiou vite et se 
bouète a faire dé sino et a dire corné é 
pové : « Y l'ai !... Y l'ai !... — Oratene lo 
gormò, li dza l'atro, et no véré. » 

— Attends, attends; viens voir à la 
Côte (aux Fées) avec ta mauvaise petite 
barque; tu verras ce qu'on veut te faire !... 

Les Véiïsans voulaient un orgue. La 
Commune, qui avait bien des pauvres, 
ne pouvait rien donner. Les gens, qui 
n'en voulaient pas démordre, s'arrangè-
rent pour1 faire une grande étable, avec 
des petits trous dans toutes les plan-
ches. Puis chacun amena son porc, lui 
passa la queue dans un trou, en la 
tirant tant qu'il pouvait. Alors chaque 
cochon faisait sa rêlée, et le village eut 
son orgue. 

Le greffier de Luttes vint à mourir : 
c'était un brave homme, bien instruit, 
mais qui ne savait écrire que sur sa 
table. — Il fallait le remplacer, et les 
deux meilleures têtes du village se pré-
sentèrent. Pour ne point faire de jaloux, 
on les envoya se coucher sous un pru-
nier, la bouche ouverte : le premier au-
quel il tomberait une prune dedans 
serait greffier. — Un corbeau vint se 
percher sur l'arbre et laissa choir quel-
que chose dans la bouche d'un des deux 
personnages, qui la ferme rapidement 
et se met à faire des signes et à dire 
comme il pouvait: «Je l'ai, je l'ai !... — 
Crache le noyau, lui dit l'autre,, et nous 
verrons. » 
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Lo maitre è biole de St-Sulpy volé Le régent de Saint-Sulpice voulait, 
l'aire on calendrey. Nedge, djalà, oiira, l'aire un almanach. Neige, gelée, vent, 
pieudje, tehalenà, niolè, tot i'èté. Gè pluie, chaleur, brouillard, tout y était, 
alève bin djanqu'u Tchélédé : por çtu Cela allait bien jusqu'à Noël : pour ce 
djeu, i-toûtre omo ne savé quin tin faire, jour, notre homme ne savait quel temps 
quan sa f'èna li cria de la couézena : l'aire, quand sa femme lui cria de la 

cuisine : 
— Fo-li on coù de tonaire!... — Fiches-y un coup de tonnerre!... 

Un pasteur de Couvel, dont la chevelure était très crépue, faisait un échange 
avec celui de Travers. Kn chemin, il trouve une bonne femme à qui il demande 
où elle va : 

— A Tra ver, acuté ç't-aboutchi de — A Travers, écouter cet ébouriffé de 
Covè : é dié qu'é predje grò inn quan è Couvet : ils disent qu'il parle extrême-
1-a bouètà sa roba dé vioùlè. ment bien quand il a mis sa robe des 

scies. 

Une mère et son fils remontent le Vallon, venant de Travers : 

— Mère, è-ço Jérusalem, li'nque? — Mère, est-ce Jérusalem, là? 
— Na, c'è Covè. — Non, c'est Couvet. 
— Jlélâ, mon Thé! mère, que lo — Hélas! mon Dieu! mère, que le 

mondo è porè gran !... monde est pourtant grand !... 

Les Butterans d'il y a soixante-et-dix ans, époque où Buttes fournissait de 
maçons, non seulement le Vallon, mais le Vignoble et le Pays de Vaud : 

En hiver: 
D'ivoué êté-vo?... — D'où ètes-vous ?... 

— De Buté, lémet !... — De Buttes, hélas !... 
•-.- Qu'êté-vo?... — Qu'êtes-vous'?... 
— Maçon (d'un ton plaintif). — Maçon. 

En été: 
— D'ivoué êté-vo'?... — D'où ètes-vous'?... 
— De Buté... Que volé-vo?... — De Buttes... Que voulez-vous?... 
— Qu'êté-vo?... — Qu'êtes-vous?... 
— Tailleur de pierre (fièrement). — Tailleur de pierre '. 

Deux frères, mendiants de profession, ivrognes d'occasion, avaient perdu leurs 
chapeaux au milieu de Plancetnont. Le lendemain, ils les retrouvent à la même 
place : 

1 On voit que la question du chômage lies miu-ons eu hiver ne date pas d'aujourd'hui, et que ceux qui 
réclament des écoles de maçons dans la Suisse romande rencontreront des difficultés qui ne sont pas 
nouvelles et qu'il faudra examiner sérieusement. v. c. 



— 267 — 

— Quéné bravé djé que ce de Téra- — Quels braves gens que ceux de 
Rudge ; è ne no --an pé robe noûtré Terre-Rouge (ancien nom de Plance-
tchapë!... mont); ils ne nous ont pas vole nos 

chapeaux !... 

Parfois, ils se querellaient, ce qui amenait une séparation; mais bientôt ils 
cherchaient à se rejoindre, et le plus pressé allait d'une maison à l'autre : 

— Saite-vo ivoué mon frère è?... Y'ai — Savez-vous où mon frère est'.'... 
la pipa, lu lo taba : è ne peu pà femé. J'ai la pipe, lui le tabac : il ne peut pas 

fumer. 

Deux vieilles lilies (mortes au commencement de ce siècle) qui possédaient 
un petit domaine dans le voisinage de Buttes, étaient célèbres par leur originalité 
et leur ignorance. Trop avares pour prendre un bovi, elles chassaient leurs vaches 
dans les prés voisins, en leur disant : 

— Aie à la verda de Dieu, gran diabo ! — Allez à la garde de Dieu, grand 
diable ! 

lilies avaient entendu parler de l'Angleterre, de l'Amérique et de l'Océan : 

— De l'eùra et lo tin qu'on no predje — Depuis l'heure et le temps qu'on 
de ç't-Angueltére, è-ço on bin grò ve- nous parle de cette Angleterre, est-ce 
ledge? iin bien gros village? 

— Quin pahyi que ç't'Amèrik !... On — Quel pays que cette Amérique !... 
ne peu pë mertchi to du Ion; on y crève On ne peut pas marcher tout le long 
de sé; è fa predre avoué se tota l'avoué (pour y aller) ; on y meurt de soif; il faut 
qu'on y bé. prendre avec soi toute l'eau qu'on y boit. 

Quelqu'un avait essayé de leur dire que la terre tourne autour du soleil : 

— C'è dé mété : noûtré sélé d'avoué — Ce sont des mensonges : nos seules 
témeran, se la tèra budjive. d'eau répandraient, si la terre bougeait. 

Au Val-de-Travers, un célibataire qui se trouvé mêlé à quelque aventure 
scandaleuse, devenait un déferré, mot pouvant se traduire par démonétisé. Or, un 
Fleurisan de cet acabit lorgnait, uno jeune fille, jolie mais sans fortune : 

— Quin damédje qu'éna se baia feuille — Quel dommage qu'une si belle fille 
n'ae pé do cen dubion !... n'ait pas deux cents louis !... 

— Monsieu, sé y'avà do cen dubion, — Monsieur, si j'avais deux cents 
y'alch'trò on tchevâ féré. louis, j'achèterais un cheval ferré. . 
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Un habitant de la montagne entre Môtiers et le territoire vaudois aimait à 
raconter ses prouesses : c'était un peu le Robert des Oiseaux du Val-de-Travers. 

E /-avé se bin etchapié sa i'à qu'è /-avé 
sehyi tote lé tiozon de Vouessin et avé 
täyi lé bouènë de Ver-tchì-Bordon, sin 
se bäyi a vonerda, — to ce dvan dédjon-
non. — Lo déré tin, é /-avé pré a tetclie 
d'écoeure la gran-na, Ver-tcbi-Sulpi : 
rjuan è Z-ou fini, on ne volé pé lo päyi: 
adori è /-ala täyi do boù de foù, é fza 
de beurtalè et le tioula u gitemi por lo 
porté lavi. Quan le djé ve vare ce, è se 
dépatchiré de lo päyi. — Pédé qu'è tra-
väyive de fian et d'atro, sa laya se trova 
lavia; è /-a tchertcha perto, nion ne l'ave 
vu. Me, lo bontin, quan è foù u bà de 
sa tetche de fin, è Z-y trova sa fäya, Un-
na gressa, avoué do bé l-égné que tëtêve 
anco. 

11 avait si bien enchaplé sa faux qu'il 
avait fauché toutes les cloisons de Vuissans 
(grande ferme au-dessus de Môtiers) et 
avait coupé les bornes de Vers-chez-
Bordon, sans s'en apercevoir, — tout 
cela avant déjeuner. — En automne, il 
avait pris à lâche de battre le grain, 
Vers-chez-Sulpy : quand il eut fini, on 
ne voulait pas le payer; alors il alla 
couper deux plantes de hêtre, en fit des 
bretelles et les cloua au grenier pour 
l'emporter. Quand les propriétaires vi-
rent cela, ils se dépêchèrent de le payer. 
— Pendant qu'il travaillait de côté et 
d'autre, sa brebis se trouva loin (per-
due); il la chercha partout, personne ne 
l'avait vue. Mais, au printemps, quand 
il arriva au fond de son tas de foin, il 
y trouva sa brebis, fine grasse, avec 
deux beaux agneaux qui tétaient encore. 

Le populaire a toujours été amoureux des récits d'exploits invraisemblables; 
l'exemple de Gargantua le démonlre éloquemment. Voici une ancienne rinma 
ringua, comme on dit au Val-de-Travers, qui peut être envisagée comme le née 
plus ultra du genre. C'est une femme qui parle: 

V voué vo 1ère on conto. S'i'a on mo 
de veurté dé ce qu'y vo derai, y me bäyo 
a copé la tèta avoué dé forcé qu'an lo 
maniche d'ioton et lo täyan de lan-na. 

Y su y'-oua tchi Retchi et ni'i su trovà 
lot-ëtrandje : lé tcha rian ' su lé trabië, 
lé motché djôyan du violon, la tcluvra 
remontêve l'orlodjo, lé pudjé bouétêve 
étcbudé de l'avoué et lé piu se rebrassivé 
por épaté3, pédé que lo tehin bouétîve 
lo foû u for. 

S'i'a on ino de veurté dé ce qu'y vo 
c-ai dé, y me bäyo a copa, etc. 

Je vais vous faire un conte, s'il y a 
un mot de vérité dans ce que je vous 
dirai, je me donne à couper la tête avec 
des ciseaux qui ont le manche de laiton 
et le taillant de laine. 

Je suis allée (eue) chez Retchi et m'y 
suis trouvée toute saisie, ébahie: les 
chats riaient sur les tablais, les mou-
ches jouaient du violon, la chèvre re-
montait l'horloge, les puces mettaient 
chauffer de l'eau et les poux retrous-
saient leurs manches pour pétrir, pen-
dant que le chien mettait le feu au four. 

S'il y a un mot de vérité dans ce que 
je vous ai dit, je me donne à couper, etc. 

1 Prononcer rian en une seule syllabe, de même que lion, nion. 
- Epata, pétrir. — Gallandre, de Saint-Biaise, de- facétieuse mémoire, tombant un soir dans une mure 

infecte, répondait à sa femme qui, l'entendant barbotter, lui demandait ce qu'il faisait là : Va gaillar bouèla 
le foûé u for, y'épate (Va gaiement mettre le fou au four, je pétris). <;. >>. 
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On Niquelet été a trébia tchì di rlgé Un de la Gòto-aux-Fées étail à table 
que li passare on pia ivoué é y'avé on chez des gens qui lui passèrent un plat 
ra-yon de me: è l-é pré a pou pré la où il y avait un rayon de miel : il en 
mêti. Ma quan é veya comé lé z-atré se 
serveçan, è l-où portan vergogne: «Es-
kusè-me, qu'è fà, mon cuté a foui. » 

prit, à peu près la moitié (sur son as-
siette). Mais lorsqu'il vit comment les 
autres (convives) se servaient, il eut 
pourtant honte : «Excusez-moi, dit-il, 
mon couteau a foui '. » 

Lé permi tin qu'on avé lo café, é y'avé 
bin de dgé que ne savan pé ce qu'è yé 
i'ayet faire. Ena brava féna de Tèra-
Kudgedzèa sa vezena: «N'é rc-atchté pé; 
y è n-ai bouété on quèr de livra avoué 
on grò bocon de tcbé; è n'a ret du to 
épessi la sopa. » 

— Dièbe l'autre!...:i 

— Diabo lo mé !...:i 

Les premiers temps qu'on avait le 
café2, il y avait bien des gens qui ne 
savaient pas ce qu'il en fallait faire. 
Une brave femme de Plancemont disait 
à sa voisine: «N'en achetez pas; j'en ai 
mis un quart de livre avec un gros 
morceau de viande ; il n'a rien du tout 
épaissi la soupe. » 

Duvoué djoune l'éjié se disputivé, ma 
el n'é n-étan pé onca i grò mo. La mère 
d'ena dé duvoué acutêve de yoin ; el rèle 
a sa feuille : «Dépatche-le d'i dire salopa, 
dvan qu'el t'io dise !... » 

Lo mnistre de Moti avé r'merqué de 
sa chaire èna jouna feuille qu'avé l'air 
tot a deu et que pieurève to for quan on 
tchantève lé saume. Aprei lo sermon, è 
/-a fsa vni vèr lu : 

— Qu'è-ço qu t'é, Mérister'? 
— Ah ! Monsieu lo mnistre, noutre 

éno a crevé çta niu ; et quan y ai étédu 
tchanté lo rejan, c'étè tan comé noutra 
poura bourique qu'y n'ai pé pu m'é-
petcbi de pieuré. 

Deux jeunes femmes se disputaient, 
mais elles n'en étaient pas encore aux 
gros mots. La mère de l'une des deux 
écoutait de loin; elle crie à sa fille: 
«Dépêche-toi de lui dire salaude, avant 
qu'elle te le dise!... » 

Le pasteur de Métiers avait remarqué 
de sa chaire une jeune fille qui avait 
l'air tout en deuil et qui pleurait tout 
haut quand on chantait les psaumes. 
Après le sermon, il la fit venir vers lui : 

— Qu'est-ce que tu as, Marie-Esther'? 
— Ah ! Monsieur le pasteur, notre 

âne a péri cette nuit ; et quand j'ai en-
tendu chanter le régent, c'était tellement 
comme (bravait) notre pauvre bour-
rique, que je n'ai pas pu m'empêcher 
de pleurer. 

1 Expression intraduisible qui signifie l'écart d'un instrument qu'on n'a pas pu diriger à son gré. <•.. n. 
- Seconde moitié du XVIII»" siècle. 
;l Jurons difficiles à traduire: ceux d'à présont sont la propriété de tous; autrefois chacun avait le sien. 

C'était si connu que ce juron aurait pu remplacer la signature de celui qui l'employait; il passait même à 
l'état de surnom, ainsi: Diebo lo mé!— Diebe l'autre! — Brùle-brùle.'... etc. — En général, le mot 
Diable s'emploie pour exprimer une forte négation, Diablio pa, pas du tout, Diable l'on, aucun, certai-
nement, etc. <:. r>. 
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On Véiïsa.n été vni se piendre ver lo 
maire qu'lo tcliin a son vesin Djean Collon 
avé mordu sa bèka, a on djanbon u déré, 
su son fémi. E l'ébrouillive se bin sé 
d/alé qu'lo maire, qu'été a dedjonnon, 
n'y comp régné rè. A la fin dé fin, por 
mi s'espliqué, lo Vérisan li risa: 

— Hé bin ! Monsieu lo maire, bouété 
que voutra trébia sé mon fémi, la don-
zala de voutra dama ma bèka, et mè lo 
tchin a Djean Collon : s'y mordjo on 
bokon u déré de voutra don/ala, sért-vo 
conté'?... . 

Un Verrisan était venu se plaindre 
vers le maire que le chien de son voisin 
Jean Collon avait mordu sa truie à un 
jambon de derrière, sur son fumier. Il 
embrouillait si bien son discours que le 
maire, qui était à déjeuner, n'y compre-
nait rien. A la fin, pour mieux s'expli-
quer, le Verrisan lui dit : 

— lié bien! Monsieur le maire, met-
tez (supposez) que votre table soit mon 
fumier, la servante de votre dame ma 
truie, et moi le chien de Jean Collon : 
si je mords un morceau au derrière de 
votre servante, seriez-vous content ? 

Une jeune fiancée demandait à sa mère : 
— Mère, corné fé lo pò quan è coiì ? 

— Lo pò le: glouglou bel bo, glouglou 
bel bo. 

Caroline Duo/.. 

— Mère, comment l'ait la marinile 
quand elle cuit? 

— Elle fait (onomatopée intraduisible 
littéralement, mais signifiant : Prends 
garde, veille constamment, sinon gare 
les reproches). ' 

1 Glouglou belbo. c'était le bruit que faisait autrefois le pot au feu montagnard, représenté par une 
marmite do 80 à 100 livres, dans laquelle on mettait cuire, le dimanche matin, les denrées qui devaient 
servir aux dîners de toute la semaine. Celui qui gardait la maison pendant que la famille était à l'église, en 
remuait, avec un bâton, le contenu dès que celui-ci était en ebullition, sinon les légumes se seraient attachés 
au fond do la marmite; et comme il fallait manger la môme chose pendant sept jours, on ne se souciait 
pas de laisser brûler le dîner Los préoccupations de la jeune fiancée s'expliquent très bien, ces choses unr 
fois connues. <:. i>. 



M. CHARLES BERTHOUD ET LE PATOIS 

Je reviens brusquement, en terminant, à mon point de départ, c'est-à-dire 
au colonel Chaillet, et cela, uniquement pour avoir l'occasion de citer quelques 
vers patois qui se rapportent à ce belliqueux personnage, et pour rester ainsi fidèle 
au titre de cet article. 

Le colonel Chaillet, que nous ne connaissons que par quelques fragments de 
lettres et par les brochures du temps, avant de devenir conseiller d'Etat à Neuchàtel, 
avait été au service des Etats-Généraux et semble avoir rapporté de Hollande, le 
pays de la pensée libre, une rare indépendance d'esprit et le besoin d'avoir en 
toutes choses une manière de voir à lui. Aussi fervent dans ses aversions que dans 
ses sympathies, il prit aussi vivement parti contre la Compagnie des pasteurs en 
faveur de F.-O. Petitpierre, que plus lard pour Rousseau contre Elie Bertrand et 
le professeur de Montmollin. Les droit des peuples de l'Etat, tels qu'on les 
entendait alors, trouvèrent aussi en lui un défenseur passionné. 

Mais la seule chose que je veuille rappeler ici, en demandant à mes lecteurs 
la permission de finir cette causerie par une courte digression, c'est que la polé-
mique suscitée à propos de F.-O. Petitpierre et, de J.-J. Rousseau ne fut pas 
seulement conduite en prose et en français, mais en vers et en patois. 

Notre vieux patois neuchàtelois n'était pas, il y a un siècle, oublié et délaissé 
comme aujourd'hui. Les gens du monde, les militaires revenus du service étranger, 
les hommes de loi, les ecclésiastiques, ne dédaignaient, pas de s'en servir. Les 
liâmes les plus huppées savaient, fort bien, à l'occasion, donner la réplique en 
patois épicé à leurs domestiques ou aux revendeurs du marché. 

Et non seulement on parlait le patois, mais on l'écrivait. Beaucoup des textes 
patois qui nous sont restés du siècle passé, chansons, récits, vers satiriques ' et 
autres, ne sont point des œuvres populaires, mais des pastiches écrits par des gens 
plus ou moins lettrés, et il est permis de le regretter, car le patois de ces derniers 
est toujours quelque peu suspect. Je ne citerai ici qu'un exemple fort connu, pris 
chez nos voisins vaudois, Lo conte dau craizu, — ce récit charmant qu'on croirait 
au premier abord éclos dans une veillée rustique, et dicté par un chanvreur du 
pays romand à quelque scribe de village, et qui est au contraire l'œuvre très 
réfléchie d'un spirituel avocat d'une petite ville du pays de Vaud. 

1 En 1671, Jean Rosselet fui exclu du Conseil de Ville de Neuchàtel, pour avoir dressé l'état du 
régiment de don Sapou (sa pou, qui sait peu), dans lequel il faisait servir plusieurs des premiers magistrats : 
ils avaient eu l'honneur d'entrer dans ce régiment, disait-il, pour diverses opinions remarquables émises 
par eux, par exemple, celle d'essayer les seringues la veille des incendies, etc. n. B. • 
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Et quant au dialogue entre Panurge et le colonel Chaillet, ces seuls noms de 
Panurge et, de Gargantua, indépendamment de tout autre indice, montrent que ce 
morceau satirique n'est pas l'œuvre d'un paysan narquois, mais d'un monsieur de 
la ville, .le voudrais citer ce dialogue en entier, sûr qu'après plus d'un siècle, il ne 
scandaliserait personne, bien que l'un des corps de l'Etat y soit fort mal mené; 
mais je n'en connais que les premiers vers. 

Panurge débute ainsi : 

Ah ! do bonjor, monsieu Tscliaillet ! 
On derey que vos-ey le makié; 
Vos-eile to regroncenà 
Kem' en eurson k'on a piqua; 
Vos-a-t-on brelà voûtre rôt, 
0 ben manqua kùque ragôt?... 

A cette apostrophe, le colonel, sous le nom de Gargantua, répond : 

Ah ! m en ami, c'é encor pie : 
Ne dite pa desai de pie 
K'ena rote de prêtres 

Ici s'arrête ce fragment, qu'il m'est impossible de compléter. Ne se trouvera-
t-il personne, parmi les lecteurs du Musée neuchdtelois, qui puisse restituer le 
morceau dans son entier'? 

A ses débuts, le Musée avait publié un certain nombre de textes patois, et 
ouvert, ses pages â des communications philologiques de ce genre. Depuis, elles ont 
fait presque complètement, défaut. Si le dialogue de Panurge et du colonel Chaillet 
se trouvait encore, et je n'en doute pas, dans le portefeuille de quelque curieux, 
je saurais gré à celui-ci d'en faire part au public. Nous sommes à plus de cent ans 
des faits qui ont donné naissance à ces rimes patoises, et le moment est venu de 
les recueillir. \Jn peu plus tard, on ne les comprendrait plus. 

(Extrait des Etudes et Biographies.! Ch. Brcivrnoun. 

Nous n'avons pas la bonne fortune de pouvoir satisfaire au vœu de M. Charles 
Berthoud, quant, au dialogne mettant en scène le colonel Chaillet. Mais nous 
possédons les «Vers en patois, contre les sieurs Chaillet, Ferdinand Ostervald et 
Gaudot, au sujet des Brouilleries de la Chaux-de-Fonds, provoquées par F.-O. 
Petitpierre. » — Ce n'est pas un ami de ces trois personnages qui parle, loin de là, 
on s'en aperçoit suffisamment, et la traduction se trouve obligée de laisser de côté 
certaines expressions, réellement trop gauloises en leur méchanceté, pour passer 
en français sous les yeux du lecteur. 

Le patois dont s'est servi l'auteur doit être du patois de Neuchàlel, à l'appui 
de ce que dit plus haut M. Berthoud quant aux pastiches dus à des gens plus ou 
moins lettrés. En tout cas, il n'a rien du patois du Val-de-Buz, ni de ceux des 
Montagnes: c'est du moins l'avis, pour ce dernier point, de M. Michelin-Bert, très 
compétent en ces matières et qui s'est même donné la peine de traduire ce 
morceau en patois de la Chaux-de-Fonds pour établir une comparaison. 
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Feu M. Ulysse Matthey-llenry, du Lode, à qui nous en devons la conservation, 
a écrit de sa main au pied de la copie trouvée dans ses papiers : 

« Copie qu'on espère un peu textuelle, prise sur le Recueil manuscrit de 
Girardier», — en ajoutant: « Il a.écrit ici un patois que je n'ai pas bien habitué; 
il l'aura, je pense, copié ou écrit sous dictée, cl. M. Girardier connaissait-il le 
putois de nos Montagnes (de la Cliaux-de-Foiuls surtout) pour pouvoir ainsi l'écrire1? 
D'abord, le même mot, il l'écrit di He re m ment d'une page à une autre, etc.» 

Deu que cbaicon ay di d'ùna, 
V vu giere dire la miona 
Su lé r-afaire du pabi, 
Don on è tot òbaliv. 

Puisque chacun en dit d'une 
Je veux aussi dire la mienne 
Sur les affaires du pays, 
Dont on est tout stupéfait. 

N'a faillu que trei du lieu ' 
l'or mètre la chairoue devan lé boeu, 
Por reverie la religion, 
Et no faire vivre quemet dei cayon ; 
Pou no routa noùtré franchise, 
FA, s'è pouvan, noùtré chemise. 

Tl n'a fallu que trois du lieu 
Pour meLlre la charrue devant les 
Pour bouleverser la religion, [bœufs, 
Et nous faire vivre comme des pour-
Pour nous óter nos franchises, fceaux; 
Et, s'ils pouvaient, nos chemises. 

Messieu lé Quatre on z-en tort : 

E n'i'avei qu'a ly baillie la mort. 
Du moin, avant-u mérita 
Que le boureau lé r-ousse foità; 
X'i'eirei-t-u que ce que l'an fei 
A cetu mailre-borgei-. 

M.M. les Quatre (Ministraux) ont eu 
|lorl 

Il n'y avait qu'à leur donner la mort. 
Du moins, avaient-ils mérité 
Que le bourreau les eut fouettés; 
N'y aurait-il que ce qu'ils ont fait 
A ce maître-bourgeois. 

E l'an se bay dépoillie 
Qu'è l'è to deguillie: 
Ma, s'è l'étei r-eu 
On vaurai quemet leu, 
E n'y sérey pà ari va 
D'eitre (laisse dévalisa. 

Ils l'ont si bien dépouillé 
Qu'il esl en grande frayeur; 
Mais s'il avait été 
lTn vaurien comme eux, 
Il ne lui serait pas arrivé 
D'être ainsi dévalisé. 

On di qu'è veu reveny:1 

Por moury dai son pulii. 
E farei bay mie de resta 
A quauque par, à tranquility, 
Ghie quauque brave étrangie 
Que ne ressebisse pa ceteu r-eragie. 

On dit qu'il veut revenir 
Pour mourir dans son pays. 
Il ferait bien mieux de rester 
A quelque part, en tranquillité, 
Chez quelque brave étranger 
Qui ne ressemble pas (à) ces enragés. 

1 Kvidcmini'iil Xeuchàtel. 
- .leaii-Frédéric Ostorvuld, auteur d'une réfutation do Con nidi1 i-n.l io» x any peiiplrx de l'Klal, de 

Fcrdiiiniul Oslorvald. prohibée par los Qualro-Minislraux (l'ila)). 
:: Il parait qu'il avait cpiitté lo pays. (In sait que los conseillers d'Etal Clmillcl ol Ostorvald, suspendus 

de la boui'Keomi)! do Nouchàtol, s'ólaiont retirés à Murât, dès le mois do mars 1701, prétextant n'être plus 
on sécurité à Neuchàtel. 

I'ATOIS NKUCIIATKI.01S IH 



— 274 — 

On derei que celti Cliaillet 
Se veu l'aire roitelet!... 
Et qii'Ostervald, cetn choi-chosse 
Que vay de qui ta lé porte-chosse, 
E z-eu ban-iiy de e.hië son pére, 
Por uvei renia son gran-pére. 
E ne paissai pà a lieu z-éfan, 
Qu'on jor, lieu z-r farei atan. 
Kt. poni, on farei hei mie 
Cerei de lé deequepe-llie. 

Qu'è c'è que ceta Suprématie 
Que lieu cervalè an l'orgie'?... 
Créië que ce n'è rai de bon, 
Que c'è de l'ovrage de cäyon, 
Qu'è no voudran quioure la porta, 
Et no mètre de man-morla. 
Ma, è n'an qu'a l'y veny, 
E sera y bay ébaby; 
E se troveré quauque bon èfan 
Que decquepeillerè lieu lene et lieu 

[c-èfan, 
Por qu'on n'ouge pieu parla 
De ceteu pouet denatura. 

E l'y'a celu avoqua général 
Qu'a on style infernal. 
El a fei ceteu Réflexion 
De Petitpire de la Chaux-de-Fond... 
E porey bay arivà 
Qu'è cerrey gière sen le nà. 

E l'y'a son l'ràre, le capitan, 
Que n'anniàve que lé poutan 
Et qu'a volu se maria, 
Por ne pa daisse bordelà. 
El a diffama et, de pieu, renia; 
Mil qu'è taille son nà : sa face se delà. 

Pourè geai de la Chaux-de-Fond, 
Le tro bai aitre vo confond : 
Qu'avi-vo fai'ita d'écoutà 
Cela non-Eternità, 
Ce que Petitpire vo l'a praichie, 
Et que vo z-\\ daisse étouchie?... 

On dirait que ce Cliaillet 
Se veut faire roitelet!... 
Et qu'Osterwald, ce 
Qui vient de quitter les porle-culoll.es, 
A été banni de chez son père, 
Pour avoir renié son grand-père. 
Ils ' ne pensent pas à leurs enfants, 
Qui, un jour, leni' en feront, autant. 
El puis, on ferait bien mieux 
Seulement de les débarrasser. 

Qu'est-ce que cette Suprématie 
Que leurs cervelles ont forgée'.'... 
Je crois que ce n'est rien de bon, 
Que c'est de l'ouvrage de coebon, 
Qu'ils nous voudraient fermer la porte, 
Et nous mettre de main-morte. 
Mais, ils n'ont qu'à venir (ici), 
Ils seront bien surpris; 
11 se trouvera quelque lion enfant 
Qui expédiera leurs femmes et leurs 

[enfants, 
Pour qu'on n'entende plus parler 
De ces vilains dénaturés. 

Il y a cet avocat général 
Qui a un style infernal. 
Il a fait ces Réflexions 
De Pelilpierre de la Chaux-de-l'onds... 
11 pourrait, bien arriver 
Qu'il tombât aussi sur le nez. 

Il y a son frère, le capitaine, 
Qui n'aimait que les 
El qui a voulu se marier, 
Pour ne pas ainsi 
Il a diffamé et, de plus, renié; 
Mais qu'il coupe son nez: sa face se 

[déligure. 

Pauvres gens de la Chaux-de-Fonds, 
Le trop de bien-être vous confond : 
Qu'aviez-vous besoin d'écouter 
Cette non-Eternité 
Que Pelilpierre vous a prèchée, 
Et qui vous a ainsi empoisonnés'?... 

1 On ilirail iju'Wa ne pensent pas, etc. 

http://porle-culoll.es
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Ce que lé bravé geai vo r-an dey, 
Quai prolie è n-ei vo fai?... 
Ne receveni-vo pieu tie Bergeon, 
Et de Louì chie Jean Veiron'.'... 
Combat vo z-è ?t-a-tu cota, 
Por ai Ire (laisse àtétà'.'... 

De ce que les braves gens vous ont dit, 
Quel profit en avez-vous fait?... 
Ne vous souvenez-vous plus de Bergeon, 
Et de Louis chez Jean Verrou?... 

• Combien vous en a-l-il coûté, 
Pour être ainsi entêtés?... 

Ce n'è que por vo mi grugie 
Qu'on vo fà claisse requemaicie. 
El poui, creite-mè, piaquà ! 
0 bei vo c-erei mère seu le uà. 

Ce n'est que pour vous mieux gruger 
Qu'on vous fait ainsi recommencer. 
Et puis, croyez-moi, cessez! 
On bien vous aurez de même sur le nez. 

X. ' 
Traduit par Fritz CHABJ.OZ, 

C. MICHKMX-BERT & ! . . FAVUK. 

1 Cet artici)' était écrit lorsque, grâce à un nouvel appel de M. Louis Favre, M-° île Merveilleux a bien 
voulu remettre à ce dernier le document tant désiré el recherché, pour l'insérer dans le volume publié [mi-
la Société d'histoire: le Comité du patois l'eu remercie vivement. 

I 



PATOIS DE SAINT-BLAISE, HAÜTERIVE OU NEÜCHATEL 

Dialogue aitre Panurdje è Gargantua1 Dialogue entre Panurge et Gargantua 

l'A.M TIIIIJK 

Ali ! Do bon djor, Monchcu Tschaiglié 
Ou derey que vo r-ey le mukié; 
Vo r-eyté to régroncena, 
Quemai é n-eurçon qu'on a peca ; 
Vo r-a-t-on brela voulre rou, 
0 bay manca coque ragou1.' 

l 'AMIUiK 

Ali ! bonjour, .Monsieur Chaillet; 
On dirait que vous avez la colique; 
Vous êtes tout renfrogné. 
Comme un hérisson qu'on a piqué; 
Vous a-t-on brûlé votre rôti. 
Ou bien manqué quelque ragoût'?-

(lAltliANTUA 

Ah ! me n-ami, c'é oncor [tie; 
Ne dite pu : Deyzaidepie ! 
Qu'ena rota de preytr' aysolan, 
Qu'y traite quemai dey payzan, 
Y vouy dire (|ue tu lé menistre, 
Que ne son tu que dey belitre, 
N'aiay demanda tu lé Coor 
Por veni tu a leu secor, 
Por me culbuta ma couzena, 
E me renversa ma marmila, 
(Quemai é m'é dja ariva, 
Dedai me n-afaire dey bia, 
Qu'y airai medjie dey perd ri, 
E lé Bordgiey, du pau mouzi !) 
Avoiïey dey r-artiqiue genero 
Que ne vaglai pa on zéro, 

UAHCANTUA 

Ali! mon ami, c'est encore pis; 
Ne dites pas : Dey' z-aide pis !:t 

Qu'une troupe de prêtres insolents, 
Que je traite comme des paysans, 
Je veux dire que tous les ministres, 
Qui ne sont tous que des bélîtres, 
N'aient demandé lous les Corps v, 
Pour venir tous à leur secours, 
Pour me culbuter ma cuisine, 
Et me renverser ma marmite, 
(Comme il m'est déjà arrivé, 
Dans mon affaire des blés5, 
Que (où) j'aurais mangé des perdrix, 
Et les bourgeois, du pain moisi!) 
Avec des Articles généraux 
Qui ne valent pas un zéro, 

1 Li' manuscrit porte celle intuition : «En palois du pays, dans lequel il est question d'un Fa varier el 
d'un Chaillet. — N. lì. (les vers étoienl de mode vers 17">0. et se composoient entre particuliers habitant 
Ilaulerive el St-Hlai/c, etc.» 

2 Imitation de Boileau. 
:l Kxcliiination dillicile à comprendre : est-ce D'uni nous nule xmtietnrnt.' Dieu veuille nous être en aide ? 
4 C'esl-î'i-dirc que la Vénérable ( Masse ail demandé toutes les Bourgeoisies et les Communautés, les Corps. 
5 Allusion sans doute à l'all'aire des fermes et des recettes. 
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È dey frantchizey se mouzié 
Qu'y u'ay bailleray pa ou nique. 
Ma è /-an mô m è leu bouriqwe, 
Avoeï gleu2 frantchizé è artiqwe/ 
Y voüy to calque estermina, 
l'or avey le drey de lé mena 
Yvoué nié r-ami son lé maitre 
De lé traita quemai dey traître; 
Paidai que le Roy ai n-è, gloay:i, 
E n'ai sçairey praidre le soay. 
Adon é foudre veni a mé 
K metre dedai mon salcbé; 
E poi'iy y t'ari bay ripaglie;| 

Ey dépai de cela canaglie3 : 
Y medgeri dey pahizan, 
Dey bécassine, dey faizan, 
Dey perdi'i è dey r-orlolan, 
Dey dgenillolé, dey tchevreu, 
Dey cotclion de lai. è dey lien. 

Et des Franchises si moisies 
Que je n'en donnerais rien du tout '. 
Mais ils ont mal mis leurs lunettes, 
Avec leurs Franchises et Articles; 
Je veux tout cela exterminer, 
Pour avoir le droit de les mener 
Là où mes amis sont les maîtres 
De les traiter comme des traîtres ; 
Pendant que, le Roi en est loin, 
il n'en saurait prendre le soin. 
Alors, il faudra venir à moi 
Et mettre (verser) dans mon sac; 
Et puis je ferai bien ripaille, 
Aux dépens de cette canaille : 
Je mangerai des paysans, 
Des bécassines, des faisans, 
Des perdrix et des ortolans, 
Des gelinottes, des chevreuils, 
Des cochons de lait et des bœufs. 

l'AXL'IIDJK 

Ah! Moncben Tschaiglie3, arrêta, 
On derey que c'é Gargantua, 
E c'è lu to ressucila; 
Ma, creyté-vo, de. bouna le, 
Qu'on ponesse agola1 tot a ré 
Que lé Cor se lassan grudje 
Quemai voùlr' onqme Favardje, 
Que vo r-ey da'ice dépouglie3 

De to se n-avey, say pedie; 
Lu qu'aumave bay son pahy, 
A tan que vo gliété3 baby; 
E lai que ne fa que piora 
De vey quemai vo le traita. 
Vo l'avi mé a l'epetù, 
Yvoué n'avey pa pru mû, 
E yvoiié Lu lé bon Berney 
Quemaycievai dja a vey bey. 
Vo l'ey renié dai on velaci je 
Don é n'alai pa le laigadge, 
Yvoiié é pieure nai è gdjor,' 
.11 meytair de lu celeu r-or. 

l'ANUltliK 

Ah! Monsieur Gliaillet, arrêtez, 
On dirait que c'est Gargantua, 
Et c'est lui tout ressuscité; 
Mais, croyez-vous, de bonne foi, 
Qu'on puisse avaler tout facilement; 
Que les Corps se laissent, gruger 
Gomme voire oncle Favarger, 
Que vous avez ainsi dépouillé 
De tout son avoir, sans pitié; 
Lui qui aimait bien son pays, 
Autant que vous' y êtes liai 
Est là qui ne fait que pleurer 
De voir comme vous le traitez. 
Vous l'avez mis à l'hôpital 
Où il n'avait pas assez de mal, 
Et où tous les bons Rernois 
Commençaient déjà à voir clair. 
Vous l'avez remisé dans un village 
Dont il n'entend pas le langage 
Où il pleure nuit et jour 
Au milieu de tous ces ours. 

1 lJics un »ii/itc, rien; de l'allemand nichts. 
2 Dans ce patois, il mouillés sont figurés par ;/l. Voir plus haut Tschaiglie. 
:l Prononcer pacioni II mouillés. 
1 Ai/ola, avaler, manger en glouton, littéralement mettre en has la gueule. 



Ali ! sègneur, ne sçalé-vo pu 
Qu'é glia on Due, que n'annie pa 
Lé r-aindjuste è lé c-orgogllieu, 
Lé golu, lé r-ambicieu?... 
Creyté-me, lassie ceu fouira 
Que n'an que tro lonta'i dura; 
Lassie cela supremacie 
Don no n'oliy djama preidjie, 
È don l'avoca, voutr' ami, 
Airey volu no r-aidremi. 

Por lé z-artiquie, glieté-lé : 
E son pié kiar que le sole; 
A moye qu'on ne saye aveugla 
Quemai vo, par la vanita, 
E par ce r-otré passion, 
Par l'orgoue é l'ambicion. 

Ma y cheu fou de sermouua 
Cou y ne veu gnon écouta. 

Moncheu Tschaillé, a Due cy vo, 
Vo vo gonfia quemai on bo. 

A la premier' ocazion, 
Y fari on pie bey sairmon. 

X. ' 

1 Cet élégant patois sur! évidemment île la plui 
. colonel Chaillet, cela va sans dire, et il est assez 

Classe des Pasteurs fût malmenée dans ce dialogue. 
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Ali ! seigneur, ne savez-vous pas 
Qu'il y a un Dieu, qui n'aime pas 
Les injustes et les orgueilleux, 
Les goulus, les ambitieux1?... 
Croyez-moi, laissez ces folies 
Qui n'ont que trop longtemps duré; 
Laissez cette Suprématie 
Dont nous n'entendîmes jamais parler, 
Et dont l'avocat (Gaudot), votre ami, 
Aurait voulu nous endormir. 

Pour les Articles (généraux), lisez-les: 
Ils sont plus clairs que le soleil; 
A moins qu'on ne soif aveuglé 
Comme vous, par la vanité, 
Et par ces autres passions, 
Par l'orgueil et l'ambition. 

Mais je sais fou de sermonner 
Qui ne veut personne écouter. 

Monsieur Chaillet, à Dieu (soyez-vous), 
Vous vous gonflez comme un crapaud. 

A la première occasion, 
Je ferai un plus beau sermon. 

Traduit par !.. F.witi:. 

ne d'un membre de la Vénérable Classe, adversaire du 
surprenant que M. Charles Herthoud ait trouvé que la 



PATOIS DE NEUCHATEL (VERS 1740) 

Lettre à Monsieur DE MERVEILLEUX, Conseiller d'Etat, Maire de Bevay 

J&. K T E T J F C H A T E L 1 

-Es3<&-

(Ju'è-çay que vo clité, mou coitesi», Qu'est-ce que vous dites, mon cousin, 
que Déniera baille 00,000 livre de fer ;i que de Pierre donne 00,000 livres de 
eim creu u sa maîtresse'.'... M ado ! c'è fer à une croix à sa maîtresse?... Ma 
ena inaila dey pieu grossiere; y'ai vu foi! c'esl un mensonge des [dus gros-
Giouly le Genevois que m'a dey qu'e siers; j'ai vu Giouly le Genevois qui m'a 
n'y'avey pu on mo de vray é que le ere- dit qu'il n'y avait pas un mot de vrai et 
Lu y i avey bey r-eu du mû de se résoudre que le chétien (ou crétin) - avait bien eu 
a mètre 1,000 livre de fer, tan por bagué du mal (de la peine) dé se résoudre à 
que poi- boquiè d'orelé; d'ailleurs celeu mettre 4000 livres de fer, tant pour ba-
giay ne son pas se bon crelayi que de gués que pour boucles d'oreilles; d'ail-
voley porta dei creu se cliiéré. leurs ces gens ne sont pas si bons cliré-

tiens que de vouloir porter des croix si 
clières '-. 

Din sey beny, l'Iieuver è qiiasy passa; Dieu soit béni, l'hiver osi presque 
y n'ay r-eu ne biosté ne berna'K passé; je n'ai eu ni mal ni bien. 

1 Probablement di' son livre, qui se Irouviiît ù Paris, vers 17'i0, conimiiniijiiéo pur M"" A. de Merveilleux, 
au Pertuis-du-Saull. C"peiidanl il l'appelle mon cousin, el la lellre peut avoir été écrite de Genève, de 
Zurich ou de Berlin. — Il parafi que les ollicicrs neuchùtelois au service de France ou de Prusse 
s'écrivaient souvent en palois pour qu'on ne put pas lire leur correspondance. Ils parlaient également le 
patois entre eux. pour n'être pas compris des écoulants. — On eile aussi des étudiants aux universités 
allemandes qui usaient du meine truc. — En lisant cette lettre, d'un patois curieux par son orthographe 
absolument phonétique, ou comprend qu'elle pouvait délier toutes les clefs île la police. 

- U y a des mois à double entente dans cette phrase, ce qui la rend dillicile à comprendre. 
:l Ni hiusliS, ni berna. — Il n'est pas toujours aussi facile de rendre le patois en français que le lecteur 

h' pense. Après avoir frappé à plus d'une porte, voici à quels résultats j'arrive à ce sujet, ut on verra que 
c'est bien peu de chose : 

liioslc viendrait-il du verbe patois blosser, pincer? Quand il l'ail un froid vif, on dit : il jiinee, ce 
inutili, l'n liioslc esl-il un liiossoii, une pincée causée par le froid, commi' un rinone, un catarrhe, les 
cinjelures ! C'esl possible. — Quant à berna, c'est une autre all'aire. A Boudrv, on appelle berna la rigole 
du bord de la roule, niais on ne voit aucune relation possible entre les deux berna (O. 11.), pas plus qu'avec 
le français berner, qui vient d'un ancien mol berna, pour une étoffe eu laine grossière (I.. G.). Le doyen 
liridel disait qu'une bernuda est une vieille femme qui jelle sur l'épouse, lorsque celle-ci revient de l'église 
après la bèiiédiclion nuptiale et qu'elle entre comme femme dans la maison de son mari, des grains de 
froment, seigle, orge, avoine, des noix, des châtaignes même, en presago d'abondance. Il ajoute que cette 
cérémonie s'appelle un bernaklija et que lorsque la jeune épouse a reçu une forte pluie de ces denrées sur la 
lète, on dil qu'e l'a/.-n on bi berna/;li/o; quelquefois, c'est la mère du mari qui reçoit sa bru de celle façon 
et qui joue ainsi le rôle' de bernada. \,c doyen liridel dit avoir ni, dans sa première jeunesse, c'est-à-dire 
vers l'epoque où M. de Merveilleux écrivait, plusieurs noces où cette cérémonie était observée et que celte 
coutume subsistai! encore dans divers villages, au moment où il écrivait. — M. de Merveilleux a-l-il voulu 
faire allusion à un hiver n'ayant pas joué le rôle de bernada à son égard, pas plus que celui de biosseurt 
— Celui qui résoudrait la question aurait rendu un service à la compréhension des palois neuehàtelois. 
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Salè-vo bey que y'ay oticor de celen 
rapelion de rasay que no rebutiré por 
l'ole], è qu'e m'an ley bey du piaisi, è 
qu'y vo r-ay remarcbe oncor de to mon 
cœur. 

Y vo conseille d'écrire vo-meime a 
Belleroclie; son bey secrétaire vo repon-
dre; c'è adey atan : ena létra de sa façon 
vo bey un baisie. 

Qu'è çay qu'el y a contre Rognon, a 
Necbatey, qu'on dy que le borgey fan 
deys association contre lu'?... Mado, el 
an rasou de ne voley pa dey garçon day 
le Conseil, por çay qu'el ayran bey des 
yvrogne ù dey gioars, que son de mau-
vais exemple; du move celeu qu'an dey 
fené é que son daysse, lé fené lé gronday. 
Eli avan eboisy on bey masque por lo 
premie qu'on gli fà eytra, cey que baille 
bon opinion dey rayson que les a fay 
agy. E le cousey J. J., ne veu-tu pa 
assebey veny Quarantey'?... Dite-gli qu'e 
s'ay gardey bay, obey que s'è gli s'e mé, 
qu'e fasse quemay les otre. 

Que dité-vo du frar Oliarle que n'a 
écri a nion lo cliemay qu'e preniey, è 
ma beyte de bouebe ne me l'a pà marqua. 

Sate-vo bey que lé Icliarlatan que son 
cy son bon comédiay è qu'e represaytay 
dey bale piece en françoy; la felieta è 
(Woulia; el reseybie parfaitamay a ma-
dama P... de JJ..., ma el è pieu baia. 
Vo ne sairy creire combay on gagne la 
to à les acouta ; y /-y sien z-eu do 
viadgie, ma y ne continue pa. E van deu 
cy a Berna, è aprey a Necbatey. Se se 
remiede son bon, el a ley l'epreuva du 
loue e dey pieu forte. 

On crey que noutrés affaire de Suisse 
odray to drey, aprey Paqué, è qu'e 
n'y'aire rey a redire, que ceique se farà 

Savez-vous bien que j'ai encore de 
ces grapillons de raisin que nous re-
butâmes pour la maison, et qu'ils 
m'ont fait bien du plaisir, et que je 
vous en remercie encore de tout mon 
cœur. • 

Je vous conseille d'écrire vous-même à 
Relleroche ; son beau secrétaire (sa 
femme ou sa fuie?) vous répondra; 
c'est toujours autant : une lettre de sa 
facture vaut bien un baiser. 

Qu'est-ce qu'il y a contre Rognon, à 
Xeuebàtel, qu'on dit que les bourgeois 
font des associations contre lui?... Ma 
foi, ils ont raison de ne pas vouloir des 
garçons dans le Conseil, parce qu'ils 
auraient bien des ivrognes et des 
joueurs, qui sont de mauvais exemple; 
du moins ceux qui ont des femmes et 
qui sont ainsi, les femmes les grondent. 
Ils avaient clioisi un beau masque (M. 
Rognon) pour le premier qu'on y fait 
entrer, ce qui donne bonne opinion des 
raisons qui les ont fait agir. Kl le cou-
sin J. J., ne veut-il pas aussi devenir 
quarantin (membre du Conseil des 40)? 
Dites-lui qu'il s'en garde bien, ou bien 
que, s'il s'en met, il fasse comme les 
autres. 

Que dites-vous du frère Cbarles qui 
n'a écrit à personne le cbemin qu'il pre-
nait, et ma bête de lils ne me l'a pas 
marqué (indiqué). 

Savez-vous bien que les artistes 
qui sont ici sont bons comédiens, el 
qu'ils représentent de belles pièces en 
français; la tille Julia ressemble parfai-
tement à M"1C P... de B..., mais elle est 
plus belle. Vous ne sauriez croire com-
bien on gagne la toux en les écoutant; 
j'y suis allé deux l'ois, mais je ne conti-
nue pas. Ils vont d'ici à Renie et après 
à iseucbàtel. Si ses remèdes sont bons, 
il a fait l'épreuve du l'eu, et des plus 
fortes (!) 

Un croit que nos affaires de Suisse 
iront tout droit, après Pâques, et qu'il 
n'y aura rien à redire, que cela se fera 
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lo tie go : aylre no, frai* que liame 
(l'y'ame)1. 

Salua Tine, mamelé e lé cousay e cou-
sena, e fate adey do viagge, por ne vo 
pa trompa. 

Ne manqua pa, cousey, s'e vo piay, 
d'ala remarcha ma tanta Moché, de sa 
létra; ma le panie qu'el di qu'el a eyvie 
n'e pa party, c;ir y n'ai rf-ay ray de no-
vale du to; s'el m'avey manda par couy 
el l'eyvieve, y m'e tchaircheray. 

Mon bouebe veu absolumey veni en 
Suisse st'an ; y ne sé s'e fa tan bay; y 
gl'y'ai écri qn'e fasisse gay qu'ë voudrey. 

Des toqué e vaidré après la revua du 
row 

X. 

1 Phrase écrite pour doronici- los curieux, de mèi 

(ira) ' très facilement: (cela) entre nous, 
frère que j'aime. 

Saluez Augustine, maman et les cou-
sins et cousines, et faites toujours deux 
fois (la commission) pour ne pas vous 
tromper. 

Ne manquez pas, cousin, s'il vous 
plait, d'aller remercier ma tante Mou-
cbet, de sa lettre; mais le panier qu'elle 
di t qu'elle a envoyé n'est pas parti, car 
je n'en ai point de nouvelles du tout; si 
elle m'avait mandé par qui elle l'en-
voyait, je m'en chercherais. 

Mon garçon veut absolument venir en 
Suisse cette année; je ne sais s'il fait 
tant bien; je lui écrit qu'il fasse ce 
qu'il voudra. 

Des toques à vendre après la revue 
du roi. ('! !...) 

Traduit par Fritz CHAHI,OZ. 

Q que plusieurs autres. 



PATOIS DU CHAMP-DU-MOULIN, 
FRETREULES, ÇREDX-DU-VAN, BROT-DESSODS 

Kerne David Robert a tiuoâ le fléri flè z-ors 
il Ion du Cren 

Y voué vo raconta kemè mou rière-
gran-pére, üavelet Robert, a tiuoà le 
cleri de z-ors du Cren, è y'a djà grò Ion 
tei. 

E fau vo dire qu'è n'y è n-avei pà 
mau d'ors, quan le Robert arrivare ei-
toquè. U kemècemè, lé z-ors venian de 
le tchan d'ordge et d'avéna, et mgivè to. 
Lé Robert è n-avan djà tiuoà pieu d'on; 
ma, toparì, è l'è restàve ancore. E n'se 
motravè pà tu le djor : è restava catelli 
de le boù. E venian de viadge, pédè la 
véilla et pédè la né, djuk to pré de 
l'otau. 

Davelet è n-axè djà vouètà on, pieu 
d'on viadge : è l'éteì sovè ile le boù, por 
l'aire son teberbon; è couaié su forno ' 
pédè le tcliau tei et ancore pédè le dérì 
tei. 

Ena vépràe, è quita sa lodge, por ala 
faire èna veria a l'otau. A la feì de la 
veilla, è dza a sa fèna, la /alimi : 

— E mi'au parti por ala retrovà mon 
l'orné. Mil y craie qu'y vu prédre mon 
l'ouési et mon vili' gueunvè. S'dè viadge, 
y racontràve l'ors, è l'ouédrè bei me dé-
fédre. Ma, y n'risque rè, è n'veu pà s' 
trovà dsii le tcbmei. 

1 A lu BérucliL-, on fumi à tserho», lundis qu'un 

& ROCHEFORT 

Comment David Robert a tué le dernier des ours 
an l'unti du Creux (du Van) 

Je vais vous raconter comment mou 
arrière-grand-père, David Robert, a tué 
le dernier des ours du Creux (du Van), 
il y a déjà bien longtemps. 

Il faut vous dire qu'il n'y en avait pas 
mal d'ours, quand les llobert arrivèrent 
ici (à la ferme des Robert). Au com-
mencement, les ours venaient dans les 
ebamps d'orge et d'avoine, et man-
geaient tout. Les Roberten avaient déjà 
tué plus d'un; mais, tout de même, il 
en restait encore. Ils ne se montraient 
pas tous les jours : ils restaient cacbés 
dans les bois. Ils venaient des fois, pen-
dant la veillée et pendant la nuit, jus-
que tout près de la maison. 

David en avait déjà guetté un plus 
d'une fois, car il était souvent dans les 
bois, pour-faire son charbon; il cuisait 
ses fours pendant l'été et encore pen-
dant l'automne. 

Une après-midi, il quitta sa hutte, 
pour aller faire une tournée à la maison. 
A la lin de la veillée, il dit à sa femme 
Jsabeau : 

— Il me faut partir pour aller retrou-
ver mon four. Mais je crois que je veux 
prendre mon fusil et mon vieux couteau 
(de boucher). Si des fois je rencontrais 
l'ours, il faudrait bien me défendre. 
Mais je ne risque rien, il ne se trouvera-
pas sur le chemin. 

poule i'sl un fumet. 
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Kl Davelet quila la Zabau por ala 
vouardà son fonie. E s'dzarè : «Boèna 
né, Dien de vouarde!... » 

On n'veyeì gota d'feur. La né éteaì 
tola nìr. 

Davelet éteaì quasi ari va u cu de 
tchan, quari ne véleicli la pà qu'è ra-
coutra Tors, u bé meìtèr du séti. 

E n'se véyau [j;'t, è l'éteaì Irò né. L'ors, 
surprei, se mèta a grognì et s'dressa su 
sé pi de dérì. 

Davelet ne recouèla pà : l'ors aveai sé 
taupè posàee su le siila de Davelet et 
son moi1 dsii sa tòta; Davelet tra sou 
gueunvè d'son borson, et era ! è l'évétra 
l'ors... Et s'vo veouillì saveì tota la 
veurtà, ma fé, y vo elfi qu'è l'évétran, è 
le tchatra, n' pieu ri' moin. 

Assbeì l'ors è n-où astoù son conte. 
Davelet le séra tan qu'è poù, a la bracha, 
et n'ie làtcba que quan è foù rèdu. 

L'ors aveai rudamè ùdjvatà; ina Da-
velet aveai tni bon : è l'aveaì de bra 
.d'Ior. Topari, è l'è n-aveaì pru, vo peùtè 
creaire. 

Ma, è l'éteaì to beuruà de s'è n-èlre 
s'beì tri. E r'alaa l'otau réveilli la Zabau, 
que foù tota terbia à véyè s'n orne avoué 
sé z-aillon dessri et tot-essagnolà ; le 
botiè d'sè siila ètan beurjè, et è l'aveaì 
adgirè perdu sa còla. 

On ala kri l'ors dsu una svìr; et, le 
led man mateì, Davelet prepara èn' épaùla 
de l'ors, la leida qu'on porta u seigneur 
de Traver, kemè on faseaì tu le viadge 
qu'on tiuoàve èna grossa pice, à la 
tchasse '. 

Et David quitta Isabeau pour aller 
garder son four. Us se dirent : « Donne 
nuit, Dieu te garde!...» 

On ne voyait goutte dehors. La nuit 
était toute noire. 

David était à peu près arrivé au bout 
des champs, quand ne voilà-t-il pas 
qu'il rencontra l'ours, au beau milieu du 
sentier. 

Ils ne se voyaient pas, il faisait trop 
sombre. L'ours, surpris, se mit à gro-
gner et se dressa sur ses pieds de der-
rière. 

David ne recula pas : l'ours avait ses 
pattes posées sur les souliers de David 
et son museau sur sa tète; David tira 
son couteau de son gousset, et ouf! il 
éventra l'ours... Et si vous voulez savoir 
toute la vérité, ma foi, je vous dirai 
qu'en l'éventrant, il le castra, ni plus ni 
moins. 

Aussi bien l'ours en eut bientôt son 
compte. David le serra tant qu'il put, à 
la brassée, et ne le lâcha que lorsqu'il 
fut rendu. 

L'ours s'était terriblement débattu ; 
mais David avait tenu bon : il avait des 
bras de fer. Cependant, il en avait 
assez, vous pouvez croire. 

Mais il était tout heureux de s'en 
être si bien lire. Il retourna à la ferme, 
réveiller sa femme, qui fut tout elfrayée 
en voyant son mari avec ses habits dé-
chirés et tout ensanglantés ; les boucles 
de ses souliers étaient brisées et il avait 
aussi perdu son bonnet. 

On alla chercher l'ours sui' une ci-
vière, et, le lendemain malin, David 
prépara une épaule de l'ours, qu'on 
porta au seigneur de Travers, comme on 
le faisait toutes les fois qu'on tuait une 
grosse pièce, à la chasse. 

1 Leida, leyda, lèda, ailleurs nunibijo, nombllu: la tète, l'épaule et le pied droit de Yours, la Imre du 
sanglier garnie des poils de la nuque, les huis et l'épaule droite du cerf, — droit consigné tout au long 
dans le coulumier du Pays de Vaud. D'après ce dernier, la peau du loup appartenait également de droit 
au seigneur. — Ce droit était cousin-germain de celui qui allouai! an seigneur la langue des ormailles 
(bêtes bovines) et de celui du lomhto;, en vertu duquel celui qui tuait un porc lui devait une partie de 
l'échinc du dos, appelée à la Déroche cpeiuiie, êpinar. 
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Diivelel lioula ;i la ramàce de s'a oUiu, 
èna rie luupè de l'ors, qu'éteaì tenia il 
lia par on grò cordjon. 

Cée l'on le «ieri de c-ors du Creu : on 
n'ù rêve va djainai on seid, den sin 
inomet. 

L.-F. ROIÌK UT-FA viti;. 

David Robert cloua à la chape de sa 
maison, une des pâlies de l'ours, qui 
était tenue au lias par une lanière de 
cuir. 

Ce fui le dernier des ours du Creux 
(du Van) : on n'en revit jamais un seul, 
dès ce moment. 



PATOIS DE VAUMARCÜS 

Tsanson dâè z-Ekâèrû de Vaumercu Chanson des Ecureuils de Vaumarcus 
(A. vaut. 1 8 - 1 8 ) (.Vvaut 1 8 - 1 8 ) 

Tsanlin tu de keu 
La noce dao velàdzo; 
Pu lly l'are oneu, 
Prognin Lu coràdzo ; 
Kt, po la bin célébra, 
Ekdèrà, no fan riondà1 (yoù!...) 
Tsakon non tra mie (oli nay!) 
Tsakoii nofitra mie. 

Ti'ii bellina Louhi, 
Kt tè, sàdze Nauèle, 
Yo I'au galia dzolii 
De voùlie r-amourète : 
No voll vin vo recimbyà. 
Ma, pò ein, no fan riondà (yoù.'...) 
Tsacon noùtra mie (oh gay.') 
Tsacou noùtra mie. 

Dù quali'o tsautin, 
To le don s'anmàvan ; 
Po se bouèta in triti, 
Le don rèparmàvan; 
Xo ponili bin le fèlà 
In tsautin, — èpouu riondà (yoù!...) 
ïsacon noùtra mie (oli gay !) 
Tsacon noùtra mie. 

1 Ititntilri. ilnnsur uni' ronde, faire tournoi'. — 
Orman, ma (juin rinic la lene a ru vlpro !... 

Chantons tous de ci mir 
La noce du village; 
Pour lui faire honneur, 
Prenons tous courage; 
Kt, pour la bien célébrer, 
Ecureuils, il nous faut yonder (yoù!...) 
Chacun notre amie (oh yay!) 
Chacun notre amie. 

Trop heureux Louis, 
Kt toi, sage Nanette, 
Il vous faut bravement jouir 
De vos amourettes : 
Nous voulons vous ressembler. 
Mais, pour cela, il nous faut fonder 
Chacun notre amie (oh gay !) \(yoù!...) 
Chacun notre amie. 

Depuis quatre étés, 
Tous les deux s'aimaient; 
Pour se mettre en train, 
Les deux épargnaient; 
Nous pouvons bien les fêter 
En chantant, - et puis fonder (yoù!...) 
Chacun notre amie (oh gay!) 
Chacun notre amie. 

. — rinvenir rotule: (Juan é-ce ijiiu la lune ven riuiulà? — 



— 286 

Monsieu lo baron, 
Madama la bàron-na ', 
An età bin prau bon 
Po no fare èna dòn-na, 
Et veni no r-onorà 
In no .boiìtin In fionda (yoû!...) 
Tsacon noùlra mie (oh fjay !) 
Tsacon noiìtra mie. 

Monsieur le baron, 
Madame la baronne, 
Ont été bien asse/, bons 
Pour nous faire un présent (de noce). 
Et venir nous honorer 
En nous regardant tous ronder (yoù!...) 
Chacun notre amie (oli gay!) 
Chacun notre amie. 

Profilili bin lu 
De çu dzo de fila ; 
No sin le z-Ekdèrù, 
Tu de crâne ti ta... 
Ma... eu bon vin no fau gola : 
No porin bin mi riondà (yoù!...) 
Tsacon noùlra mie (oh flirti//) 
Tsacon noùtra mie. 

l'routons bien tous 
De ce jour de fêle; 
Nous sommes les Ecureuils, 
Tous de crânes tètes... 
Mais... ce bon vin il nous faul goûter: 
Nous pourrons bien mieux ronder 
Chacun noire amie (oli (jay.!) \(yoù!...) 
Chacun noire amie. 

T r a d u i t p a r Fr i tz C.IIAHI.OZ. 

i I).' Buren. 
-' A en sujet, voici un proverbe en usage à Vauniarcns et souvent dans la liouehe île feu le vieil Henri 

Xicoud, dit île la Prise (dernier de sa famille), auquel j 'ai entendu fredonner cette chanson : 
On sou, on fort, on tsin que rondze en' où, 
Fan lassi lo ein à report. 

(Un homme saoul, un fou, un chien qui ronge un os, il faut laisser tout cela tranquillo (de crainte que 
mal n'arrive). 

Les deux patois de Vauniarcns et de Vernéaz, sans différences bien appréciables entre eux, sont ceux 
des patois neuchàlelois qui se rapprochent le plus des patois vaudois. Car il ne faul pas oublier que, jusqu'en 
181-2. ces deux villages faisaient partie de la paroisse de Concise, leurs habitants s'y rendant au sermon, 
ceux' de Vernéaz par la Vy-ile-VEtra;. ceux de Vaumarcus par le Chemin du Moti, à travers le bois de 
Sevthe (les deux chemins q u \ avec la Vieille Houle, plus prés du lac. furent les seuls suivis par les 
Confédérés, pour déboucher sur le champ de bataille de Grandson, en 1176). Un des caractères qui 
distinguent ces patois frontières, c'est l'èlision de la lettre /•, chaque t'ois qu'elle est tinaie: on y i\i\ ,/on, 
rapini, pa, ré. senti, co. su. au lieu de jour, vapeur, pa/-, veW, senti/-, co/-, su/', t 'n de mes bons amis de 
Vaumarcus, Henri-Arnold Calarne, élevé à la Prise Xicoud, et mort instituteur de la première class.- de la 
Chaux-dc-Fonds en 1803, m'a dit bien souvent qu'il lui avait fallu des années pour se débarrasser de celle 
prononciation vicieuse et très désagréable, surtout lorsqu'il s'agit de donner soi-même des leçons de diction. 



PATOIS D'ENGES 

La ((liasse u siuglià d'Mndgè La (liasse au sanglier d'Eiiges 

C'élaì l'avan dòri djor dia tchasse dc 
l'an sétante-qtialre. On s'avaì aperçu 
qu'on singiià étaì vnu grata dé on Ichan 
d'pdmétérè qu'on avai reubià de trai re. 
E l'y aval ènn' neidge IVétche, ce que la 
qu'on ome de Lorde è vnu dire on ina-
ine u prèsidan de la kemnòtà que le por 
étaì de on djora1, de dsu s'n olau. Le 
prèsidan Louis Veil lard dsa : « Diébe, 
é no l'an ahi bontà ce ! » 

El l'an trova qu'élaì de çtu djora, u 
Pian du Po. Su quet, è se san dae qu'à 
viae s'métre ènn' rote por ala le cerna 
aprì mì-djor. 

Quan è se four rassimbià, le prèsidan, 
que cmandàve lé r-ome, lieu a bin re-
kmandà de ne pà dire on mo duret le 
carnàdge; aprì quet è piaci le r-ome, 
qu'étan u nombre de neu, et dì à rf-on 
d'ala de le djora, débusqua le por. 

Aprì ènn' pelile bussée, la bète arva 
coran kmel on berla avau le tcliemin 
ivouel on ome élaì apousta. Clu-ci, on 
Guigre, Ili làtclia vilaniet son cou de 
l'usi, tcliardgì avo ni d'Ia tclievrotine. Le 
por fai ènn' roulée et continua de cor 
du lìan du Riau, et sutà avau ènn' rotcbe. 
Aprì quet, è siila le Riau et kmitica à 
perdre du san et ala s'apouéyi contre 
ènn' oserabye. 

Su quel, lé tcliasseu qu'étan du lian 
de (luigre arva ti et Hi tirati ancore quau-
que cou de fusi, ina maul à propoli, 
puisqu'è ne povaì pieu se délédre. 

C'élaiU'avaul-dernier jour de la ebasse 
de 187't. un s'élait aperçu qu'un sanglier 
était venu fouiller dans un champ de 
pommes de terre qu'on avait oublié d'ar-
racher. Il y avait une neige fraîche, ce 
qui fait qu'un homme de Lordel est 
venu dire, un matin, au président de la 
communauté, que le porc (sauvage) était 
dans un bouquet de bois, au-dessus de sa 
maison. Le président Louis Veillard dit: 
« Diable, il nous faut aller regarder cela! » 

Ils l'ont trouvé qui était dans ce bou-
quet de bois, au Plan du Coq. Sur quoi, 
ils se sont dil qu'ils voulaient se mettre 
une troupe pour aller le cerner après midi. 

Quand ils se furent rassemblés, le pré-
sident, qui commandait les hommes, 
leur a bien recommandé de ne pas dire 
un mot durant l'attaque; après quoi il 
plaça les hommes, qui étaient au nom-
bre de neuf, et dit à l'un d'aller dans le 
bouquet de bois, débusquer le porc. 

Après un petit moment, la bêle arriva 
courant comme un brûlé en bas le che-
min où un homme élail posté. Celui-ci, 
un Gyger, lui lâcha rapidement son'coup 
de fusil, chargé avec des chevrotines. Le 
porc lit entendre un grognement et con-
tinua de courir du còlè du Pian, et sauta 
en bas une roche. Après quoi, il sauta le 
Pian et commença à perdre du sang et alla 
s'appuyer contre un érable champêtre. 

Sur quoi les chasseurs qui étaient du 
côté de Gyger arrivèrent et lui tirèrent 
encore quelques coups de fusil, mais mal 
à propos, puisqu'il ne pouvait plus se 
défendre. 

1 Djnrul, à IH plaine (Enges), lluitcliul, à la montagne : bouquet dc buis. Jurelta, djeufetta, pelile l'orèl 
de sapins (Vauil). Diminutif de jor, djenr. 
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• Ceu qu'étan du fian de Lenire ne sa-
van pà ce qu'étan eé cou de l'usi. El an 
perdu pachoince et son venu boùtà 
avouet le por aval intra. Quan è vire 
qu'el avai sorti, et qu'on avaì tré dsu, 
è san venu trova lé r-autre qu'étan un 
Irin de l'atatchi avoué ùnn' pertclie pol-
le porta u vlàdge. 

Quan è son r-eu de dsu le vlàdge, ceu 
qu'avan ancore lieu fusi tcbardgi lé --an 
tu détchardgi de djouie. Et poui, quan 
la rote è arvae u vlàdge, è l'an déposa 
le singlià u màtei du vlàdge, avoué lé 
r-éfan de l'écoùle et tu le monde se ra-
massa por le vair. C'étai on grò pare, 
qu'aval dé londgé det et qu'a pésa do 
cent trante-douet livre. 

El y aval laique on ome qu'avaî on 
poù biu et que boùtà çta bèté. On tclias-
seu vnia par déri et le lianquà à pia 
vélre dsu le por, — avouet c'ù r-eu dé 
risé, lernet vo peu tè crai re.' 

Le ledman, lé tchasseu l'an pianta dsu 
on tchair avoué dé hoquet et dé ruban 
é couleur du palli, et s' d-alan promena 
du fian de Lenire et poni à la véle, u 
Landeron, à Gressi et à Gornau, por le 
faire voir. E dmandàve vé centime par 
djet por le vair, et è l-an ramassa ènn' 
soissantaine de fran qu'è r-an légumà. 

A Ntchaté, è l'an védu à on Monsieu 
Roueré1, por le métré u Musée, avouet 
l'è ancore et avouet vo pento ala le vair, 
sé ce vo là piaisi. 

Ceux qui étaient du côté de Lignières 
ne savaient pas ce qu'étaient ces coups 
de fusil. Ils ont perdu patience et sont 
venus regarder où. le porc était entré. 
Quand ils virent qu'il était sorti et qu'on 
avait tiré dessus, ils sont venus trouver 
les autres qui étaient en train de ratta-
cher avec une perche pour le porter au 
village. 

Lorsqu'ils ont été au-dessus du village, 
ceux qui avaient encore leurs fusils char-
gés les ont tous ' déchargés de joie. Et 
puis, quand la troupe est arrivée au vil-
lage, ils ont déposé le sanglier au milieu 
du village, où les enfants de l'école et 
tout le monde se ramassa pour le voir. 
C'était un gros mâle (un solitaire), qui 
avait de longues dents (défenses) .et qui 
a pesé deux cent trente-deux livres. 

Il y avait là un homme qui avait un 
peu bu (demi-ivre) et qui regardait cette 
hôte. Un chasseur vint par derrière et 
le flanqua à plat ventre sur le porc, — 
où c'a été des rires, comme vous pouvez 
croire. 

Le lendemain, les chasseurs l'ont placé 
sur un char avec des bouquets et des 
rubans aux couleurs du pays (vert, blanc, 
rouge) et sont allés (se) promener du 
côté de Lignières et puis à la ville, au 
Landeron, à dressier et à Cornaux, pour 
le faire voir. Ils demandaient vingt cen-
times par personne pour le voir, et ils 
ont ramassé une soixantaine de francs 
qu'ils ont dépensés. 

A Neucbàtel, ils l'ont'vendu à un M. 
Borei, pour le mettre au Musée, où il 
est encore et où vous pouvez aller le voir, 
si cela vous fait plaisir. 

Recueilli par P. BUCHEXEL, 
d'après M. Louis ViiiLt.AiiD.3 Traduit pur Frit/. C.HAHI.OZ. 

. 1 Oc M. Borei était le concierge du Gymnase, préparateur du Musée: le vrai acquéreur est le Musée, 
un M. L. Couloirç directeur. 

3 M. Veillant aurait dû ajouter que ces chasseurs, que j'ai vus à Ncuehatel, avaient tous, dans le ruban 
de leur chapeau de feutre mou, une touffe de soies droites que les sangliers maies portent sur la nuque et 
qui sont caractéristiques, — ce que leur reprochait amèrement M. L. de Coulon, directeur du Musée, qui 
avait acheté l'animal: ils l'avaient défiguré, selon lui. !.. v. 



PATOIS DES VERRIÈRES 

YZIEDZOU TSI LOÜ BRÄN YÖYAGE YERS-CHEZ-LES-BRAND 

— Bondzeü, Djouzef! avoé te vête? 
— Tsi lou Bran, et tsî Bourdin la 

tsàmba d'boû. 
— Eh bin ! i t'fau m'atédre : y m'a 

voué vitou m'dépadzî de m'raizé, et dreu 
a ma -fèna de m'bàilli mê bouté et mon 
tsapé du dménou, ma boucha et mon 
béton d'epna. On veu paisse a l'Hà-dè-
Coutè. Mai i fé bin- tsà; y su dja tou 
moù poé la téta. 

— Iléhéhé ! m'deu Djouzef; on grò 
esserpè ! qu'è ik dézo le brince d'iâ fu-ya 
dvan nou!... L'a de tsàmbè et l'è Ion 
come lou bra !... 

— Haha ! y véyou le brince raizié ! 

Y prîngnou mon béton, et... flin, fia! 
déçu le brince, et diou a Djouzef : 

— S'è l'è dézo le brince, el è tiué. 
Y voui te faire a vè que le s-esserpè 
n'an pa de tsâmbè... C'è la poueu qu't'ai 
z-eu qu't'a fé a vére de tsâmbè. 

Y lèvou le ran d'dai et treûvou l'es-
serpè dézo; y lou lévou an l'air et diou 
a Djouzef: 

— A-t-u de tsàmbè'?... 
— Na, mai l'a de boussè lou Ion du 

vétrou. 
—' Hé bin ! le boussè^ c'è de raté, ou 

dé z-ozê qu'l'avâlon tou ron. 

Y prîngnou mon cute et li fédou lou 
vétrou. C'étè éna rata et on ptet-ozé. Y 
mètou déçu éna gròssa pièra. 

— Bonjour, Joseph ! où vas-tu? 
— Vers-Chez-le-Brand, et chez Bourdin 

à la jambe de bois. 
— Eh bien ! il te faut m'attendre : je 

m'en vais vite me dépêcher de me raser, 
et dire à ma femme de me donner mes 
bottes et mon chapeau du dimanche, ma 
bourse et mon bâton d'épine. On pas-
sera par le Haut-des-Gôtes. Mais il fait 
bien chaud; je suis déjà tout mouillé 
par la tête. 

(Joseph et Constant se mettent en route.) 

— Hé ! hé ! hé ! me dit Joseph ; un 
gros serpent ! qui est ici sous les bran-
ches de sapin devant nous !... Il a des 
jambes et il est long comme le bras !... 

— Ah ! ah ! je vois les branches re-
muer ! 

Je prends mon bâton, et... flin, fia! 
sur les branches, et je dis à Joseph : 

— S'il est sous les branches, il est tué. 
Je veux te faire voir que les serpents 
n'ont pas de jambes... C'est la peur que 
tu as eue qui t'a fait voir des jambes. 

Je lève les rameaux de dare, et je 
trouve le serpent dessous; je le lève en 
l'air et je dis à Joseph : 

— A-t-il des jambes?... 
— Non, mais il a des bosses le long 

du ventre. 
— Eh bien ! les bosses, ce sont des 

souris, ou des oiseaux qu'ils avalent 
tout ronds. 

Je prends mon couteau et je lui fends 
le ventre. C'était une souris et un petit 
oiseau. Je mets dessus une grosse pierre. 

PATOIS NF.Ur.IIAT13I.01S 10 
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— Lé z-aîlliè veulion preu tou ré-
massi. Dépadsai-nou ; on veu dreu bon-
dzeu a l'Elize d'ia Plégna, et on veu i 
vére de tsoûzè qu't'n'ai jamai vu. Tin, 
vize la bêla tsivra, qu'a quatrou cône, 
et lou l)outsè asbin; el a la berba ass' 
longue qu'sè cône. 

-r- Bondzeu, Elize. 
— Hé ! bondzeu !... Vou z-é bin nouvé 

de noùtrè flan !... 
— On poû. On veu paisse a travoué 

lou paitrézou : poùt-on? 
— Ha! fétè atancion !... Lou raékiou1 

de Tsî lou Bran n'è pé bon ; on l'où-ye 
dja que breull'ye. 

— Ho! y n'ai pé poueu d'iu... Vin 
adé, Djouzef, te veu rire à ton soue. 
Catche-te ik déré lou meret. 

Lou vouéci que vin furieu me crére 
me cul-buté. Y féyou do pa d'flan, et y 
sàtou a la kéva Et... tip, tap!... avoué 
mon béton. On fazai de sau de dì pi 
d'Ion. 

— Laisse-lou; i ne veu pè rvni, m'rèle 
Djouzef. 

— Y créyou d'I'avè coridgt, qu'y li ré-
pondou. Mai dépadsé-no, e'è midiè. On 
veu s'faire couire de c-eu, quan nou 
séran amon. 

— Bondzeu ! madama Bourdin. 
— Bondzeu! messieu. 
— Ai-vou aquè a nou bailli a moudgi'7 

— Ai du salé et dò sucé d'ia vatche 
qu'a gonflé çtu bontin ; mai lou boutsi 
n'a pa ~-eu fata de la saîgni. 

— Bailli-nou on boucon d'pan et d' 
fourmédzou, et éna boutellhe d'Arbois... 
L'è bon, voùtrou vin... Combin vou 
det-on?... 

— C'è quaranta sou. 

1 On mécliou, Inumali. En patois dos Montagnes, ) 

— Les aigles (buses, milans) ramas-
seront assez tout. Dépêehons-nous ; on 
dira bonjour à TElise de la Planée, et 
on y verra des choses que tu n'as jamais 
vues. Tiens, regarde la belle chèvre, qui 
a quatre cornes, et le bouc aussi ; il a la 
barbe aussi longue que ses cornes. 

(Ils arrivent.) 

— Bonjour, Elise. 
— Eh! bonjour!... Vous êtes bien 

nouveaux de nos côtés!... 
— Un peu. On passera à travers le 

pâturage : peut-on? 
— Ah ! faites attention!... Le taureau 

de Vers-Chez-le-Brand n'est pas bon ; on 
l'entend déjà qui mugit. 
. — Oh ! je n'ai pas peur de lui... Viens 
toujours, Joseph, tu riras à ton soûl. 
Cache-toi ici derrière le mur. 

Le voici qui vient furieux, croyant 
me culbuter. Je fais deux pas de côté, 
et lui saute à la queue. Et... tip, tap!... 
avec mon bâton. Nous faisions des sauts 
de dix pieds de longueur. 

— Laisse-le; il ne reviendra pas, me 
crie Joseph. 

— Je crois l'avoir corrigé, lui répon-
dis-je. Mais dépêchons-nous, il est midi. 
On se fera cuire des u'ufs, quand nous 
serons en haut. 

(Ils arrivent ù retape.) 

— Bonjour! madame Bourdin. 
— Bonjour ! messieurs. 
— Avez-vous quelque chose à nous 

donner à manger? 
— J'ai du salé et des saucisses de la 

vache qui a gonflé ce printemps; mais 
le boucher n'a pas eu besoin de la 
saigner. 

— Donnez-nous un morceau de pain 
et de fromage, et une bouteille (de'vin) 
d'Arbois... Il est bon, votre vin... Com-
bien vous doit-on?... 

— C'est quarante sous. 

mäche, du Val-do-Ituz, mAtyìe, dola Bi'roclio, miikio. 
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— Le voirik. 
ri'è pé mono. 

A l'an que vin, si on 

— On veu paisse de le paitrézou de 
Tsincu1; on veu i trouvé de merliè 
comò lou poin... Ah ! vize vè le bélè!... 
Mé eatstè. son d'ahor pleine. 

— Et mè assbin. Mon motcheu d' 
catsta2 è tou plin. 

— Mai lou lin vin bin ne et l'oùrè è 
grò l'ouô. On oùye brure ; i ton-ne ; foulai 
lou can ; on veu être mou. 1 le de grò 
gran d'gréla, et le z-ècrà d'tounère et le 
r-cludon tou rudzou m'fan poueu. I fan 
nou dépadsi d'ervé a Tsincu, pou nou 
mètre a la sota. 

— Ugène, cloûtè voùtrè ladè et le 
mante d'ia tseum'nà; la grêla pourè bin 
vou brezi voùtrè fouliè. 

— La pleudze a paisse; alai-nou-r-é. 
A rvè, Ugène; on veu bére, on vérou tsi 
nou, à paissan, et raconté noûtrou vzié-
dzou a ma féna. Mai vouéci la né, y 
voui m'a rf-alé. 

— Adieu, Constant, a dménou!... On 
fera éna partie d'billar tsì lou grò mert-
clian d'pouô. 

— Adieu, Djouzef ; c'è don a dménou, 
pou faire éna course dëssu lou Mon3. 

Constant FAÏTON, 
à lft Yy-Jeannet. 

— Les voici... A l'année prochaine, 
si l'on n'est pas mort. 

(Ils ont dégusté, ont payé et sont partis.) 

— Nous passerons clans les pâturages 
de Ghincul ' ; on y trouvera des morilles 
(grosses) comme le poing... Ah ! regarde 
voir les belles !... Mes poches sont bien-
tôt pleines. 

— A moi aussi. Mon mouchoir de 
poche est tout rempli. 

— Mais le temps devient bien noir, et 
le vent est très fort. On entend bruire; 
il tonne; décampons; nous serons tout 
mouillés. Il fait de gros grains de grêle, 
et les coups de tonnerre et les éclairs 
tout rouges me font peur. Il faut nous 
dépêcher d'arriver à Ghincul, pour nous 
mettre à l'abri. 

(Us arrivent.) 

— Eugène, fermez vos volets et les 
couvercles de la cheminée (de bois); la 
grêle pourrait bien briser vos vitres. 

(L'orage se déchaîne, puis le temps se remet.) 

— La pluie a passé; allons-nous-en. 
Au revoir, Eugène. On boira un verre 
chez nous, et on racontera notre voyage 
à ma femme. Mais voici la nuit, je veux 
m'en aller. 

— Adieu, Constant, à dimanche !... 
On fera une partie de billard chez le 
gros marchand de porcs. 

— Adieu, Joseph; c'est donc à diman-
che, pour faire une course sur le Mont. 

T r a d u i t p a r L. F A V R E & C. M I C I I I Ï L I X - B E R T . 

1 Tsin-cu, Chin-cn, expression patoise pour désigner un cmlroil très éloigné, écarté, — 1res probable-
ment un doublet de l'expression Cu-Mottel ou Cu-u-Tchin des Montagnes et du Val-de-Ruz (voir page 28), 
expression fréquemment employée pour désigner un lieu très reculé, le bout du monde : Créyi-vo qu'no 
volin ahi djank'u Cii-u-Tchin(— Au-dessus de Plamboz, se trouve un domaine dit le Cul-u-Tchin.— 
Du reste, cette expression gauloise se retrouve partout avec le même sens: Cul-des-Roches, Oul-du-Vouan, 
Cul-Né, Cul-Mertchin, et une douzaine d'antres noms d'endroits. Le patois du Cliamp-du-Moulin dit cul 
des champs, pour bout des champs. 

2 Aux Montagnes salda, à la Béroehc saquete, dans la Broyé calselo., dans la Gruyère farjuièla, 
Vanti fata et calzetta. 

3 Comparé avec notre patois des Montagnes, le patois dos Verrières, à ce que je remarque, remplace 
ordinairement notre û par e (mai pour nul, paisse pour passa, etc.); notre teli ou notre dj, par ts, ou ds, 
ou d; (tsi, dépadsi, tsamba, pour tchi, depatehi, djdmba); le son au par le son â (le ladè, fatà, pour 
laiulè, fauta). En outre, le patois des Verrières renferme beaucoup plus de mots franebement français que 
le patois des Montagnes, lequel nie parait avoir été plus riebe en expressions originales. c. M.-B. 



PATOIS DES ÉPLATURES 

Avanture à Rotoli dé Z-OSÊ Aventures Je Rohert-ûes-Oiseaux 

Y n'ai pieu ra à. vo dire de l'Amérik, 
vou qu'i n'y'a qu'à pou pré 00 an qu'y i 
sou; damatie qu'i n'è pa possibyie de 
l)écou apanre dà s'pou de lin. Ma, po 
rapi le papié1, i fau qu'y vo raconloue 
on pou de stu gran braconie de Roboué 
dé s-Osé2, que deraorâve du chan du 
Foulet. 

On jeu, en 1822, apré le voiniézon, 
Roboué évita mon pére Dàvi Hirscby, à 
'na louvrée ché lu; il évita asbin ana 
dmia dòzan-na d'autre :-ome. Y'ai de-
manda3 à mon pére d'alà avoué lu : 
y'avoue3 à pou pré 12 an. 

An-arvan à s'n ôtau, no foura reeie 
fin' ami ; tu lé z-èvità ètan laiqùe. 

Roboué no presata à chacon on verra-
chon de gichàn-na, po bèr à la santa 
l'ion d'I'autre. 

Tsalinque quécon foue l'euvouatùr que 
Roboué no raconta d'n'ekspériàce d'ia 
chasse, kma il été reputa le meillu chassu 
du canton et du Vau-Sinte-Mie. Véci ce 
qu'i no conta, asse sèrieu qu'an' àne de 
Payi-Bà, qu' passa po lé pieu savan. 

On jeu (en 1821, òn venè de teunà*), 
y m'ai leva du bon matin. Y'ai pré mon 

Je n'ai plus rien à vous dire de l'Amé-
rique, vu qu'il n'y a qu'à peu près 
00 ans que j'y suis ; car il n'est pas pos-
sible de beaucoup apprendre dans si peu 
de temps. Mais, pour remplir le papier1, 
il faut que je vous raconte quelque chose 
de ce grand braconnier, Robert-des-Oi-
seaux, qui demeurait du côté dû Foulet. 

Un jour, en 1822, après les semailles, 
Robert invita mon père, David Hirschy, 
à une veillée chez lui; il invita aussi 
une demi-douzaine d'autres hommes, 
•l'ai demandé à mon père d'aller avec 
lui : j'avais à peu près 12 ans. 

En arrivant à sa maison, nous fûmes 
reçus en amis; tous les invités étaient là. 

Robert nous présenta à chacun un 
petit verre de gentiane, pour boire à la 
santé l'un de l'autre. 

Alors quelqu'un proposa que Robert 
nous racontât d'une expérience de la 
chasse, comme il était réputé le meilleur 
chasseur du canton et du Val de St-Imier. 
Voici ce qu'il nous conta, aussi sérieux 
qu'un àne des Pays-Ras, qui passent 
pour les plus savants. 

Un jour (en 1821, on venait de mettre 
les bêtes dehors), je me suis levé de bon 

1 De la lettre qu'il écrit de Zanesville à ses parenls de la Ghaux-de-Fonds, en septembre 1894, à l'âge de 
plus de quatre-vingts ans. 

2 Robert-des-Oiseaux a une réputation légendaire aux Montagnes pour les histoires de chasse qu'il 
pouvait débiter : il racontait les plus grands mensonges possibles avec un sérieux imperturbable. (Tétait 
arrivé. 

3 Au passé défini, le patois préfère de beaucoup le passé indéfini et surtout l'imparfait. 
4 TeunA, torna. S'y étai que de vo, y tornerai voui. Kl y avai on viadge Gallandre, de St-Biase, que 

criave par le veladge, on djor qu'on métai dé sieur: Torna, Ionia lé bîlèl c'è voui qu'on fit de sieur I 
G. o. 
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acoutremà et mé provision po la chasse 
dé grive. Y'ai passa pré d'ia Bouna-Fon-
lana et y'ai marehîe to drè contre le 
Chapé-Reubià, sin trova ce qu'y désiràvo. 
Y'ai redaçadu contre lé z-Epiaturè, prè 
du Grò-Piane, et me sou ala radre ché 
Dàvi Hirsch y, po me reposa et po bèr 
ana gota de gichàn-na et mdgie d'ma 
pidance. E l'été à chan de l'otau, que 
guegnìve son roumani1. 

Y'ai d'manda à Dàvi s'il avè vou dé 
grive à l'antor. I m'a de qu'il an avè 
vou on grò vol prè de l'otau du Jean 
Guy. Y m'ai ampressà d'y'alà. An' arvan 
dà le prà du Jean Guy, y'ai vou on grô 
sorbie to crapi de tiatia; è l'yè d-avè on 
sacadge, do çan do, crebin. 

Y m'ai on pou réchofà, y'ai ègzaminà 
mon fousi. Tsalinque, y fou surprè de 
vè ana gròssa lìevra dzo stu peuti. Y'ai 
de à mè-même : « A tiran la lìevra, lé 
grive veuilia s'àvolà ; s'te tiré su lé grive, 
t'veu poidre la lìevra. » Apre avai deli-
bra on momà, y'ai pré mon dèrame-to, 
et y'ai mirîe su la lìevra. Dà le momà, 
y'ai éleva mon petar et y'ai fà la rîcée : 
y'ai s'taulama réussi qu'y'ai tioua la 
lìevra, asbin que vin tiatia. To lé gran 
de pion avè poòtà tcheveuille... Ma i fau 
•être adrè po réussi. 

Tsalinque, y foù s'taulama étchaudà 
po la chasse que, vinte-do jeu apré, y'ai 
pré congie d'ma famille, à quatre ûrè du 
malin, apré avé medgi ana salàrde à la 
pètcha. Y'ai passa pa l'Bouclon, ivouè 
y'ai vu on poòte-boìna; y'ai traveshie lé 
Pouilleré, que le chey ruclgehyive, y'ai 
deçadu lé coùlè de Moron.et me su alà 
radre eu moulin Glie Roussel. Lé peuque-
bou fasan ana bruchon du diàbe. Y m'ai 
astà pré du foùe et y'ai bou ana roquille 
d'eau bénite. Lé dgeneuille s'pieuillè à 

matin. J'ai pris mon, accoutrement et 
mes provisions pour la chasse des grives. 
J'ai passé près de la Bonne-Fontaine et 
j'ai marché tout droit contre, le Chapé-
Reubià (chapeau oublié), sans trouver 
ce que je désirais. J'ai redescendu con-
tre les Ep'latures, près du Gros-Plàne, et 
me suis allé rendre chez David Hirschy, 
pour me reposer et pour boire une goutte 
de gentiane et manger de mes vivres. 
Il était à côté de la maison qui regardait 
son romarin. 

J'ai demandé à David s'il avait vu des 
grives à l'enlour. Il m'a dit qu'il en avait 
vu un grand vol près de la maison du 
Jean Guy. Je me suis empressé d'y aller. 
En arrivant dans le grand pré de ce do-
maine, j'ai vu un gros sorbier tout cou-
vert de litornes ; il y en avait une énorme 
quantité, deux cent-deux, je crois. 

Je me suis un peu ressoufflé et j 'ai 
examiné mon fusil. En ce moment, je 
fus surpris de voir un gros lièvre sous 
cet arbre. Je me suis dit en moi-même : 
« En tirant le lièvre, les grives s'envo-
leront; si tu tires sur les grives, tu 
perdras le lièvre. » Après avoir réfléchi 
Un moment, j'ai pris mon fusil, et j'ai 
miré le lièvre. En tirant, j 'ai relevé 
mon arme en fauchant en l'air: j 'ai si 
bien réussi que j'ai tué le lièvre, ainsi 
que vingt grives. Tous les grains de 
plomb avaient porté cheville... Mais il 
faut être adroit pour réussir. 

Dès ce moment, je fus si tellement 
échauffe pour la chasse que, vingt-deux 
jours après, j'ai pris congé des miens, 
à quatre heures du matin, après avoir 
mangé une salade au lard. J'ai passé 
par le Boudon, où j'ai vu un porte-borne 
(feu-follet) ; j'ai traversé les Pouillerels, 
que le ciel rougissait, j 'ai descendu les 
côtes de Moron et suis allé me rendre au 
moulin Chez Roussel. Les pics faisaient 
un bruit du diable (en frappant de leur 
bec les sapins). Je me suis assis près 

1 Arbusti.' apportò dans lu Suisse romande par les Romains. 
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signe de pieudge. Y m'ai èformà s'qué-
con avè vou du gibié. Ana sòrte de 
pieure-pan de Borgognon me dza qu'il 
avè vou on r'nai eutre la r'vire, à pou 
pré à di c-ùrè. 

Y sou al à faire ana tomaie. Y fou 
surprè de visa1 on grò r'nai asta d'van 
ana roche. Y'ai ' vitama mè ana dubia 
charge dà mon dèrame-to, et, kma y'étou 
grò pressa, y'ai reubià ma baguèta dà le 
canon. Y'ai mirie et, praf !... y n'savou 
pieu ra ; quan y'ai regaignie kniossance, 
y'étou su mon dò, to capo2, mon petar 
à chan de mè. 

Pou à pou, y m'ai oriàtà. Y'ai bou ana 
goteta; y'ai passa le Du su la liace et 
y'ai prè stu r'nai su mé c-épaule. A re-
passan, y'ai vou sorti du Du le pomé de 
ma baguèta ; y'ai coudi la retiri : el se 
trova émachi3 et y'ai berzie la liace. 
Diàbe, jamà y n'fou s'taulama surprè de 
trovà à la broche on pesson, ana treute 
que pesàve 12 livres. Y'ai bouta à l'antor 
de mè; y'ai vou ana lìevra lé quatre pie 
à l'air: la bàia avè traveshie le r'nai, 
rebonda cl'la roche et tuà la lìevra ; s'y 

du feu et j'ai bu un quart de chopine 
d'eau-de-vie. Les poules se pouillaient 
en signe de pluie (prochaine). Je me suis 
informé si quelqu'un avait vu du gibier. 
Une espèce de mendiant (pleure-pain) 
bourguignon me dit qu'il avait vu un 
renard au delà de la rivière, à peu près 
à dix heures. 

Je suis allé faire une tournée. Je fus 
surpris de voir un gros renard assis de-
vant une roche. J'ai rapidement mis une 
double ebarge dans mon tue-tout, et, 
comme j'étais très pressé, j'ai oublié ma 
baguette dans le canon du fusil. J'ai 
miré et, praff!... je ne sais plus rien; 
quand j'ai repris connaissance, j'étais 
sur mon clos, tout déconcerté, mon fusil 
à côté de moi. 

Peu à peu, je me suis remis. J'ai bu 
une petite goutte (d'eau-de-vie) ; j'ai passé 
le Doubs sur la glace et j'ai pris ce re-
nard sur mes épaules. En retraversant, 
j'ai vu sortir du Doubs la pomme de ma 
baguette de fusil ; j'ai essayé de la reti-
rer : elle se trouva prise et j'ai brisé la 
glace. Diable, jamais je ne fus si telle-
ment surpris de trouver à la broche un 
poisson, une truite qui pesait 12 livres. 
J'ai regardé autour de moi; j'ai vu un 
lièvre les quatre pieds en l'air (sans vie) : 

1 Même mot dans le patois des Verrières, visa, voir. 
a L'adjectif capot. 

le retrou\ 
, confus, déconcerté, est des 

e en catalan, où il signifie mine renfï 
patois similaires à cer 

Patois 
ade, 
avesie, 
bacon, 
badje, 
besson, 
bisqua, 

bourin, 
braqua, 
bretche, 
breug, 
büyoii. 
capot, 
couéni, 
cosandie, 

Catalan 
adis, 
avesar, 
bacò, 
baja, 

' bessô, 
basquijar, 

» 
borro, 
bregar, 
bresca, 
burgit, 
bugada, 
capot, 
conili, 
ciisidor, 

tains mots catalans : 
Français 

en cet instant même. 
accoutumer. 
porc. 
sot, niais. 
jumeau. 
désirer avec ardeur. 
avoir des nausées. 
pousse, jeune branche. 
broyer le chanvre. 
rayon de miel. 
bourdonnement. 
lessive, couler la lessive 
mine renfrognée. 
lapin. 
tailleur. 

deux genres. 
•ognee. — A 

Patois 
djo, dzo, 
égasse, 
équeure, 
gaillar, 
gor, 
magnili, 
palatitene, 
prin, 
rebiolà, 
ranq'Ue, 
rognussi, 
lauquà, 
Ichatnbei'O, 
toréc, 

C'est pourquoi on dit: Elle est capot. Ol 
propos de 

Catalan 
joc/i, 
garsa, 
escurar, 
gallart, 
gorcli, 
mania, 
pallanga, 
prim, 
rebiot, 
ranclV, 
renyar, 
tocason, 
camera, 
torrada, 

catalan, voici les mots de noln 

Français 
l'action d'aller se coucher 
pie. [(les poules) 
nettoyer, écosser. 
excellent, grand, brave. 
gouffre d'eau. 
serrurier. 

, perche. 
délié, fin. 
rejeton. 
râle, ronflement. 
quereller, lancer. 
grand dormeur. 
homard. 
rôtir. 

(.:. c. 
3 Ematchi (au Val-do-Ruz), pincer, serrer. Y m'ai ematchi on dé à la porte; y créye que te m'airai kvi 

qu'y m'ematchisse pieu nulo. ci. Q. 
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n'étou pa tchè, à Uran, y sarou ètà tuâ 
et vo seri vni piaindre le deu tré djor 
apro. 

Y vo soite ana bouna né et sou voùlre 
ami, Roboué dé z-Osé, — que no dzai à 
no balian la man et à risognan. 

Frédéric IJinscnY-VEUVE. 

la balle avait traversé le renard, rebondi 
de la roclie et tué le lièvre ; si je n'étais 
pas tombé, en tirant, j'aurais été tué et 
vous seriez venu plaindre le deuil trois 
jours après. 

Je vous souhaite une bonne nuit et 
suis votre ami, Robert-des-Oiseaux, — 
nous dit-il en nous donnant la main et 
en souriant. 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 



PATOIS DE BEVAIX & BOODRY MÉLANGÉS 

CONTO DE TGHI LEU CONTE DE CHEZ EUX 

L'èlàï dao gran matin : y ferivo quatre 
cou ao relodze duo moti dao viladzo 
cl'Auvei'nie. Dsu lo tsemin que vin de 
Neutcliati, do pahizan alionà de midz-
làn-na musqué, avoui la barba von quasi 
rudge, l'autre baia ni re, avan bin bouna 
façon; se bàillìvan la man1. 

— Bondzo, Victor, kmè ce va £-e? 

— Grò bin, m'n ami Djuslin, tsi no 
assebin, Dieu sé beni. Et tè?. 

— Gè va to pian, gran marci. 

— Et ivoi va-i-e dins'? 
— A la Bèrotse, quèri do ben k'y'ai 

atsetà a la faère de St-Aobin. Lo Grò 
Guintsà, que me lé z-a vèdu, m'a de-
manda de lé lu lassi quank a voui. 

— No js-alin dao mimo llan. Ye vai a 
Béva, pàhi na fäye2 et dao bya a l'an-
chan Tinanbà. Le lu dàévo dù lo bontin, 
quan mimo l'èta'i pyen de gorgolion3... 
Ma, no vaèkè a Auvernìe quan no vodrin. 

11 était de grand matin : il frappait 
quatre coups à l'horloge de l'église du 

Sur le chemin qui village d'Auvernier. 
vient do Neuchàtel, deux paysans ha-
billés de milaine brune, avec la barbe 
l'un presque rouge l'autre belle noire, 
avaient bien bonne façon ; ils se donnaient 
la main. 

— Bonjour, Victor, comment cela va-
t-il ? 

— Très bien, mon ami Justin, chez 
nous aussi, Dieu soit béni. Et toi? 

— Gela va tout doucement, grand 
merci. 

— Et où vas-tu ainsi? 
— A la Béroche, chercher deux bœufs 

que j'ai achetés à la foire de St-Aubin. 
Le Gros Guinchard, qui me les a vendus, 
m'a demandé de les lui laisser jusqu'à 
aujourd'hui. 

— Nous allons du même côté. Je vais 
à Bevaix, payer une brebis et du blé à 
l'ancien Tinembart. Je le lui dois depuis 
le printemps dernier, quand même il était 
plein de charançons... Mais nous voilà 
à Auvernier quand nous voudrons. 

1 La main: en patois, les cinq doigts de la main se nomment: podzu, lètse-potse, gran dàè, dnmaziiln, 
peli dàè, c'est-à-dire ponce,, lèche-poche, grand doigt, demoiselle, petit doigt. 

2 Fiiya, ailleurs fcya, fiya, brebis. C'est probablement an grec ois avec le digamma fois que le patois 
doit ce mot. Dans le Midi, on dit fede, dans les Vallées vaudoises féa, en roumain one. J. i„ M. 

3 Gorgolion, charançon. Qu'è-cé qu'è fau faire por dekpllië le gorgollion? mon gnomi è d-b titoliteli! ! 
— On di que c'è t'pére à Madame de Nemours qu'a tchandgi le nom dé lioucnhoïite, de Peseu; devan ce, 
lieu nom c'étai Gorgolion. — Quaisi-vol... — Ouaie, mado!... o. Q. 

Voir à ce sujet la charmante Histoire du bon vieux temps, datée de janvier 18'i0, publiée par le 
Musée Matite, tome I, page 109, et qui est de M. Ed. de Pury-Marval, qualifié alors de «jeune auteur» 
d'avenir. — Le Comité du patois profite de l'occasion qui lui est offerte, par cotte note, pour remercier 
vivement M. Ed. de Pury de sa collaboration dévouée pour les recherches relatives aux documents patois 
du Val-de-Travers. 
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— Prè-£-e auque?... Mo, n'ai pà dè-
djon-nà, y veu medgi on bocon de pan 
et de feurmàdzo, et bòre on quarlerè. 
Te veu bin an lare alari, que, Victor? 

— Oè. Toparai c'n'è piè kmé din lo 
tin : mon tclievau ne povà'i pà passa 
dvan on ebeld sin s'arlà por on picotin 
por lé dou; kogniossàï tu le cabarè, me 
assebin; te lo sa prau... Va lo premi, 
Uj iislin. 
i 

— Bin lo bondzo, madama Galan; ce 
va-t-u adi'.'... 

— Na, ra quo vaille, u contraire: y'ai 
èna boisse a ne pa me lassi on momè, 
et adi renussi. Ma ce ne serai rin sin 
ni'n ome : l'è alà ieu a Budry, por quèri 
du vin rudzo et s'y è reubià, kmè d'ave-
sie. L'è tcbè avau son tsai et on m'I'a 
raporlà quasi tià; l'è ancona sin knios-
sance, ora. Quin liot1 ! 

— Tun pi, tan pi, ma poùra dama. 
Ma ça ne veu être qu'èna crouya passile. 
Din quauquè dzo, monsieu Galan séra 
dsu pi. Ne i'au pa tro vo z-an baillì. 
Por voiìtra boisse, fau vo teni bin u 
tchau et bére dsu d'ia fieu de savoui... 
No volin dao pan et dao feurmadze, 
avoui demi-po de bian, du villio, lo nove 
vo r-inberlicoque la tìta... Conbin ce 
i'à-tu ? 

— Vo c-ìte grò pressa. Ma deu que 
vo c-in dja boita voùtra man din la sa-
queta, ce la do bache et trei crucile por 
lo medgi et èna pìcette por lo bére. 

— Vèlink, madama Galan; è-ço djusto? 

— Ouè, c'è pàlli rik è rak. 
— A ta santa, Djustin. s 
— A. la tione, Victor. 

— Prends-tu quelque chose'?... Moi, 
je n'ai pas déjeuné, je veux manger un 
morceau de pain et de fromage, et boire 
une ehopine (de vin). Tu veux bien en 
l'aire autant, n'est-ce pas, Victor? 

— Oui. Toutefois ce n'es! plus comme 
dans le temps : mon cheval ne pouvait 
pas passer devant une enseigne d'au-
berge sans s'arrêter pour une ration 
pour les deux; il connaissait tous les 
cabarets, moi aussi; tu le sais assez... 
Va le premier, Justin. 

-^ Bien le bonjour, madame Gallanti; 
cela va-t-il toujours?... 

— Non, rien qui vaille, au contraire; 
j'ai une toux à ne pas me laisser un 
moment, et toujours élernuer. Mais ce 
ne serait rien sans mon mari : il est allé 
hier à Boudry, pour chercher du vin 
rouge, et s'y est oublié, comme de cou-
tume. B est tombé de son char et on me 
l'a rapporté presque tué ; il est encore 
sans connaissance, à présent. Quel stu-
pide ' ! 

— Tant pis, ma pauvre dame. Mais 
ce ne sera qu'une mauvaise passée. Dans 
quelques jours, M. Galland sera sur pied. 
Il ne faut pas trop vous en donner. Pour 
votre toux, il faut vous tenir bien au 
chaud et boire sur de la fleur de sureau... 
Nous voulons du pain et du fromage, 
avec demi-pot de blanc, du vieux, le 
nouveau vous trouble la tête... Combien 
cela fait-il? 

— Vous êtes bien pressés. Mais du 
moment que vous avez déjà mis votre 
mais dans la poche, cela fait deux balz 
et trois kreutzer pour le manger et une 
piécette pour le boire. 

— Voilà, madame Galland; est-ce 
juste ? 

— Oui, c'est payer très exactement., 
— À ta santé, Justin. 
— A la tienne, Victor. 

1 Liot, simple, stupido, imbécile. Liutri, bêtise, stupidité. Corruption de Maude, car nu féminin, 
on dit liaude: La Baby ressébye éna liaude, el è on pou cure. — Le pasteur de Saint-Biaise demandait 
un jour au fameux Gallandre: «N'ètè-vo pà on d'noutrè vili' bordgè de N'tchaté?» — A quoi Gallandre,' 
qui avait quelque grief contre le ministre, répondit: «Ouaïedal monsieu le m'nistrc, et poui vo, vo xr-ôlè 
on vili liot. » o. o. 
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— No z-alin... A revài, madama Galan, 
a on autre viadze. .Bai Ili lo bondzo a 
VOLI tre n-ome, quan vo l'èri rèveillì. 

— Gran marcha. Adieu si-vo. 
— Di va, Djuslin, te n'euvre quasi pa 

la gordge ; ne séye don pa tôlamè capo ; 
te ressiubye ao djaquemar ' do ba de lu 
rue dao ïchati.. . Ye veu te conta au que. 
Demindzo passa, y'ai obi on sermon kmè 
djamà y n'è d-ai ohi yon. 

— Et loquin? 
— Vètci lo tèkste : « Beurnà son çleu 

que ne van pa s'astà u ban dé moquè-
ran. » Lo mnistro no z-è d-a débita link 
dsu k'cè porte quasi peur ; et u tchavon 
de son pridge, i no z-a rekmandà qu'apri 
l'ègzinpio de Jésus, no dèvin bèni fàre 
kmè Djonas, l'ècoti de Vauledzin (i n'y'é 
piè ora), qu'è taulamè bon creyan qu'e 
s'è ateri la bnédikcion dsu lu et sé dzin. 
Din lo tin, te te moquàve de Djonas 
l'ècofi; ma te m'a dà que te fin l'epêto 
pru, et lu t'a perdnà deu grantin. Por 
mè, ora, ne su piè, kmè din lo lin, 
contro eleu aoquin on baille lo nom de 
mòmi2. Te su pru que d'van mon ma-
riadzo, y fezàï ribote por lo mé on dzo 
per senàn-na. Te sa asbin que, din lé 
cabarè, on n'y'oue et on n'y dà ra de 
bin bon. C'è bin link qu'on treuve dé 
dzin adi a dire dao mau du vezin, dé 
mente, et a se moqua de çleu que fan 
kmè fau. Por frèkantà inamèna, tju'ètàï 
asbin èna mòmìra, y fezàï to kmè s'y'ètûï 
on to brav' omo : alavo u sermon tu lé 
demindze. Ma, an mè-mìmo, y me dezàï : 
« Atè père, Adèle, on viadze maria, te 
veu pru quità ce mòmi!...» Ma y me 
su bin cohyenà ; y'avé bouéla ma cape a 
recouélon. Y'ai z-eu bi me fotre d'sé 
prehyirè dvan dédjon-nà, dinà et non-nà, 
et dvan d'alà se cutchi, et d'adi lieure 

— Nous allons... Au revoir, madame 
Galland, à une autre fois. Donnez le 
bonjour à votre mari, lorsque vous l'au-
rez éveillé. 

— Grand merci. A Dieu (soyez-vous). 
— Dis donc, Justin, tu n'ouvres pres-

que pas la bouche; ne sois donc pas 
tellement triste; tu ressembles à la statue 
du bas de la rue du Château... Je veux le 
conter quelque chose. Dimanche dernier, 
j'ai entendu un sermon comme jamais 
je n'en ai ouï un. 

— Et lequel ? 
— Voici le texte : « Heureux sont ceux 

qui ne vont pas s'asseoir au banc des 
moqueurs. » Le pasteur nous en a dé-
bité là dessus que cela porte presque 
peur; et, au bout de son sermon, il nous 
a recommandé qu'après l'exemple de 
Jésus, nous devions bien faire comme 
Jonas, le cordonnier de Valangin (il n'y 
est plus maintenant), qui est tellement 
bon croyant qu'il s'est attiré la bénédic-
tion sur lui et ses gens. Dans le temps, 
tu te moquais de Jonas le cordonnier; 
mais tu m'as dit que tu t'en repens assez, 
et lui t'a pardonné depuis longtemps. 
Pour moi, maintenant, je ne suis plus, 
comme dans le temps, contre ceux aux-
quels on donne le nom de mùmier. Tu 
sais assez qu'avant mon mariage, je fai-
sais ribotte pour le moins un jour par 
semaine. Tu sais aussi que, dans les ca-
barets, on n'entend et on ne dit rien de 
bien bon. C'est bien là qu'on trouve des 
gens toujours à dire du mal du voisin, 
des mensonges, et à se moquer de ceux 
qui font comme il faut. Pour courtiser 
ma femme, qui était aussi une mòmière, 
je faisais tout comme si j'étais un tout 
brave homme : j'allais à l'église tous les 
dimanches. Mais, en moi-même, je me 
disais : « Attends seulement, Adèle, une 
fois mariés, tu quitteras bien ces mù-

1 Djaquemar, statue d'un homme armé, placée ordinairement sur une fontaine. 
2 Mòmi, à l'origine mommiau, railleur, et, en 1640, charlatan, faiseur de charmes. Voilà l'origine du 

nom de mómier donné par les populations romandes protestantes à ceux qui trouvent que l'église nationale 
et multitudiniste ne donne pas complète satisfaction à leurs besoins religieux 
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din la grossa Bibla que sé dzin lu on 
bailli ; ra n'y'a la. Lly n'a pa làtcbi (l'on 
Isavon. Tan ini por mè, por ce que, 
dins', en veyin son coràdzo et sovè dé 
grosse larme coui tcbezivan avau son 
vesàdzo, y n'ai piè pu y leni et me su 
randu. Ora, no sin lé dzin lé piè beurnà 
dao mondo. L'è on piézi por mè de rintrà 
a l'hotau, ivoi y treuve adi ma fèna de 
boiui' umeur et nié z-èfan djoyeu de 
poya veni me rèbrassi... Ne fau paavaïr 
peur : por preyi, i n'y'a pa fauta d'être 
adi dsu sé dgenu ; kmè ([lie ce séye, le 
bon Dieu no z-ouye adi2. 

— Ye su bin d'acor avoui tè, que fà 
Djustin. 

— Por mè, ye su rudo contili de noù-
tra rancontra de voui... Ora, dèpatchin-
no on pou : vèlink bintoù midzo3. Ma 
ce n'è pa do tin maul impye-hi, que, tè? 

— Mudo na, que la Victor... No vaetci 
a lièva. 

Emile ZWAHLKN. 

1 J'avais mal combini.' mon affaire. 

miers !... » Mais je me suis bien trompé, 
j'avais mis mon bonnet à rebours1. J'ai 
eu beau me moquer de ses prières avant 
les repas et avant d'aller se coucher, et. 
de toujours lire dans la grosse Bible que 
ses parents lui ont donnée; rien n'y a 
fait. Elle n'a pas cédé d'un bout. Tant 
mieux pour moi, parce que, ainsi, en 
voyant son courage et souvent de grosses 
larmes qui tombaient en bas son visage, 
je n'ai plus pu y tenir et me suis déclaré 
vaincu. A présent, nous sommes les gens 
les plus heureux du monde. C'est un 
plaisir pour moi de rentrer à la maison, 
où je trouve toujours ma femme de bonne 
humeur et mes enfants joyeux de pouvoir 
venir m'embrasser... Il ne faut pas avoir 
peur : pour prier, il n'y a pas besoin d'être 
toujours sur ses genoux; comme que ce 
soit, le bon Dieu nous entend toujours. 

— Je suis bien d'accord avec toi, ré-
pond Justin. . 

— Pour moi, je suis très content de 
notre rencontre d'aujourd'hui... Main-
tenant, pressons un peu le pas : voilà 
bientôt midi. Mais ce n'est pas du temps 
mal employé, n'est-ce pas, toi? 

— Mais non, répond Victor... Nous 
voici à Bevaix. 

T r a d u i t p a r Fr i t z CHABLOZ. 

Tissol par 3 Voici l'oraison dominicale en palois de la Chaux-de-Fonds (communiquée à M. C.-E 
M. Oscar Nicolel) : 

Noùlrc Père qu'è u elle; qu'ton nom sai sanklifià; qu'ton règne vègne; qu'ta volontà sai fata dsu la tura 
luna u ché. Baille-no voui noùtre pan de lu lé djor. Padeùne-no noûtré j-ol'ànsè kma no pad'nin a <;lé qu'no 
i-in fè du man ; ot u'no lasse pà chai dà la tàtacion, ma délivre-no du Mouéle, car c'è a Tè qii'apalin dà tu 
lé ;-aidge, Trégue, la pouissàce et la gloire. Amin. 

3 Une vieille personne, née à Bevaix, me racontait, quand j'étais enfant, que les cloches de ce village 
disaient, lorsqu'on les sonnait: 

Tinta Manon, Tante Manon, 
T'a do minton I ' Tu as deux mentons I 
T'è n-a. mintu, Tu en as menti 
N'é »-ai que yon. Je n'en ai qu'un. 

Elle donnait le son voulu aux mots patois, comme on le fait ailleurs pour le tic-tac des moulins. 
(Notons que lorsqu'une cloche tinte, elle betche : Y créye qu'è n'y a qu'a Vauledgin qu'on betche por 

èterra. — Verbe betchie.) a. g. 
La même personne chantait aussi ce qui suit : 

Y'ai dza tan tsantà, 
Vo n'mc pahi guère, 
Vai dna tan tsantà, 
Vo n'mc palli pà. 

Tsantri pieu qu'y n'aie a baire, 
Tsantri pieu qu'y n'aie bin bu. 

J'ai déjà tant chanté, 
Vous ne me payez guère, 
J'ai déjà tant chanté, 
Vous ne me payez pas. 

Je ne chanterai plus que je n'aie à boire, 
Je ne chanterai plus que je n'aie bien bu. 



PATOIS DU VAL-DE-TRAVERS 

LO SUBIET AN ARDJET DU GORONEL 

Du tin que Monsieu lo coronel Pury1, 
avoué sa société, s'é n-alève en tchvau 
i Tàn-né2, lé damé étan asseteyé su dé 
r-êno, lé djouné djé alèvé a pi, boùtau 
se la pervindje élè euveria, tchantan, 
batollian, ergotan, corné fan tu ce qu'an 
du lesi et du pan à l'otà. 

È s'érétêvé su lo Crè-de-la-Citàdèle, 
d'ivouè on vè quézi tota la Comté, dé 
quatro fian, mêmamè piu yoin, clever lo 
Vully et lo Pahi de Vau djank i rotelle 
de Valorbé, et tchi lé Borgognon, de 
Ponterli a Mortau. 

De lé, è déciedan contre lé Tcherboue-
nèré djank i Tàn-né. C'étè come tré 
bàmé. Dé lé duvoué piu pteté, on ne 
veyè vouèro que de sapé : ce du l'on avan 
l'air de busse de fian lé piu lia, corné 
s'è l'avan ^-u couéte de vèr lo seien. La 
gran ta n'a qu'on u do sapé; lo resto è 
on gran ron de pira qu'on de rè taillia 
t'ran avoué en uti se gran, se gran que 
nion n'é n-a djamé vu on tò. 

On y déciè per on séti à n-égré; eue 
etchiià vo r-ameine u fon, ivoué on treuve 
de la nedje to lo tchàlin. Link, la pira 
è come soleva per de granté colondé de 
iace que ne fonde djamé: amon, avau, 

1 Les vieux supprimaient le ile. 
Il s'agit de M. le colonel Abraham ile Pury, bisaï 

Histoire de Neuchntel, par Tribolet, pages 175 à 281 
2 Tùìi-né, nom patois de la glacière de Monlési. 

LE SIFFLET D'ARGENT DU COLONEL 

Du temps que M. le colonel de Pury, 
avec sa société, s'en allait à cbeval aux 
Glacières, les dames étaient assises sur 
des ânes, les jeunes gens allaient à pied, 
regardant si la pervenche était ouverte, 
chantant, babillant, discutant, comme 
font tous ceux qui ont du loisir et du 
pain à la maison. 

Ils s'arrêtaient sur le Crêt de la Cita-
delle, d'où on voit presepe tout le comté, 
des quatre côtés, même plus loin, depuis 
le Vull y et le Pays de Vaut! jusqu'aux 
rochers de Vallorbes, et chez les Bour-
guignons, de Ponlarlier à Morteau. 

De là, ils descendaient vers les Char-
bonnières jusqu'aux Glacières. C'étaient 
comme trois baumes (grottes). Dans les 
deux plus petites, on ne voyait guère 
que des sapins : ceux du fond avaient 
l'air de pousser de coté les plus élevés, 
comme s'ils avaient eu bàie de voir le 
soleil. La grande n'a qu'un ou deux 
sapins; le reste est un grand rond en 
pierre qu'on dirait avoir été taillé d'un 
seul coup avec un outil si grand, si grand 
que personne n'en a jamais vu un tel. 

On y descend par un sentier en esca-
liers ; une échelle vous amène au fond, 
où l'on trouve de la neige (pendant) tout 
l'été. Là, la pierre est comme soulevée 
par de grandes colonnes de glace qui ne 

1 de M. Edouard de l'ury-Marval. — Voir a ce sujet 

<:. u. 
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lol-è de iaee; on drè éna tehambra Iole 
à véro. 

C'è se bé que Monsieu lo corone! y 
amenôve sovè sa sociélé. 

De le, è retornêve per la Tchéraire-
di-Moène : c'étè on to vìlllio Lcherain que 
lé raoène du priore .de Moti prenian 
quan è Z-alan vèr çlé de l'aba'ie de Mon-
benoì. 

Quan è l'étan à la Vatcberie, to çtu bé 
mondo s'astève d'van lo tcbalel; la Mé-
rister a Djean-Loui, lo grindji du Mon-
lési, traisè éna vatcbe; on béve du lacé, 
à dévesan dé nové de la via et dé r-afére 
de Djean-Djaque Rousseau et du roi de 
Prusse, non tre prince. 

Lo tchvau et lé z-èno brotêvé, galo-
pêvé et se fsan du bon san ; dé viédje, è 
c-alève se tchampéyi djank i Teherboué-
néré, d'ivouè Tchavouénet ' lé raranéve 
adé. 

C'étè on pouro boube que lé Paque-
mane d'ia Peteta Tcberbouenère a van 
monté de la komnance, por on krutcbe 
per djeu. Quan è fou pin grò, è lo ver-
dèré por tré loui d'or de gadjo per an2. 
Monsieu lo coronel li baillìve tré picète 
quan è ramadgìve lo tchvau et le z-èno : 
c'è corbin por ce qu'è v'gnè se sovè per 
ver la Vatcherie. E tchantàve deu l'iène 
de z-aube a l'autre. 

Tu çté monsieu et çlé damé alèvé sové 
passé l'euver à Paris, avoué dé gran 
seigneur. Me, ci-amon, è l'étan tosimpié, 
predjìvé patoi avoué no z-àtro, avan adé 
ena fioulta de Nchaté por lé villho, on 
lion conseil por lé féné, dé rmìdo et dé 
loquè por lé r-éfan. 

De tota çta société, no ne cognossi bin 
que Monsieu Rousseau, qu'été on pou 

fondent jamais : en haut, en bas, tout 
est de glace ; en dirait une chambre toute 
en verre. 

C'est si beau que M. le colonel y ame-
nait souvent sa société. 

De là, ils retournaient parla Gharrière-
des-Moines : c'était un tout vieux chemin 
que les bénédictins du prieuré de Métiers 
prenaient quand ils allaient vers ceux do 
l'abbaye de Montbenoit. 

Quand ils étaient à la Vacherie, tout 
ce beau monde s'asseyait devant le cha-
let ; Marie-Ester, la fille de Jean-Louis, 
le fermier de Monlési, trayait une vache ; 
on buvait du lait, en parlant des nou-
veaux de la ville (de Neuchàtel)- et des 
affaires de Jean-Jaques Rousseau et du 
roi de Prusse, notre prince. 

Le cheval et les ânes broutaient, galo-
paient et se faisaient du bon sang (s'amu-
saient) ; des fois, ils allaient s'ébattre jus-
qu'aux Charbonnières, d'où Chavouénel 
les ramenait toujours. 

C'était un pauvre garçon que les Bach-
mann de la ï'etite-Charbonnière avaient 
misé de la commune, pour un kreutzer 
par jour. Quand il fut plus gros (grand), 
ils le gaixlèrent pour trois louis d'or de 
gage par an. M. le colonel lui donnait 
trois piécettes lorsqu'il prenait soin du 
cheval et des ânes : c'est peut-être pour 
cela qu'il venait si souvent par vers 
(près de) la Vacherie. Il chantait dès 
l'une des aubes à l'autre. 

Tous ces messieurs et ces dames 
allaient souvent passer l'hiver à Paris, 
avec de grands seigneurs. Mais, ici en 
haut, ils étaient tout simples, parlaient 
patois avec nous autres, avaient toujours 
une bouteille de Neuchàtel pour les 
vieux, un bon conseil pour les femmes, 
des remèdes et des petits bonnets pour 
les enfants. 

De toute cette société, nous ne con-
naissions bien que M. Rousseau qui était 

1 Tcliavoui'iicl. de tchnron, rliaraii, toni petit linul d'honimp. 
s li',1 frimes .">(). 
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farce. È n'été ne djoune ne vìllio; è l'ave 
ena roba quézi corné on capucin et éna 
cala bordàna, lo tcbatin come l'euver. 
E l'alève de tu le Pian ramadji tote sorte 
d'erbe qu'è bouètève de ena londjé bouéte 
à ferbian, ène espéce de toula : è dzè 
qu'è fzè de la botanik; no ne savi pé ce 
que c'étè. E s'anmève bin avoué Moiisieu 
lo corone] ; c'è porqué è l'étè se so ve a 
Monlési ; è y ave trové Monsieu du 
Peyrou, et quan è l'étan le trei alavé 
dò la comba du Mont que l'avan batclia 
«Le salon des Philosophes», è predjìvé 
tan et se lontin qu'è l'ere fé le qual.ro 
lin, qu'è n'y'éran ré vu, ne ré olivi. 

Diviédjo, Monsieu Rousseau vgnè ba-
tollhi ver no. Lé djouno l'anmêve por 
ce qu'è no dzè qu'i n'y'avè pé fata de 
tan d'erdjet por se bouété à ménidjo, 
que c'étè pru de s'anmer. Me ce ne fzè 
pé lo conto di vìllio, que trovêve que lé 
dubion fzan passé per dsu bin dé z-afére; 
et Djean-Loui ron-nève tu lé viédjo qu'è 
Jo véyè predji avoué la Mérister. 

On djeu qu'è s'é r'vgnian dinse to 
pianet di Tan-né, Monsieu lo coronel 
perdja on subiet d'erdjet que v'gnè d'on 
to vìllho gran-pére que l'avé raporté de 
Morat, du tin d'ia guéra avoué lé Ror-
gognon. 

•— C'è on vrai djeu de guignon : mon 
grandjì d'ia Rosi re è vni me dire qu'è 
Z-alêve démoré u veledje dé lo bontin ; 
Djean-Loui r'kminee sa sgneula avoué 
la fontana qu'è vouédré dver lo vé, ia 
più de di an qu'è l'é predje; et y perdjo 
mon subiet d'ardjet!.., Tchavouénet, té 
qu'è adé per ci, tcliertcbe-lo : se te me 
Io raporte, y te baillô ce que te vouédré. 

— Y m'ébayo se c'è por to de bon 
qu'è m'baillerè ce qu'y vouédro, se dzé 

un peu drôle. Il n'était ni jeune ni 
vieux ; il avait une robe presque comme 
un capucin et un bonnet à poil, l'été 
comme l'hiver. 1\ allait de tous les côtés 
ramasser toutes sortes d'herbes qu'il 
mettait dans une longue boite en fer-
blanc, une espèce d'ustensile à porter le 
lait : il disait qu'il faisait de la botani-
que ; nous ne savions pas ce que c'était. 
M. le colonel et lui s'aimaient beaucoup : 
c'est pourquoi il était si souvent à Mon-
lési; il y avait trouvé M. du Peyrou, et 
lorsqu'ils étaient les trois ensemble dans 
la combe du Mont qu'ils avaient baptisée 
Le salon des Philosopltes, ils parlaient 
tant et si longtemps qu'il aurait fait les 
quatre temps qu'ils n'auraient rien vu 
ni entendu. 

Des fois, M. Rousseau venait babiller 
vers nous. Les jeunes l'aimaient parce 
qu'il nous disait qu'il n'y avait pas be-
soin de tant d'argent pour se mettre en 
ménage, que c'était assez de s'aimer. 
Mais cela ne faisait pas le compte des 
vieux qui trouvaient qu'avec les écus on 
pouvait passer par dessus bien des cho-
ses ; et ,Tean-Louis grognait toutes les 
fois qu'il le voyait parler avec la Marie-
Esther. 

Un jour qu'ils s'en revenaient ainsi 
tout tranquillement de la Glacière, M. le 
colonel perdit un sifflet d'argent qui venait 
d'un tout vieux grand-père (un ancêtre) 
qui l'avait rapporté de Morat, du temps 
des guerres de Bourgogne. 

— C'est un vrai jour de malheur : mon 
fermier de la Rosière est venu me dire 
qu'il allait demeurer au village dès le 
printemps ; Jean-Louis recommence sa 
scie (ses plaintes) avec (à propos de) la 
fontaine qu'il voudrait transporter au 
vent de la maison, il y a plus de dix ans 
qu'il en parle ; et je perds mon sifflet 
d'argent!... Chavouénet, toi qui es tou-
jours par ici, cherche-le : si tu me le 
rapportes, je te donne ce que lu voudras. 

— Je m'étonne (voudrais savoir) si 
c'est pour tout de bon qu'il me donnerait. 
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Tcliavouénet; s'y povo lo crére, y tcher-
tchero bin pédé do an lo sublet. Ah bah ! 
on coronel ne peu pé dire de méte; et 
pi, è l'è se cljéti qu'y no risquo rè 
d'essa yï. 

Vouèlink mon Tcliavouénet que tcher-
tche, tchertche, tu lé djeu on pou, dé 
dmindje tot éti : i Coeubio, ava Io Pré-
Déré, lo lo Ion d'Iaïchéraire-di-Moène, 
djank i Tan-né. 

Link, ce v'gnè malési : lo séti è se drè 
que lé tchîvré et lé féné an pru ma d's'i 
Ini. E n'y'avè più que la nedje; è la re-
vire de ci, de lé. Lé man li débatan et 
lé pi djiré (c'étè dû u mé d'Où) : de çtu 
tin, lé pouré djé ne bouètèvé dé sabo 
que lé dmindje, et por ale tchi lé dzin 
ivoué on se djenive. 

A la fin dé fin, a force de bouété la 
nedje sé dsu dzo, è treuve lo subiet... 

E va a l'otà, bouète sa cala du dmindje 
dé sa sakta, prè a la man sé sabo, apré 
lé r-avé bin nélayï dé l'adje di vatché, 
et s'é vin lo baiarne contre lo Monlési. 

C'étè ena grossa vìllhe otà, que n'été 
pé corné lé z-atré; el élè tota revoussa 
de villho sapé, de grò boù de foù, avoué 
dé londjé z-aleyé de frenò et de pieno : 
on érè dé que l'otà et lé boù avan crû 
alàvé. On y veyet onca sovet dé tchapu 
et dé brasse-morti ; mai è ne la f'zan 
pé pin neuva, et elle n'é n-élè que piu 
baia. 

D'van d'étré, Tchavouénet bouéte sa 
cala, tchusse sé sabo et frote sé pi su 
lo ratieu, por faire l'onèto. I n'y'avè 
nion à la couézena; è va to drè à la 
tcliambra, euvre la porta sin coque el 
treuve Monsieu lo coronel et tota la so-
ciété, que sopêvè. 

E lire sa cala : 

ce que je voudrais, se disait Chavouénet; 
si je pouvais le croire, je chercherais 
bien pendant deux ans le sifflet: Ah bah ! 
un colonel ne peut pas dire des men-
songes ; et puis, il est si bon que je ne 
risque rien d'essayer. 

Voilà mon Chavouénet qui cherche, 
cherche, tous les jours un peu, des 
dimanches tout entiers : aux Combles, 
en bas le Pré-Dernier, tout le long de 
la Gharrière-des-Moines, jusqu'à la Gla-
cière. 

Là, cela venait difficile (malaisé) ; le 
sentier est si droit (raide) que les chèvres 
et les femmes ont beaucoup de peine de 
s'y tenir (pour le gravir). Il n'y avait plus 
que la neige ; il la retourne de ci, de là. 
Les mains lui débattaient (il avait l'on-
glée) et les pieds aussi (c'était dur au 
mois d'août) : de ce temps, les pauvres 
gens ne portaient des sabots que les di-
manches et pour aller chez les voisins, 
où l'on se gênait. 

A la fin, à force de mettre la neige 
sens-dessus-dessous, il trouve le sifflet... 

Il va à la maison, met son bonnet du 
dimanche dans sa poche, prend à la 
main ses sabots, après les avoir bien 
nettoyés dans l'auge des vaches, et s'en 
vient tout doucement contre Monlési. 

C'était une grande vieille maison, qui 
ne ressemblait pas aux autres ; elle était 
tout entourée de vieux sapins, de grands 
hêtres, avec de longues allées de frênes 
et de platanes : on aurait dit que la mai-
son et les arbres avaient grandi ensem-
ble. On y voyait pourtant souvent des 
charpentiers et des maçons ; mais ils ne 
la faisaient pas plus neuve, et elle n'en 
était que plus belle. 

Avant d'entrer, Chavouénet met son 
bonnet, chausse ses sabots et frotte ses 
pieds sur le racloir, pour faire l'honnête. 
Il n'y avait personne à la cuisine ; il va 
tout droit à la chambre, ouvre la porte 
sans heurter et trouve M. le colonel et 
toute la société qui soupaient. 

Il ùte son bonnet : 



— 304 -

— Dieu vo z-ède, Monsieu lo coronel 
et tota la compagnie!... Y vo raporto 
vouti'o sut)iet. 

— Tè, c'è Tchavouénet !... Y te r'mer-
cho bin; te t'ai bailli bin du ma por lo 
retrové... Qu'è-eo que le fere piaisi? 

— Monsieu lo coronel, si ce n'vo fsè 
de rè, y vouédro être voutro grandjì a 
la Bosìre; 

— Mon grandjì !... Et avoué qué?... 
E te la de vatebé, de beu et lo lo resto... 
Et le n'ai ré !... 

— Perdené-me, Monsieu lo coronel, 
y ai tré loui d'or et kauke belebe dé on 
pion de ba. C'è dja por ena pie ta vatclie 
et ou modjon. Et- pi, y pinsèvo dinse 
que se Monsieu lo coronel volé m'édì 
de kake dubion, por me bouété é Irin, 
y travaillera tan qu'y rebaillero djank u 
déré krutche dvan qu'é seye grantin. 

— No vérin... Me, dì-me porqué te 
veu être grandjì?... 

Tchavouénet tordjet sa cala, la boué-
tève dé sa sakta, la reçortecè et ne 
dzè ré. 

— Alin, prédje. E-ço que t'ai pere? 

Tchavouénet pré sa cala, la piante dsu 
sa tèta, por se bailli du coueredje, et 
kmince : 

— Monsieu lo coronel... Djaque Bore... 
la Mérister vouedré... Djean-Loui... 
S'y'éto grandjì... lo vìllho a de... la Mé-
rister ne veu pé... 

— Ai-te perdu la sneida?... Come 
veu-te qu'y te comprégno... Ne lau pà 
breutenà et cocassì. Prédje dadrè. 

— Monsieu lo coronel et tota la com-
pagnie, rekmince lo pouro Tchavouénet, 
à rebouété sa cala de sa sakta, y voudro 
me mérié avoué la Mérister; Djaque 
l'ore la guegne dé çtu bontin ; Djean-
Loui ne drè pé na, è ne veu la bailiì 
qu'a on bon grandjì; et la Mérister ne 
veu pé lo Djaque... Çtu viédje, y ai 
lo de... 

— Dieu vous aide, Monsieur le colonel 
et toute la compagnie!... Je vous rap-
porte votre sifflet. 

— Tiens, c'est Chavouénet!... Je le 
remercie beaucoup ; lu l'es donné bien 
de la peine pour le retrouver... Qu'est-ce 
qui te ferait plaisir? 

— Monsieur le colonel, si cela ne 
vous fesait rien, je voudrais être votre 
fermier à la Rosière. 

— Mon fermier!... Et avec quoi?... 11 
le faut des vaches, des bœufs et tout le 
reste... Et tu n'as rien!... 

— Pardonnez-moi, Monsieur le colo-
nel, j'ai trois louis d'or et quelques bal/ 
dans un pied de bas. C'est déjà pour une 
petite vacherei une génisse. El puis, je 
pensais comme cela que si Monsieur le 
colonel voulait m'aider de quelques louis, 
pour me mettre en train, je travaillerais 
tant que je rendrais jusqu'au dernier 
kreutzer avant qu'il soit longtemps. 

— Nous verrons... Mais, dis-moi pour-
quoi tu veux être fermier?... 

Chavouénet tordait son bonnet, le met-
tait dans sa poche, le ressortait et ne 
disait rien. 

— Allons, parle. Est-ce que lu as 
peur ? 

Chavouénet prend son bonnet, le place 
(olante) sur sa tète, pour se donner du 
courage et commence : 

— Monsieur le colonel... Jaques Bo-
rei... la Marie-Esther voudrait... Jean-
Louis... si j'étais fermier... le vieux a 
dit... la Marie-Esther ne^veut pas... 

— As-tu perdu l'esprit?... Comment 
veux-tu que je te comprennes?... Il ne 
faut pas bégayer. Parle clairement. 

— Monsieur le coloneljjet toule la com-
pagnie, recommence le pauvre Chavoué-
net, en remettant son bonnet dans sa 
poche, je voudrais me marier avec la 
Marie-Esther; Jaques Borei la reluque 
depuis ce printemps; Jean-Louis'ne'dirait 
pas non, il ne veut la donner qu'à un 
bon fermier; et la Marie-Esther ne veut 
pas de Jaques... Celle fois, j'ai lout dit. 
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— Ha! ha! y li su... Va demandé ta 
Merisier; le sére mon grandjì à la Ro-
sìre. Quan te vouédré atchté ton tchéda, 
le revédré ci. 

— Que lo bon Dieu vo lo ràde!... Me 
Djean-Loui è più lète-carée que lu voulre 
r-èno alàvé, que lo son portan dja bin. 
S'è s'av'zè d'me dire na, è ne revédrè 
djamé a déré. Se Monsieu lo coronel li 
dzè kake baie rason?... vo que séte 
s'bin!... m'n afaire sére bin meilleu. 

— Va a l'olà el no vérin. 
— Gran merci. Bouené né, Monsieu 

lo coronel et tota la compagnie. 
Lo lédman, Monsieu lo coronel, que 

se promenève, veyé Djean-Loui que dé-
vei'ìve l'avoué de la fonlan-na qu'été 
déré l'otà. 

— Fai-te du bouèn' ovredjo? 
— Pé tan. E fa ade recominci; se la 

fontan-na étè dver lo ve, ce sére grò 
kmoudo, sin conté tola la nedje qu'é fa 
paley'i l'euver; è ci y'a ade de grosse 
menéyé : y baillero bin on dubion de 
più per an poi' tchandjì ce. 

— El s'y fio tchandjo sin qu'è t'à co-
lasse on krutche, ré qu'a éna condicion 
que ne sére que por on viédje?... 

— E ne m'é coterè ré? et la condicion 
ne sére que por èn' an ?... Y feri lo ce 
que vo vouédré; vo n'ai qu'a dire. Que 
fà-tu faire?... 

— Bailli la Mérister a Tcbavouénet. 

— A Tcbavouénet!... noutra Méris-
ter!... a on gaillu que n'a ne pion ne 
pata!... Vo vo gaussé de me, Monsieu 
lo coronel. 

— Tcbavouénet sere grandjì a la Ro-
sìre de lo hontin, et c'è nié que payo lo 
tcbédà. 

1 Cheiliti, lo bótail, l'attirail, los outils, los anieubl 

PATOIS NEUCHATKLOJS 

— Ha! ha! j'y suis... Va demander ta 
Marie-Esther ; tu seras mon fermier à la 
Rosière. Quand tu voudras acheter ton 
chédal \ tu reviendras ici. 

— Que le bon Dieu vous le rende!... 
Mais Jean-Louis est plus têtu (téle carrée) 
que tous vos ânes ensemble, qui le sont 
pourtant déjà beaucoup. S'il s'avisait de 
me dire non, il ne reviendrait jamais en 
arrière. Si Monsieur le colonel lui disait 
quelques belles paroles?... vous qui sa-
vez si bien!... mon affaire serait bien 
meilleure. 

— Va à la maison et nous verrons. 
— Grand merci. Bonne nuit, Monsieur 

le colonel et toute la compagnie. 
Le lendemain, M. le colonel, qui se 

promenait, voyait Jean-Louis qui détour-
nait, l'eau de la fontaine, placée derrière 
la maison. 

— Fais-tu du bon ouvrage? 
— Pas tant. B faut toujours recom-

mencer ; si la fontaine était du côté vent, 
ce serait bien commode, sans compter 
toute la neige qu'il faut enlever à la pelle 
l'hiver ; il y a ici toujours des gros amas 
amenés par le vent : je donnerais bien 
un louis de plus par an pour changer 
cela. 

— Et si je le changeais sans qu'il t'en 
coûtât un kreulzer, rien qu'à une con-
dition qui ne serait que pour une 
fois?... 

— 11 ne m'en coûterait rien? et la 
condition ne.serait que pour un an?. . . 
Je ferai lout ce que vous voudrez ; vous 
n'avez qu'à dire. Que faut-il faire?... 

— Donner la Marie-Eslber à Cba-
vouénet. 

— A Chavouénet !... notre Marie-Es-
ther !... à un guenilleux qui n'a ni argent 
ni habits?... Vous vous moquez de moi, 
Monsieur le colonel. 

— Chavouénet sera fermier à la Ro-
sière dès le printemps, et c'est moi qui 
paye le chédal. 

lOments d'un domaino. j.-ir. n. 

20 
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— C'è bin aqué por lu, nié ce n'é pé 
pru por mé; y ne vu bailli ma feu il la 
qu'a én' omo qu'ai lo dequé. 

— L'avé,-le tau, lo dequé, quan l'ai 
kemincé avoué duvoué peteté vatcbé et 
on tcbvau bouéteu?... Te te trovève por-
tan on pru bon perti por la Mélie a 
l'Ancian de Mâmont, ta féna anondrè... 
Tchavouénet a bouena condute et du co-
redjé a sa besogne. Avoué celink, é fere 
son tchmin. 

— Gran bin li fasse, porvu que c'è 
seye atra per que ci. • 

— He bin ! fé come te vouédré, Djean-
Loui; mé pisk t'é se casserou,. le pa-
leyeré te menéyé djank a ton déré euver. 
C'è mé qui te lo dio. 

Lo coronel ave la tête su le z-épelé 
quan è fayè, et Djean-Loui lo save bin. 

-r- Ne vo corossì pé, Monsieu lo coro-
nel. Pisk y ne pu pé faire atramè, prété-
la et que nion ne m'é predje più... Kna'ie 
de Tchavouénet! que n'èt-u u fin fon di 
Tan-né avoué l'omo a la roba de capu-
cin ! è l'ave bin fata de vni répi la tòta 
a noutra Mérister avoué tolé sé fouéli !... 

Quan vegnia lo bontin, tcliacon été 
conté : la Rosìre ave son grandjì, Tcha-
vouénet sa Mérister, Djean-Loui sa fon-
tan-na dver lo ve et Monsieu lo coronel 
son subiet d'ardjet. 

Caroline Dnoz. 

1 Avait une volonté très arrfitiV. 

— C'est bien quelque chose pour lui, 
mais ce n'est pas assez pour moi ; je ne 
veux donner ma fille qu'à un homme 
qui ait le clequoi (du bien). 

— L'avais-tu tant, le dequoi, quand lu 
as commencé avec deux peti les vaches 
et un cheval boiteux?... Tu te trouvais 
pourtant un assez bon parli pour l'Amé-
lie à l'Ancien (d'église) de Mal mont, la 
femme maintenant... Chavouénet a bonne 
conduite et du courage à son travail. 
Avec cela, il fera son chemin. 

— Grand bien lui fasse, pourvu que 
ce soit autre part qu'ici. 

— Eh bien ! fais comme tu voudras, 
Jean-Louis ; mais puisque tu es si sor-
cier (méchant et avare), tu enlèveras à 
la pelle tes menées de neige jusqu'à Ion 
dernier hiver. C'est moi qui le le dis. 
• Le colonel avait la tète sur les épaules 
quand il le fallait ', et .Jean-Louis le 
savait bien. 

— Ne vous fâchez pas, Monsieur le 
colonel. Puisque je ne peux pas faire 
autrement, prenez-la et que personne ne 
m'en parle plus... Canaille de Chavoué-
net! que n'est-il au fin fond des Gla-
cières avec l'homme àia rohe de capucin ! 
il avait bien besoin de venir remplir la 
tète à notre Marie-Esther avec toutes 
ses folies. 

Quand vint le printemps, chacun était 
content : la Rosière avait son fermier, 
Chavouénet sa Marie-Esther, Jean-Louis 
sa fontaine au vent de la maison et M. le 
colonel son sifflet d'argent. 



PATOIS DE LIGNIÈRES 

LÉ FÉNÈ ET LE SCRÈ 
( 1 8 4 1 ) 

Rè ne pùze tan qu'on scret. Le garda 
lontai è dificile è darne, et, sur eu pouaï, 
y se bon nombre d'orne que son fénè. 

Por éprovà la sione, en' orne cria, la 
ne, coùtcbi pré de yïe : 

— Aïe! Qu'è-ça? Y n'è pui piè, on 
me décire; y écutche d'en' eu. Oaïe ! 
le véla, boùtà; el è ancore to tcbau. 
Gardà-vo bin de le dire, on me dire 
djenoe'ie. 

La iene, neuve su le ca, ere l'afaire 
et promè de n'è rè dire. 

Le laideman, deu la pointe du djor, 
cui cor tcliìe sa vezene, et ly'ie di : 

— Un ca è arevà; me n'é dite rè, vo 
me feri batre : mén' orne ve de faire 
én' eu grò kemè quatre; me n'é dite 
rè!. . . 

— Ne craitè rè, di l'autre, y ne soû 
pa batollia. 

To parie el boerle d'è conta la novale, 
et va la répèdre a piè de di r-édrè.- A 
piace d'en' eu, el è di trai. En' autre, 
su le sere, di quatre, et, à la fai du djor, 
è l-y è rf-avè piè de cent. 

LES FEIMES ET LE SECRET 
(18-4=1) 

Rien ne pèse tant qu'un secret. Le 
garder longtemps est diffìcile aux dames, 
et, sur ce point, je sais bon nombre 
d'hommes qui sont femmes. 

Pour éprouver la sienne, un mari 
s'écria, la nuit, couebé près d'elle : 

— Aïe! Qu'est-ce'? Je n'en puis plus, 
on me déchire ; j'accouche d'un œuf. 
Oui ! le voilà, regardez ; il est encore 
tout chaud. Gardez-vous bien de le dire, 
on m'appellerait poule... 

La femme, neuve sur le cas, croit la 
chose et promet de se taire. 

Le lendemain, dès le point du jour, 
elle court chez sa voisine, et lui dit.: 

— Un cas est arrivé; mais n'en dites 
rien, vous me feriez battre •. mon mari 
vient de faire un œuf gros comme qua-
tre ; mais silence !... 

— Ne craignez rien, dit l'autre, je ne 
suis pas babillarde. 

Cependant elle grille d'en conter la 
nouvelle, et va .la répandre en plus dé 
dix endroits. Au lieu d'un œuf, elle en 
dit trois. Une autre, sous le sceau du 
secret, dit quatre, et, à la fin du jour, il 
y en avait plus de cent. 
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PATOIS Dû LANDERON 

Rè ne païze tan qu'on sere. Le vouardà gran laeï è maulaisïe è damé, et, sou 
çou poeï, y sé bon nombre d'ome que son fénè. 

Por éprovâ la chonne, enn orne s'écria, la ne, coûtcbî pri de yïe : 
— Aïe!... Quî-cè? Y n'y è poui piè, on me décire; y écoutcbe d'en' é. Oeï ! 

le vetci, bouta; el è ancore to tchau. Vouardâ-vo bae'i de le dire, on me dirai 
djenoeille... 

La fène, néve dsu lo ca, crai l'afaïre et promè de se kaïzie. 
Le lèdeman, dì le poin dou djor, el cor tchïe sa vezene et yi di : 
— On ca è èrevâ, ma n'é dilè rè, vo me fari batre : mén' orne vaeï de faire 

en' é grò kerne quatre; ma kaïsie-vo. 
— Ne craïtè rè, dit l'autre, y ne sie pa babeliàrda. 
To de même, el ne se se pa d'è raconta la novale et va l'épantehïe de piè de 

di édraï.. A piâce d'en' è, el é di trai. En' autre, dzo le sere, di quatre; et, à la fai 
dou djor, el y è d-avaï piè de cent. 

PATOIS DE NEUCHATEL 

Rè ne peze tan qu'on scret. Le garda lontaein è maulaisïe è damé, el, dsu çtu 
pouè, y se bon nombre d'ome que son fènè. 

Por éprovâ la sionna, en' orne cria, la ne, coùtchi pré de lyïe : 
— Aïe!... Qu'è-cè? Y n'è pu pieu, on me décire; y acoutche d'en' eu. Oaïe ! 

le velaik, boûtà; el è ancora to tchau. Garda-vo haï de le dire; on m'apèleraï 
djenoeille. 

La fèna, neùva su le ca, cré l'afaire et promè de n'è rè dire. 
Le lédeman, de la pointe du djor, el cor tchïe sa vezenâ, et lyï di : 
— On ca é arivâ, mé n'è dite rè, vo me féri rollié : mén' orne vai de faire 

en' eu grò kemè quatre; mé n'è dite ré. 
•— Ne craitè rè, di l'autre, y ne cheu pa babillàrda. 
Egalamè, el boerle d'è conta la novala et va la repèdre a pieu de die s-édrè. 

A piace d'en' eu, el è di trai. En' autre, dzo le scret, di quatre, et, à la faeï du 
djor, el y an avain pieu de cent. 
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PATOIS DE SAVAGNIER < 

Rè ne tchutche2 pieù qu'on scret. Le voerdà lonteï è maulasie è fènè, et, su 
çu pouaï, y se beï dé z-ome qu' son fènè. 

Por éprovà la chonne, en' ome s'écria, la nai, cutchie ver lyïe : 
— Aïe !... Qu'è-cè? Y n'è pui pieù, on me deboerze3, y acutche d'en' eu. Oïe ! 

le véleik, boùtà; el è ancore to tchau. Voerdà-vo bel de le dire; on me drèdjeneuille. 
La fèrie, neuve su çu ca, crou l'afàre et promèta de se kêzie. 
Le lédeman, de l'aube du djor, el cora tchïe sa vezene et lyï dza : 
— En' afàre é ariva, ma n'è dite rè, vo me fari à skeur : men' ome veï d'òvà 

en' eu grò kemè quatre; ma kézie-vo. 
— Ne craïetè rè, dza l'autre, y ne sue pà batollhe. 
Portan el demoedge d'è dire la novale et va la porta de mê de die edré. A 

piace d'en' cu, el è dza tré. En' autre, dzo le serè, dza quatre, et, a la feï du djor, 
el y è d-avé mê de cent. 

PATOIS DU PAQUIER 

Ret ne pèse atan qu'on scret. L'voirdà lontin bäye bin du mau é damé, et, por 
ct-afar, y sé bin dé z-ome qu'son féné. 

Por éprovà la chone, en' ome criave, la ne, coutcliie a lian d'Ili : 
— Aye! qu'é-cé qu'c'è?... y n'époui pieu1, on me détenir; y acoutche d'en'eu. 

Oye ! le vlè ; boûtà ! el é ancor to chò. Voirdà-vo bin d'le dir : on m'apèlerè djneuye. 
La féna, neuva lin d'su, ere l'afar et djur d'se kaisie. 
Le ledman, u pté djor, el cor tchie sa vezeunne et Ili di : j 
— On ca è arva; ma n'é dite ret, vo me feryie röyie; m'n'ome vin de far èn'eu 

grò kraé quatre; ma n'é prédgie pà! 
— E n'fau pà avoué peur, di l'autre, y n'soue pà en' batöye. 
Toparie, el gueurlle d'é conta la noval et va le rbèta à pieu de di z-édrè : 

à piace d'èn'eu, el é di tré. En' autre, adè dzo le scret, di quatre, et, à la fin du 
djor, eye rf-avè pieu d'eent5. 

Recueilli par Jean GUCHE. 

1 Grami el Petit Savagnier. Le patois neuchàtelois n'a pas gardé, comme le palois vaudois, le vieux 
nini magni ou magnou, pour grand. Il dit Gmnd-Chézard, Grand-Bay&và, tandis que les Vaudois disent 
Iliul y-Mur/non, un opposition à Bioley-Orjulaz, Montmagny, Chaumagni ou Chauméni. 

8 Tchulchie, (rosser sur quelque chose : Tchutche paire ancore on poue, — tchulchic ancore mé, — 
y Ichutcherai pru s'y avai la force. — 6 vlai qu'y tchutchisse, — ora, tchutchin. G. Q. 

3 A Valangin, débrese (déhriser), ou dessri, déchirer. 
1 Prononcer eu connue e. 
'" La dill'érence entre les palois du Val-de-Ruz se trouve surtout datis l'accent, qu'on ne parvient.pas 

à écrire comme il doit être prononcé. j . c. 
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PATOIS DE NOIRAIGUE 

Rè ne pèse tan qu'on sere. Le garda lontaein è maulaisïe.è damé, et sur ytii 
poaeï, y se bon nombre d'orne que son fènè. 

Por éprova la chonna, en' orne s'écria, la né, cutebi pré de lyïe : 
— Aïe!... Qu'è-cè? Y n'è pu piè, on me décire; y acutclie d'en' eu. Oaïe ! le 

véle, bouta; el è oncore to tchau. Garda-vo baein de le dire, on me draein djeneuille. 
La fèna, neuva su le ca, crin l'afaire et promè de se kainzie. 
Le lédeman, deu la pointa du djor, el cor tchï'e sa veuzena, et Ivi dza : 
— On ca ë arvà, mé n'è dite rè, vo me feri batre : mén' omo vai de l'aire 

en' eu grò kemè quatoeur; mé kaïsie-vo. 
— N'ayïe pa peur, dza l'autra, y ne dieu pa babeiiarda. 
To parie el boerle d'è conta la novala et va la rpèdoer a piò de ilio édraein. 

A piace d'en' eu, el è dzei traein. En' aulra, dzo le scrè, dza (jualoeur1, et, a la (in 
du djor, el y è d-avaein piè de cent. 

PATOIS DES VERRIÈRES 

Rè ne pèse tan qu'on scrè. Lou voudgé lontaï è defeilou è damé, et, su celu 
poin, y sa bon nombrou d'oùmou que son fène. 

Pou éprouvé la sva, en' oùmou s'écria, la né, cùtsi prè de ly: 
— Aïe!... Qu'è-çou? Y n'è poui pie, on me décire; y écutsou d'en' eu. Aïe! 

lo voirik, regouaitché; l'è ancra tou tsà. Vodgé-vou baeï de lou deurre, on m'aplerè 
dzerna. 

La fèna, neuva su lou ca, crè la tsoùza et proumè de se kaizie. 
Lou lédeman, de la pointa.du dze, el couè tsi sa vezena, et li de : 
— On ca è ervé, mé n'é détè rè, vou me férié batre : mén' oùmou vaeï d'oùvé 

en' eu grò kemè quatrou; mài kaizie-vou. 
— Ne craïtè ré, de l'autra, y ne su pa batolllie. 
Potcban, el groeille d'è contai la nouvèla et va la ré[)èdre a pie ile dì édrè. 

An' é lu d'en' eu, el à deze tré. En' àtrà, su lou scrè, de quatrou, et, a la fai du 
dze, il y à d-avé pie de cent. 

1 A Noiraigiie, on dit quateur ou cateto; pour quatre. — «Lus adjectifs numéraux ne manquent pus 
d'intérêt pour la question des rapports du gaulois avec le latin. Pour quatre, le gaulois disait catur (qu'on 
retrouve dans le génitif d'un nom propre, Caturei), le latin quatuor, l'irlandais cetliar, le sanscrit calva»; 
l'ombrien petur et l'osque petiro. Pour cinq, le patois dit chin: le gaulois disait coinc, identique au latin 
quinque. Pour un, le patois dit on, l'ancien irlandais oin, oen, le breton un, le latin oino, tenus, l'ombrien 
unit». (Wilhelm Neumann. Parenté du gaulois et du latin, Neucliàtel 1880.) — Notons encore que les 
Gaulois comptaient, non par dix, mais par vingt, et que c'est de là que nous viennent les expressions 
quatre-vingts, six-vingts, quinze-vingts, etc. 
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PATOIS DU CERNEUX-PÉQUIGNOT 

Ro ne pàse tan qu'in scret. Lou voidà lontan a maulaisie au dénia, et, dsu 
oli pouan, y sàvou bon nomhrou d'ona que son fona. 

Pou éprouva la sunnè, en' ônou mérià s'écria, le neu, coutelii decoutè le : 
— Aïe !... Qu'a-çou? Y n'o peùvou plieu, on me décire; y eseoutehou d'en' ùë. 

Oui, lou vouaiki, revoidà; l'a ocoua tou tchau. Voidà-veu bai de lou dire, on me 
dire zjenelè. 

Le fonè, neuve dsu lou ca, crè le tcbouzè et proumo de se kiézie. 
Loti lodeman, da le pouantè di zjeu, lé i'u tcliïe se vezenè, et li de : 
— Yin ca è e re vit, man n'è deta ro, vou me féri balre : men ônou veï de faire 

eu' ùë groù kemo quiètrou; nié kiésie-vou. 
— Ne crouanla ro, de l'autre, y ne seu pa braqué. 
Poulan le grille d'o conta le nouvel et vè le repoùta a plieu de dié z-odrè. 

0 plièce d'en' ùë, l'è è de trei. En'autre, dzeu lou scrè, de quiètrou, et, è le lien 
di zjeu, il y on évè plieu ce ço. 

PATOIS DE SAUGES 

Rin ne pàïze tan k'on skrè. Lo vouardù granlin è maulézi àè damé; et ye 
cogniosso bon nòmbro d'omo que son tene ao to lin, por ce z-afàre. 

Por èprovà la ebona, en' ome se bouètà a rèlà, pindin la né, kouèlsi a lian 
de Ili : 

— Äye ! äye ! qu'è-ço'.\.. ye n'in pouu pye, on me dècouissîre !... y'acoùtso 
d'en' eu; oye, mado ! lo vaèkè, boùtà!... l'è oncoìra to tsau!... vouardà-vo bin de 
lo dere : on me bouèleràè dzeneille1. 

La fèna, qu'ètàï neùva su lo ca, cràè to bouèneman l'afàre et djure de se kàèzi. 
Ma lo lindeman, tot a la pointe dao dzo, le cor tsì sa vezena, et lyai di : 
— On rud' afàre è arivà tsi no ; ma, n'in euvri pà lo mor, vo me féri rollhi 

tie cou... m'n omo vin d'ovà d'en' eu grò comin quàtro; ma, por l'amour de Dieu, 
kioùlè voùtro mor!... 

— Ne vo fau pà avàè pouère, dezàè l'aùtra tota druva; ye ne su pâ batollhe ! 
Dieu m'in vouàrda!... 

Toparàè, le greuille d'in conta la novala, et va to lo dràè la rebatollhi in pye 
ile dì z-indràè : à piace d'en' eu, l'in di tràè. En' autra, adi in gran catson, dezàè 
tjiialro. Et, lo vìpro, l'y'in avàè pye de çan. 

1 Si lo fabuliste avuit su le palois, il aurait dit ici: « On m'appellerait coq », on me dorûé pau ; — 
ce qui aurait tail, de la nouvelle à répandre, quelque chose de beaucoup plus grave, car de l'œuf pondu par 
un coq (œuf qui, en patois, s'appelle cocalvi) doit naître, d'après l'opinion populaire, un serpent, un basilic... 
Voyez-vous la situation du pauvre homme accusé de bonne foi par sa femme d'avoir infesté le village de 
basilics ?... F, c. 



— 312 — 

PATOIS DE CERNIER 

Ret n'pèse lari qu'on skret. L'voirdà lontin baili' bin dTinbara aè damé, et, 
as ce sudjê, y knioss' kantità d'orne qu'son fènn'. 

Por éprovà la chone, en' orne rélàve, la ne, cutchie a fian d'ilie : 
— Aye ! qu'in-cè? Y n'è pui pieu, on m'détchire; y acutche d'en oeu. Ove! lo 

vêlé, bontà vàe; el è ancor to tcbò. Voirdà-vo bin d'le dir: on m'nomrè djneuille. 
La fènn', noviss' lai d'su, ere la tchòse et proraè d'se kaesie. 
Le lédman, a la pointe du djor, el cor tebie sa voizenne, et Ili di : 
— On ca è arva; ma n'è dite ret, vo m'fari róssa; m'n ome vin d'l'air en' oeu 

grò kmet quatre; ma pà z-on mo !... 
— Ne craignìe ret, fa l'autre, y n'soue pà en' blague. 
Toparie, el gròille d'è conta la noval, et va la répéta à pieu de die r-édrè : a 

piace d'en' oeu, el è di trae. En' autre, djiré so le skret, di quatre, et, a la fin du 
djor, ll'y à n-avè pieu d'eent. 

Recueilli par J.-C. RENAUD. 

PATOIS DE TRAVERS 

Ré ne peyse tan qu'on sere. Lo guardé lontin è malaisie por lé damé, et, su 
ç'tu poin, y sai bon nombre d'omo que son féna. 

Por éprouva la ebouna, en' omo s'écria, la nue, cutehi prò d'iye : 
,— Aie ! qu'è ce o que t'sé? Y n'e pu pieu, on me déteire; y acoutcho d'un eu. 

Oï, lo vela, y e ancor tò tchau. Gardé-vo bin de lo dire : on dire que su ena 
djeneuille... 

La fena, qui n'a djamé vu ça, ere la tchose et promè de se kaisi. 
Lo lendeman, dei lou poin du djeur, el cor tché sa voisenna, et ly di : 
— On ka m'e arvè; me n'e dite ré, vo me fari batré; mon omo ven de fere 

on eu grò come calro; mai kaisi-vo !... 
— Ne ere ré, di l'atra, è ne su pa ena batollhe. 
To parai, el beurle de lo dire et core le répédre a ena dizana de piace. A piace 

d'un eu, el an di tré. En' atra — sou lo sere, — e di eatro ; et, a la fin du djeu, 
y an ave pieu de tsan. 

Recueilli par le Dr H. STAUFKER. 



PATOIS DE NEUCHATEL 

LETTRE D'ENVOI 
A M. LOUIS GUÉBHARD, en lui remettant une bourse, le jour de la SAINT-! 

(18 AOÛT 178 1) 

Do hon cljore, frare Loui ! 
Mon cœur è ragaillardi 
De vo l'aire prezèta 
Cela joulia petita borselli 
Qu'y ai fai avoi (avei) gran piezi 
Por cetu bei djor de Loui. 

Y soite que, dai cinquante an, 
Avei voutré déçandan, 
Vo poussé vo diverti 
Et chanta : « Vive Loui! » 

Por que le concèr seye bei, 
Ho ! par ma fé ! è foudrai 
Que voutre petita ieneta 
Vo fasse ena Louiseta, 
Por qu'a la suite du tei, 
On geidre èie vo baillai. 

Adon, adon, frare Loui, 
A ce noce no danseri. 
Se celu que lai la fau, 
Ne me vai pa dire : « il aro ! » 

A n-atédé cetu momè, 
Y jure, fé d'oneita gè, 
Qu'adei y vo z-ameri, 
Et qu'y m'everteleri 
De vo prova qu'y cheu de cœur, 
Na pa voùtre ombye serviteur, 
Ma bai voutre bon' amita, 
Marie-Lizabez Motta. 

Bien le bonjour, frère Louis! 
Mon cœur est ragaillardi 
De vous faire présenter 
Cette jolie petite bourse 
Que j'ai faite avec grand plaisir 
Pour ce beau jour de Louis. 

Je souhaite que, dans cinquante ans, 
Avec vos descendants 
Vous puissiez vous divertir 
Et chanter : « Vive Louis ! » 

Pour que le concert soit beau, 
Oh ! par ma foi ! il faudrait 
Que votre petite fcmmelte 
Vous fasse une Louisette, 
Pour qu'à la suite du temps, 
Un gendre elle vous donne. 

Alors, alors, frère Louis, 
A ces noces nous danserons 
Si celui qui tient la faux, 
Ne me vient pas dire : « Haro ! » 

En attendant ce moment, 
Je jure, foi d'honnête gent, 
Que loujours je vous aimerai. 
Et que je m'évertuerai 
De vous prouver que je suis de cœur, 
Non pas votre humble serviteur, 
Mais bien votre bonne amie 
Marie-Elisabeth Motta. 

Marie-Elisabeth MOTTA. Traduit par Ch.-Eug. TISSOT. 



PATOIS DU VAL-DE-TRAVERS 

TRÉ MÉTE DE ROBÀR-DÉ-Z-OSÉ TROIS PROUESSES DE R0BERT-DES-0ISEÂOX 

1. Robar, seiteu. — On gui lié que rù-
dève de velédjo à velédjo, por vèdre dû 
l'y. et de moleté, s'érôte por ofri sa mer-
teliandize tchi on payezan de St-Sulpi, 
ivoué Robar travaillìve come seiteu. Lo 
payezan, que n'avé pé fala de fà, n'é 
n-atcheta ré : è dza qu'è J-avai avezi, 
quan è l-ê volé éna, de l'atcheta dé lé 
grande bouétiqué, ivoué è Z-étè adé grò 
bin servi. 

— Hé bin ! noutro maitre, li fà Robar, 
vo ~-ai tor de n'é rè atcbeta de ç't-ami. 
Y vo z-è cordrai' bin èna dinse; c'è dé 
rajeu. El son grò bouénè... I va on per 
d'an, y é n-ai atcheté éna dinse, et, on 
djeu qu'y seyïvo on pré et qu'y'étau u 
pernii svéyé, u fin bor, krrââo!... y oudjo 
éna kreusseneie de la metchance. Y m'é-
rêto por savèr ce que c'è... C'étè raé que 
vegnivo de taillì per lo méte éna bouéna 
qu'y n'avo pé vussa... Y boùto ma fà 
qu'y creyô fotia, frézia : el n'avé pé fata 
de mole !... 

1. Robert, faucheur. — Un individu 
qui rôdait de village en village, pour 
vendre des faux et des molettes, s'arrête 
pour offrir sa marchandise chez un paysan 
de St-Sulpice où Robert travaillait comme 
faucheur. Le paysan, qui n'avait pas 
besoin de faux, n'en acheta pas : il dit 
qu'il avait coutume, lorsqu'il en voulait 
une, de l'acheter dans les grands maga-
sins, où il était toujours très bien servi. 

— Hé bien ! notre maître, lui dit Ro-
bert, vous avez tort de n'en pas acheter 
de cet ami. Je vous en souhailerais bien 
une ainsi : ce sont des rasoirs. Elles 
sont très bonnes... H y a une paire 
d'années, j'en ai acheté une ainsi, et, 
un jour que je fauchais un pré et que 
j'étais au premier andin, au lin bord, 
crdo ! j'entends un craquement épou-
vantable. Je m'arrête pour savoir ce que 
c'est... C'était moi qui venais de couper 
par le milieu une borne que je n'avais 
pas vue... Je regarde ma faux que je 
croyais tout ébréehée, en pièces : elle 
n'avait pas besoin d'être aiguisée!... 

2. Robar, tcliapu..— On viédje, Robar 
avé grépa dsu éna grossa sota que se 
trova vudo u couetchet : dé l'hâ djunk u 
ba, è Z-étai comé éna caisse de pandula, 
de magnîre que quan è vola monté dsu 

2. Robert, charpentier. — Une fois, 
Robert avait grimpé sur un gros sapin 
(de pâturage) qui se trouva creux au 
sommet (où poussent les grosses bran-
ches) : du haut jusqu'en bas, il était 

1 Côi-dre. C'est mie Je ces expressions qu'il est bien ditlicilo de rendre par un seul mol. Le mot qui se 
rapprocherait le plus de curdre serait souhaiter; encore ne rendrait-il l'idée qu'imparfaitement. Côrdre ou 
cordre à Pierre, c'est être bien aise que Pierre ait obtenu quelque chose, soit en bien soit en mal: On di 
qu'cl a î-eu l'grò lo, ò firn le Ili cordre; — y le Ili corde kmè on bouégné à nia gordge. — Synonyme de 
kvi: y le Ili ai bin /ici; — s'vo savi kmè y vo le kvesse; — y creye que te ne me l'cw penié; — y le Ili 
hvètrai. a. Q. 
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por l'ébrantchi et bouété la corda por 
la tri ava, Robar tchesa de lo pertu 
de l'ha. 

— EL on n'a djamé su come è l-u [tu 
sorti de le? N'èt-u pà on pou batu de 
la cape ? 

— Quan on lo y'a demandé, Robar 
réponda que s'i n'avè pé pu ale qu'ri 
une atcheta et ena raisse, por l'ere on 
pertu à la soLa por sorLi, è Z-y sére ade. 

3. Robar, tröt/on. — Ein atro viédjo, 
pédé le venindje, Robar se trovèvé à 
Àuverni, dé on trou ivoué lé vegnolan 
trollhìvè la venindje. È l-êiè on de celé 
villhe trou a palantche : è fà se coté u 
palantcbon et busse fermo, à vere lo 
pansar, por faire revoudre la corda et 
faire vri la visse. — A ladérére sera, è 
l'avan z-u pru pein-na; ça vrive gré, et 
Robar fé : 

— Volé-vo gadgi qu'y fé onco on quer 
to seul?... 

— On bé cayou !... 

— Hé bin ! vo z-alé ce ver !... 
Adon (di Robar), y me cratcbo dé lé 

taupe, y me crotcbo u palantcbon qu'y 
me bouéto dsu lo coù, et y cominço à 
vri : d'à permi, y alêvo to piane, to 
piane; me aprei, quan y su z-u émodé, 
y'é kminci à traci... A la fin, y alêvo se 
rado qu'y me ratrapêvo !... 

Caroline Dnoz. 

comme une caisse de pendule, si bien 
que lorsqu'il voulut s'installer pour l'é-
brancher et mettre la corde avec laquelle 
on devait le tirer en bas (faire tomber), 
Robert tomba dans le trou du haut. 

— Et on n'a jamais su comment il a 
pu sortir de là?... N'est-il pas un peu 
bizarre (n'a-t-il pas un coup de mai1- • 
teau)? 

Quand on le lui a demandé, Robert 
répondit que s'il n'avait pas pu aller 
chercher une hache et une scie, pour 
faire un trou au sapin et en sortir, il y. 
serait encore. 

3. Robert, pressureur. — Une autre 
fois, pendant les vendanges, Robert se 
trouvait à Auvernier, dans un pressoir où 
les vignerons pressuraient la vendange. 
C'était un de ces vieux pressoirs à palan-
che : il faut se cotter au palanchon et 
pousser ferme, en tournant le pansar, 
pour faire entortiller la corde et faire 
tourner la vis. — A la dernière serrée, 
ils avaient eu assez de peine; cela tour-
nait gras, et Robert fait : 

— Voulez-vous parier que je fais en-
core un quart tout seul?... 

— Un beau porc!... (Jamais tu ne le 
feras!...) 

— Hé bien ! vous allez voir ça! 
Alors (dit Robert), je me crache dans 

les mains, je me croche au palanchon 
que je me mets sur le cou, et je com-
mence à tourner : en premier, j'allais 
tout doucement; mais après, quand j'ai 
été parti, lancé, j'ai commencé à marcher 
rapidement... A la fin, j'allais si fort que 
je me rattrapais!... 

Traduit par Fritz CIIABLOZ. 



PATOIS DE LA SAGNE 

ON VOYAIDGE UN VOYAGE 

Ça que c'et poret : du tin d'on viaidge, 
quan on preidgiv dTAmérica, i sabiàve 
que c'élai l'tchavon d'ia terra ! I falliet 
n' pieu savet d'quin (ian s'viri por avet 
l'coueu de couor s'Iluin gaignì sa via, a 
tchouyant d'se neyì da l'grand liago, ou 
bin, quoui sa ! d'se faire a mazlà, detehi-
cotà, crébin mdgi pa dé sauvaidge ass' 
crouïe è asse' peut que l'diaibe ! 

Anondret on za autrama de coueu : lé 
sauvaidge ? kaisi-vo vé ! ne sàté-vo pà 
qu'i n'y an' a quasi pieu? On li fà passa 
l'go du pan a li baillan slu du brantevin! 
c'et le meillu moueyan de décplli le dja, 
kma on l'vet pru pa tc-liì no. Po i;' qu'et 
du gran liago, ora nion n'an' a pieu 
vouaire poueu ; c'et d'i'ave, quel ! ana 
bouna gotteta de pieu qu'il lai ; ma 
monté ! po s'neyi i n'a fau pà s'taulama : 
on s'neye grau bin u Du, u lai, djeirè 
da le canau dé seignè ! 

Topari, i l'sà pru : su la mer — kma 
i li desan, — i va auquè que n'et vouaire 
kmoùde : on z'y a mau u coueu qu'ça 
pouote affre, è i vo fau rgueussà, — es-
cousâ, ma c'et dains' ! — rgueussi djan-
qu'a c'que vo z'i avesi lé braulayé de sté 
gran neyu a vapeu qu'on l'y det « dé 
pacbo ». 

l'a poui preidgi d'adret, mé que l'y 
soù étà. Eh vé ! slu que m'arai det que 

Ce que c'est pourtant : autrefois, quand 
on parlait de l'Amérique, il semblait que 
c'était le bout de la terre ! 11 fallait ne 
plus savoir de quel cùté se tourner pour 
avoir le courage de courir si loin pour 
gagner sa vie, en risquant de se noyer 
dans la grande «mare», ou bien, qui 
sait! de se faire tuer, déchiqueter, peut-
être manger par des sauvages aussi mé-
chants et aussi laids que le diable ! 

A présent on a autrement de cœur : 
les sauvages? taisez-vous donc ! ne savez-
vous pas qu'il n'y en a presque plus? on 
leur fait passer «le goût du pain» en leur 
donnant celui de l'eau-de-vie ! C'est le 
meilleur moyen de se débarrasser des gens, 
comme on le voit assez chez nous. Pour 
ce qui est de la grande «mare», main-
tenant personne n'en a plus guère peur: 
c'est de l'eau, quoi ! une bonne goutte 
de plus qu'au lac ; mais, mon Dieu ! pour 
se noyer il n'en faut pas tellement : on 
se noie parfaitement bien au Doubs, au 
lac, même dans les canaux des marais ! 

Cependant, je le sais bien : sur la mer 
— comme ils l'appellent — il y a quel-
que chose qui n'est guère commode : ou 
y a mal au cœur que ça porte peur, et 
il vous faut vomir — excusez, mais c'est 
comme ça ! — vomir jusqu'à ce que vous 
ayez accoutumé les balancements de ces 
grands bateaux à vapeur qu'on appelle 
des paquebots. 

J'en peux bien parler, moi qui y suis 
allé. Eh oui ! celui qui m'aurait dit que 
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mé, David Vouille1, de la Seigne, i odri 
on djeu a cotai tcliì mé z'afan da sté 
pai étrindgi, i li arai fâ : « Kaise-te vé, 
mentu ! » Cet poret la veurlà : i l'y soù 
étà da st'America, u fin fon encouo, da 
on car qui li desan l'Iowa ; i n'y ai 
pouaini vou la quoua fl'on sauvaidge, et 
Dieu set bni ! ia soù reuveni avoué tota 
ma pai.'Du djeu d'voui, vaité-vo, avoué 
d'I'ardgea è ana lagua on va lluin. 

Ana lagua, qu'iai det: eh bin! vélainq; 
ana, ça n'et pâ pru. Ecoula peirè ça que 
m'è arvâ d'I'autre fian d'I'ave. 

Damati qu'iétoû su l'batai, tot allàve 
grau bin : quasi tchacon preidgive kma 
mè. Ma astoù qu'iai zeu met l'pi su la 
terra, las petchu ! iavai bai œuvri la 
gordge tota granta, preidgì ass' fouô 
qu'an' ofci que kmande se sudai, nion 
ne voliet m' compenre ! mé, assbin, i n' 
compregnîvo nion ! Iétoù terbi, i n'savoù 
pieu d'quin chan m'viri. Lé Tùtche, kma 
no desin ez Alman, i poui encouo m' 
compenre avoué Hi. I no z'a vin pru d' 
l'autre fian d'ia Thielle po no l'appenre! 

Ma, po sté z'Américain, Dien no be-
nesse ! i n'étoù pà fotu d'compenre ça 
qui volian dire, avoué lieu talmatchma2. 

Vo peutè conta qu'i n'étoù pâ a noce; 
iaroù bin bailli on dubion por avet da 
ma sacta on ptet llivre qu'lé z'afan m'avan 
avyi po m'aidi a m'faire a compenre; 
é ça qu'i n'I'avoù pà reubia a l'olau ! 

Eh bin ! vaîtè ça qu'c'et que d'no : mè 
qu'iai sova det du mau dé z'Alman, que 

moi, David Vuille, de la Sagne, j'irais 
un jour en visite cliez mes enfants, dans 
ces pays étrangers, je lui aurais dit : 
«Tais-toi, menteur!» C'est pourtant la 
vérité : j'y ai été dans cette Amérique, 
au fin fond encore, dans un coin de pays 
qu'ils appellent l'Iowa; je n'y ai pas seu-
lement vu la queue d'un sauvage, et Dieu 
soit béni ! j'en suis revenu avec toute 
ma peau. Aujourd'hui, voyez-vous, avec 
une langue et de l'argent, on va loin ! 

Une langue, ai-je dit : eh bien ! voila : 
une, ce n'est pas assez ; écoutez plutôt ce 
qui m'est arrivé de l'autre côté de l'eau. 

Pendant que j'étais sur le bateau, tout 
allait très bien; presque chacun parlait 
comme moi. Mais aussitôt que j'eus mis 
le pied sur la terre, hélas! j'avais beau 
ouvrir la bouche toute grande, parler 
aussi fort qu'un officier qui commande 
ses soldats, personne ne voulait me com-
prendre ; moi non plus je ne comprenais 
personne ! J'étais terrifié, et je ne savais 
de quel côté me tourner. Les Tùtches 
(Tudesques), comme nous appelons les 
Allemands, je puis encore m'entendre 
avec eux. Il nous en vient assez de 
l'autre côté de la Thielle pour nous ap-
prendre (leur langue)! 

Mais, pour ces Américains, Dieu nous 
bénisse ! je n'étais pas capable de com-
prendre ce qu'ils voulaient dire avec leur 
baragouin. 

Vous pouvez compter que je n'étais 
pas à noce ; j'aurais bien donné un louis 
pour avoir dans ma poche un petit livre 
que les enfants m'avaient envoyé pour 
m'aider à me faire comprendre. Est-ce 
que je ne l'avais pas oublié à la maison ! 

Eh bien ! voyez ce que c'est que de 
nous : moi qui ai souvent dit du mal des 

1 Voici quelques noms de famille, en patois du Vai-de-Ruz : Andrie, Bouille, Biand'nie, Bore, Derdai, 
Djaquet, Dgora-Beuillo, Gabré, Gueurtolia, Heinzeul, Lécouir, L'F.pialtenip, Loùrmie, Modjon, Mon-nie. 
Morthin, Portalèse, Sandouo, Sogué, Tourpet, Tchambrîe, Vouétie. a. o. 

- Talmache, mufle d'animal sculpté qui se mettait à la proue de certains navires, est une corruption 
de talamasque, figure hideuse, masque que l'on prenait autrefois dans des fêtes publiques. 

Los lettres talamasques étaient des caractères occultes, mystérieux, qu'on employait pour les sortilèges 
on pour se faire comprendre des initiés seulement. On comprend que le peuple ait pris ce terme pour 
désigner un langage inintelligible. o. H. 
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m'soù de viaidge corei, de viaidge écliafTù 
d'ié z'oliyi débiotà noûtra lagua, i n'ai 
djamà élà atan boueunà qu'an' ohyan to 
d'on coù dari mè quauqu'oivque ra'fasai : 

— Hé ! cam'rade ! fous pas rien gom-
p rend re engliche, gell ? Warte, war le, 
moi fous aider. Fous être Français, guoi? 

— Non, Suisse, qu'i li ai det. 
— Gut, gut, famos! moi aussi, Suisse. 

Wie geht's? 
Iaroû hin rahrassî stu grau l'homme 

a pé rudge que me vniet dains' déma-
tchi. G'étai an' A]man de Zurich, qu'a 
sayet ou pou pieu qu'mè; i m'a conclu 
to dret lai ivouë i m'falliet pen re lo 
tchemin de fai por alla du bon fi an. Ma, 
quin damaidge ! quan iai voliu l'faire a 
bére on coù avoué mè, i m'a fà a se-
cœuïan la tòta : 

— Dank, dank, moi pas boire vin, 
nur Wasser. 

I soù étà to défrisa; i li aroû poret 
pahyì d'hon coueu ana bolollia d'rudge 
de Ntchatai, quan el m'arai cota on du-
bion ! Ça fà qu'i n'ai pou qu' li dire : 
« Bin vo vègne !» a li baillan ana bouna 
pougna d'man. 

Vo diri ça qu'vo vodri ; iai zeu du 
bouneu ! tchet su an abstinent, kma i li 
desan, ça valliet mi que de tchet su on 
lar que m'arai voudi ma sacta ! 

Da stu pai, i y a auquè qu'et grau 
kmoùde, da lé train : s'vo zi fan, s'va zi 
set, vo li pente atchlâ to ça qu'vo voli; 
vo li peutè mdgi, hère assbin, maie ! 
qu'a l'otau-de-vla de la Seigne; ma on 
potebotet pieu tchai. 

Ça qu'on z'a meudge d'ardgea, da sté 
voyaidge, ça pouòle u mondo poueu ! 
Ma vélaïnq : c'étai po rvé lé zafan. 

II fau vè krna lé train li van, pa laïnq ! 
Quan vo bouta foueu, vo ne vaitè qu'ana 

1 Le remerciement le plus usité en patois est «bin 

Allemands, qui me suis parfois fâché, 
parfois éclaté de rire de les entendre 
massacrer notre langue, je n'ai jamais 
été aussi heureux qu'en entendant tout 
d'un coup derrière moi quelqu'un qui 
me disait : 

— Hé ! cam'rade ! fous pas rien gom-
prendre engliche, gell? Warte, warte, 
moi fous aider. Fous être Français, guoi? 

— Non, Suisse, que je lui ai dit. 
— Gut, gut! famös, moi aussi, Suisse, 

wie geht's? 
J'aurais Inen embrassé ce gros homme 

à poil rouge qui me venait ainsi sortir 
d'embarras. C'était un allemand de Zu-
rich, qui en savait un peu plus que moi. 
Il m'a conduit tout droit là où je devais 
prendre le chemin de fer pour aller du 
bon côté. Mais quel dommage ! quand 
j'ai voulu le faire boire un verre avec 
moi, il m'a dit en secouant la tête : 

— Dank, dank, moi pas boire vin, nur 
wasser ! 

J'ai été tout désappointé ; je lui aurais 
pourtant bien payé de bon cœur une 
bouteille de rouge de Neuchàtel, m'eût-
elle coûté un louis ! Ça fait que je n'ai 
pu que lui dire : « Merci ' ! » en lui don-
nant une bonne poignée de main. 

Vous direz ce que vous voudrez : j'ai 
eu du bonheur de tomber sur un.absti-
nent, comme on les appelle ; ça valait 
mieux que de tomber sur un voleur qui 
m'aurait vidé ma poche ! 

Dans ce pays, il y a quelque chose qui 
est bien commode dans les trains : si 
vous avez faim, si vous avez soif, vous y 
pouvez acheter tout ce que vous voulez ; 
vous y pouvez manger, boire, aussi bien, 
ma foi ! qu'à l'hòtel-de-ville de la Sagne, 
mais un peu plus cher. 

Ce qu'on en mange d'argent, dans ces 
voyages ! Ça porte au monde peur ! Mais 
voilà : c'était pour revoir les enfants ! 

Il faut voir comme les trains y vont, 
par là ! Quand vous regardez dehors, 

vo vègne», littéralement «bien vous vienne». 



— 319 — 

traça : on d'rai clé z'éloutche. I m' pin-
sivo : « Toparî, David, s'on vniet a bet-
culà, te sarai mazlà, assnà, échaffà ! 
L'Seignu no vouaide! » 

Mû, Dieu set l>ni ! tot et grau bin alla; 
i n'ai ra zeu d'fratcbi. 

C'el lé z'afan que son élà boueunà 
(Vine vè arvà! Et mè, qu'a crétè-vo? 

I fau vè quin pouissan bin il an, mè 
boueube ! S'i n'et pà quasi ass gran que 
Iota la keumnautà d'ia Seigne, (leu Mar-
lai djanqu'a Bouainoù, . den Marmoû 
dj an qu'a la Quoua d'l'Ordon, i n'sa fau 
d'vouaire. Q'a ditè-vo? c'è autre alïaire 
qu'raon ptet bin de Mivla. Il an djeiret 
ana balla rota d'bètè; de vatcbè, pieu 
d'do cen;. po lé vai qu'il altchan, i n'a 
preidjo pouainî ; ana tianzàna de tcbevau, 
dé to bai, vo peulè m'crére, iai pru-
cossnà po m'y kniotre ! 

To çaïnq baille d'ia beseugne ; ma c'et 
qu'il an dé z'autrè z'uti que no. Voli-vo 
crére que da leu bourire on fà do cen 
llivrè d'bour d'on viaidge? Vo crétè, 
pinso bin, qu'i vo fâ de contureulè? Ra 
du tot : i faut savet que sta bourire è 
ass granta que la reuva d'ia ràssa dé 
Gœudrè. Vo comprate qu'avoué la man 
djamà nion n'porret viri la snieula pru 
liama. C'è ana sorta d'locomolive que fà 
la beseugne et qu'la fà d'adret, vo peutè 
conta. 

Po l'airà, po vouégnî, po séhyi, po fenà, 
po messnà, on l'y djoïe djeirè tote sòchè 
d'uti que n'ressabia pà pieu a noùtrè 
charieu è a noùtrè z'aichè que le zar-
blètè du tin d'on viaidge è fousi d'anon-
dret. G'ê to d'matcbin avoué de coûtai, 
de londgè da, de reuvè en fai. On z'ap-
pièye do tchevau a sté bastringue, qu'an 
ana pta sulla po slu que conclu. Vo n'i 
qu'a vo z'astà, le guide è l'écordge da le 
man; bue, mani! un z'a fà dains', de 

vous ne voyez qu'une trace : on dirait 
des éclairs. Je me pensais : « Tout de 
même, David, si on venait à culbuter, 
tu serais bouchoyé, assommé, écrasé ! Le 
Seigneur nous garde ! » 

Mais, Dieu soit béni ! tout est très 
bien allé; je n'ai rien eu de cassé. 

C'est les enfanls qui ont été beureux 
de me voir arriver ! El moi, qu'en croyez-
vous? 

Il faut voir quel puissant domaine ils 
ont, mes garçons ! S'il n'est pas presque 
aussi grand que toute la commune de la 
Sagne, depuis Martel jusqu'à Boinod, 
depuis Marmoud jusqu'à la Queue-de-
l'Ordon, il ne s'en faut pas de beaucoup. 
Qu'en dites-vous'? c'est autre cbose que 
mon petit bien de Miéville ! Aussi ils 
ont une belle bande de bêtes : des vaches 
plus de deux ^cents ; quant aux veaux 
qu'ils élèvent, je n'en parle pas seule-
ment; une .quinzaine de chevaux, des 
tout beaux, vous pouvez m'en croire, j'ai 
assez maquignonné pour m'y connaître ! 

Tout ça donne de la besogne ; mais 
c'est qu'ils ont des autres outils que 
nous. Voulez-vous croire que dans leur 
baratte on fait deux cents livres de 
beurre d'une fois? Vous croyez, peut-
être, que je vous fais des contes ? Pas 
du tout : il faut savoir que cette baratte 
est aussi grande que la roue de la scie 
des Cœudres. Vous comprenez qu'avec 
la main jamais personne ne pourrait 
tourner la manivelle assez vite. C'est une 
sorte de locomotive qui fait la besogne, 
et qui la fait bien, vous pouvez compter. 

Pour labourer, pour semer, pour fau-
cher, pour fener, moissonner, on s'y sert 
aussi de toutes sortes d'outils qui ne 
ressemblent pas plus à nos charrues et 
à nos herses que les arbalètes d'autrefois 
aux fusils d'aujourd'hui. C'est tout de 
machines avec des couteaux, de longues 
dents, des roulettes, des roues en fer. 
On attelle deux chevaux à ces mécani-
ques qui ont un petit siège pour celui 
qui conduit. Vous n'avez qu'à vous as-
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posé d'on djeu ! quasi atan, ere bin, 
qu'ana dozân-na d'ovrì d'ana snàn-na. 
Ma i fau savet que l'paï l'y ù ass pia 
qu'on toilet : ra d'eombta, d'erêtet kraa 
tclii no; avoué caïnq pà ana piera ! Ce 
n'et pà laïnq qu'on z'y porret faire de 
mordgi kma slé d'noùlrè crètet. Po Taira 
e'et grau kmoùde, i n'y a ra à dire ; c'et 
kma s'on taillìve da du feurmaidge lo 
gra. Ma. se la pieudge l'y tchet on poû 
lontin, on s'apaute da l'pacot djanqu'u 
dgenu ! Avoué la séthie, c'è encouo pi : 
se l'ouvre s'mè a choffà, vo z'étoflà da 
ana pousse ass nére que du bourin d' 
gaznée; ça vo z'apyi lé zeuil, le nà, lé 
zeurliet, la gordge, ça vo cointebe kma 
de ralTonî ! la sa auquè : on djeu ina' 
avoù tot anion lé tchambè — escousà ! 
de sta pouson d'pousse, pocha qu'iavoû 
reubià de botnà mé gamatché su raé 
tchaussè. lai zeu du mau d'ine néteyì, 
vo peu tè vo pinsà ! Ma fé ! to caïnq 
m'agueurgnìve ; i m' corcive to rudge, 
on djeu su le pacot, on djeu su la pousse. 

Po mé boueube, il avan avesî to caïnq; 
i n's'a baillan pieu a vouaide; ma mé 
iétou tro villhe pò li veni. Asbin, on 
viaidge i li ai fà : « Vailé-vo, boueube, 
iai zeu grau d'piaisi tclii vo ; ma po stu 
fotu pai ian'ai pru ! iai lagri d'ia Seigne. 
A vo r'vet; bin d'la santa! le bon Dieu 
vo benesse ! » 

Mè do boueube an pru coudi m'ralni; 
leu fané djairè, leu z'afan asbin, qu'étan 
grò djatiè avoué mè, è qu'iamàvo to 
piain. Ma qu'éça qu'vo voli : iavoù met 
dzo ma caula de rvet l'villio pai ; c'et 
laïnq qui fà encouo l'pieu liai ; c'et laïnq 
qu'i voui meuri. 

Ü. HUGUEiNIX. 

seoir, les rênes et le fouet dans les 
mains; hue, bidet! On en fait comme 
ça, des poses d'un jour ! presque autant, 
je pense, qu'une douzaine d'ouvriers en 
une semaine. Mais il faut savoir que là 
le pays est aussi plat qu'un gâteau : ni 
petites combes, ni crêts comme chez 
nous ; avec cela pas une pierre ! Ce n'est 
pas là qu'on en pourrait faire des mon-
ceaux comme ceux de nos Crêtets ! Pour 
labourer c'est bien commode, il n'y a 
rien à dire ; c'est comme si on coupait 
dans du fromage gras. Mais si la pluie y 
tombe un peu longtemps, on s'empêtre 
dans la boue jusqu'au genou. Avec la 
sécheresse, c'est encore pis : si le vent, 
se met à souffler, vous étouffez dans une 
poussière aussi noire que de la tourbe 
en poudre. Ça vous emplit le nez, les 
oreilles, la bouche ; ça vous salit comme 
des chaufourniers. J'en sais quelque 
chose ; un jour j'en avais tout en haut 
des jambes — excusez ! — de celte 
«poison» de poussière, parce que j'avais 
oublié de boutonner mes guêtres par 
dessus mes pantalons. J'ai eu de la peine 
à me nettoyer, vous pouvez penser! Ma 
foi ! tout ça m'engringeait; je me fâchais 
tout rouge, un jour contre la boue, un 
jour contre la poussière. 

Pour mes garçons, ils étaient habitués 
à tout ça; ils n'y prenaient plus garde; 
mais moi, j'étais trop vieux pour y venir. 
Aussi, une fois je leur ai dit : « Voyez-
vous, garçons, j'ai eu bien du plaisir 
chez vous; mais, pour ce fichu pays, j'en 
ai assez ; j'ai l'ennui de la Sagne. A vous 
revoir; bien de la santé! le bon Dieu 
vous bénisse ! » 

Mes deux garçons ont bien cherché à 
me retenir; leurs femmes et leurs en-
fants aussi, qui étaient bien gentils avec 
moi et que j'aimais «tout plein». Mais 
qu'est-ce que vous voulez : j'avais mis 
sous mon bonnet de revoir le vieux pays ; 
c'est là qu'il fait encore le plus beau ; 
c'est là que je veux mourir. 



PATOIS DE LA BÉROCHE 

Lo Congre le la PI, à Lozena Le Congrès le la Paix, à Lausanne 

Sàtè-vo que l'è, on congre? — C'è 
to pyin1 de dzin que vignan de tu le 
care ciào mondo, pò devezà dàè £-afàre 
de tsacon, et, dàè yàdze, pò brama et 
pò bouéla taulamin qu'on è tot insordelà 
et qu'on n'oû pieu rin qu'èna séta de la 
metsance. 

E l'y'a dàè congré d'avoca, pò savàè 
ein que le grate-papàè faran se ne l'y'avàè 
pieu de tsekagne. L'y'in a pò le rejan, 
pò savàè comin è dàèvan teni l'ècoùla. 
L'y'a dàè congré de raaèdze, pò tsertsi à 
vouari la latse àè z-ù, le novéyin, le 
mouët, le breutenin, lo roupitre, le tebé-
reutre, lo dècrè, la gote, lo grò mau, 
la vreûle, la grate, la rogne, la bìte, lo 
porpreu, la dzaunisse, lo fèdze trau grò, 
la meusse setse, la radze, la voua roûtse, 
la garguète ancouènae, lo cern2, que 
sé-yo ? 

L'y'a dàè congré pò le z-ovràè, pò 
savàè s'è dàèvan ìtre a l'ovràdzo tianze, 
doze, di z-eùre pè dzornäye, au bin 
fare comin ora, flemà lo delon et quar-
tata quan ça vo piai. — E l'y'a oncora 
dàé congré de femalè, öye, mado ! dàè 
congré de fènè, pò savàè s'è vau mi fare 
la sope a s'n orae et bouèta dàè tacon à 
se tchausse que d'ala pè Netsati, ào 

Savez-vous ce que c'est, un congrès'? 
— C'est beaucoup de gens qui viennent 
de tous les coins du monde, pour parler 
des affaires de chacun, et, des fois, pour 
crier et pour hurler tellement qu'on de-
vient tout sourd et qu'on n'entend plus 
rien qu'un sabbat diabolique. 

Il y a des congrès d'avocats, pour 
savoir ce que les gratte-papier feraient 
s'il n'y avait plus de chicanes, de procès. 
Il y en a pour les régents, pour savoir 
comment ils doivent tenir l'école. Il y a 
des congrès de médecins, pour chercher 
à guérir la tache aux yeux, les aveugles, 
les muets, les bègues, l'hydropisie, les 
érysipèles, l'atrophie, la goutte, l'épilep-
sie, la petite vérole, la gale, la gale de 
tête, les panaris, la rougeole, l'ictère, le 
l'oie trop gros, la rate sèche, la rage, les 
laryngites, le croup, l'angine couenneuse 
ou diphtérie, le rachitis, que sais-je? 

Il y a des congrès d'ouvriers, pour 
savoir s'ils doivent être à l'ouvrage 
quinze, douze, dix heures par journée, 
ou bien faire comme à présent, paresser 
le lundi et boire quand cela vous plaît. 
Il y a encore des congrès de femmes, oui, 
ma foi ! des congrès de femmes, pour sa-
voir s'il vaut mieux faire la soupe à son 
mari et mettre des morceaux à ses cu-

1 To pyin, tout plein. Nos pères parlant patois ont d'abord compavé les réunions de gens au contenu 
d'un vase, d'un tonneau qu'à to pyin; ils ont dit d'une assemblée religieuse : l'y'avàè lo vouési dao sermon 
to pyin, le vide du temple tout plein. Puis ils ont appliqué l'expression to pyin à toute assemblée nom-
breuse. — Y avait-il beaucoup de inonde à cet enterrement? To pyin. Et à la foire? To pyin, tout plein, 

"beaucoup, un grand nombre, une foule. Enfin ils ont dit to pyin de dzin, pour beaucoup de gens. p. c. 
2 La plupart de ces noms de maladie sont en patois du Val-de-Ruz. 
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Gran-Conseil, âo Sinode, au bin a Berna, 
âo Conseil fédéral. 

Et pouu, è l'y'a lo Congre de la Pâ; 
celu-linque, c'è po savâè ein que vau lo 
mî po no z-aûtre, poûrè dzin, de se 
tsapià comin à Vaterlau, au bin de se 
cria to bouènamin : « Dieu vo z-aide ! » 
in alan voignî s'n ordze et poûa se vegne. 

Ma, n'è pa onco to : l'y'a dâè congre 
de menichtre, po savâè ao to fin koui 
audra in infé, quan no z-eri veri lo bian1. 
L'y'a assebin, comin de djusto, dâè con-
gre de l'incourâ, po dètiarâ se lo pape 
de Rome peu mau-fâre, au bin po tsertsî 
comin diabe on porâè bin tirvouègnî po 
rinfata le Djèsuhiste tsi le Dzozè et lâè 
z-ami dâè Peti Canton et dao Valè2. 

Le dzin de la Bèrotse n'an pa lo tin 
d'alâ a tote çâè z-assinbyäe. Ma, quan 
l'è z-àè question d'on congre de la pâ 
pè Lozena, me su dâè : « Quan no z-eri 
la pâ, ein serâè adi atan. No z-eri bin 
fauta d'èna novala Trêve de Dieu. » — 
Y'ai bailli trei fran ao chef de gare de 
Gordzî et m'ai inmodà contre Lozena, 
in couèzon èna fraizèta. 

N'è pa l'inbara, ein ètâè bî. 
Ao Casino, l'étan èna rote de Veltche, 

de Borgognon, d'Aovergna, de Tutche, 
de Chvâbe, de Bâdiche, de Kouascbtre, 
de Polonè, de Russe, d'Angle de Co-
frane, de Kaiserlik, d'Américain, que 
sé-yo, — avoui quauquè Suisse. L'an fâ 
dâè discour a tot èmeluâ, a tot inpètiâ, 
po la pâ, contre la guèra et le tsap-ye, 
contre le z-ampreu, le ràè, le trin-na-

lottes que d'aller à Neucbâtel, au Grand 
Conseil, au Synode, ou bien à Berne, 
au Conseil fédéral. 

Et puis, il y a le Congrès de la Paix ; 
celui-là, c'est pour savoir ce qui vaut le 
mieux pour nous autres, pauvres gens, 
de se battre comme à Waterloo, ou bien 
de se crier tranquillement: «.Dieu vous 
aide ! » en allant semer son orge et tailler 
ses vignes. 

Mais, ce n'est pas encore tout : il y a 
des congrès de pasteurs, pour savoir 
sûrement qui ira en enfer, quand nous 
serons morts. Il y a aussi, comme de 
juste, des congrès de curés, pour décla-
rer si le pape de Rome peut mal faire 
(est infaillible), ou bien pour chercher 
comment diable on pourrait bien se 
tourmenter pour réintroduire les Jé-
suites chez les Fribourgeois et leurs amis 
des Petits Cantons et du Valais. 

Les gens de la Bérocbe n'ont pas le 
temps d'aller à toutes ces assemblées. 
Mais, lorsqu'il a été question d'un con-
grès de la paix à Lausanne, je me suis 
dit : « Quand nous aurions la paix, ce serait 
toujours autant. Nous aurions bien besoin 
d'une nouvelle Trêve de Dieu3». — J'ai 
donné trois francs au chef de gare de 
Gorgier et me suis mis en chemin sur 
Lausanne, un peu en souci. 

Ce n'est pas l'embarras, c'était beau. 
Au Casino, ils étaient une troupe de 

Français, de Bourguignons, d'Auver-
gnats, d'Allemands, de Souabes, de Ba-
dois, d'Italiens, de Polonais, de Russes, 
d'Anglais (de Coffrane), d'Autrichiens, 
d'Américains, que sais-je, — avec quel-
ques Suisses. Us ont fait des discours à 
tout casser pour la paix, contre la guerre 
et les batailles, contre les empereurs, les 

1 Quand nous aurons tourné le blanc. Expression de pécheur : tout poisson qui, dans l'eau, a le 
ventre en l'air va passer l'arme à gauche, si ce n'est déjà fait. Il serait curieux de réunir la kyrielle 
d'expressions employées pour désigner la fin de l'existence. 

s Pour le vieux paysan, la Suisse catholique ne comprenait que Fribourg, lès Petits Gantons et le Valais. 
3 Comme en 1036: tous les prélats de la Transjurane s'étant réunis sur le crût du Mont-Riond, sous 

Lausanne, on y défendit, aux acclamations du peuple (qui criait en langue romane: la pd! la pâ!), entre 
autres de faire la guerre pendant neuf mois de l'année. 
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palasse cl le r-autre. — En' aide ! 
quin-na dègueliaye ! quin-na dèrotchaye ! 
L'an to nete-yi, l'an to fotu avau : Badin-
guè, Bismarque, lo pape... Foilliàè ein 
vaèr!... foilliàè ein ohyi!... On erai 
djurà que l'ètâè on djui de gue-llhe. 
Y'étàè tot épola-yi. 

Et pomi, aprì, l'an volu asseiti de 
rague-llhi. Ma, diabo ! ein n'alavo pa 
asse guèman : l'è maulézi de rebatà lo 
contramon; l'yon volâè ça, l'aûtro ein; 
bouèlàvan, subiàvan, rollhìvan avoui le 
pi, avoui làè bâton ; l'étan prè a se fotre 
èna berläye, öye, mado ! din çu congrè 
de la pâ!... On le z-ohyâè que se gueu-
làvan tote sorte d'afàre, que se desan 
dàè «c-apostrof ». Quin teurdon de me-
tsance ! 

Çu momin-linque, diabe pa s'è fàsan 
la pà ! l'ètâè bau et bin la guèra. 

Ma, l'y'avâè on-omo qu'ètâé acbtâ su 
èna granta saula, in déçu dàè z-autre, 
pò mena l'afére, que m'a fa piézi. L'è 
on erano gaillà, on fameu prèsidin : 
assebin on lyàè deza lo Gran Luvi. 

Te fotâè de çâè remotebàè ao lo fin a 
çûè Pàrizien de Pari, me z-arrti!... L'è 
vere assebin : l'ètan dou au Irei alinguâ 
que ne trovàvan rin a làè pote, et que 
ne volian pa, pò le onze mil diâbo, se 
kàèzi, por obyi le z-aùtre. Mimamin que 
l'an voliu lo dègue-lhi de prèsidin, por 
in bouètâ on aûtro; ma ein n'a pa djuhi. 
Le Vaudoi, le Britebon et le z-aûtre 
brave dzin qu'ètan ao Casinò, an cria : 
« No sin le ! Se l'y'in a oncora yon que 
fa lo foù, no l'akoueillerin frou ! » Te 
pouesse pa mi !... ' 

ròis, les traîne-sabre et les.autres. — En 
aide! quelle chute!... (pareille à celle de 
murs qu'on fait tomber). Ils ont tout 
nettoyé, tout jeté à bas : Napoléon III, 
Bismark, le pape... Il fallait voir cela!... 
il fallait l'entendre... On aurait juré que 
c'était un jeu de quilles. J'étais tout 
effrayé. 

Et puis, après, ils ont voulu essayer 
de relever et replacer les quilles. Mais, 
diable ! ça n'allait pas aussi facilement : 
il est difficile de rouler, de bas en haut, 
un champ en pente ; l'un voulait cela, 
l'autre ceci; ils criaient, sifflaient, frap-
paient avec les pieds et leurs cannes; ils 
étaient prêts à se flanquer une brûlée, 
oui, ma foi ! dans ce congrès de la 
paix!... On les entendait qui se hur-
laient toutes sortes de choses, qui se 
disaient des «apostrophes ». Quel tapage 
infernal ! 

Dans ce moment, diable pas s'ils fai-
saient la paix ! c'était bel et bien la 
guerre. 

Mais il y avait un homme qui était 
assis sur une grande chaise, en dessus 
des autres, pour mener l'affaire, qui m'a 
fait plaisir. C'est un crâne gaillard, un 
fameux président : aussi lui dit-on le 
Grand Louis. 

Il flanquait de ces remontrances sévères 
à ces Parisiens de Paris, mes amis!... 
C'est vrai aussi : ils étaient deux ou 
trois bavards qui ne trouvaient rien 
à leur guise, et qui ne voulaient pas, 
pour les onze mille diables, se taire, 
pour entendre les autres. Mémement 
qu'ils ont voulu le descendre de prési-
dent, pour en mettre un autre ; mais 
cela n'a pas joué. Les Vaudois, les Neu-
châtelois et les autres braves gens qui 
étaient au Casino, ont crié : « Nous 
sommes là ! S'il y en a encore un qui 
se conduise mal, nous le chasserons 
dehors ! » Te puisse seulement !... l 

1 Exclamation d'impatience, intraduisible. 
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Mû quan tu çâè lûlû prédzîvan de pâ, 
l'ètâè toparàè auque de bî. L'y'in avàè 
yon, on peti minçolè, a nom Bosson, 
que fesâè tan bî ohyi!... Crebbi que l'a 
z-àè èia menichtre: devize trau bin; on 
m'a dàè a Béva qu'e l'è rejan per Netsatì ; 
baillerâè grò po savâè mena la lingua 
comin çu ü-ome. 

Y'ai assebin ohiu on discour d'èna 
fèna, èna Bourguignote, créyo, qu'ètàè 
arevâye à Lozena, comin le z-aûtre, po 
fare la pà. D'aboo ye me su pinsâ dinse : 
« Qu'è-cè que çla pernèla1 vin fare linque? 
farâè bin mî de reschtâ a l'otau por 
invoua le pantè de s'n omo. » Ma, in 
aprì, m'a bin foilliu cria bravau! comin 
le z-aûtre, deu qu'e l'a crànemin bin 
devezâ. Toparâè l'y'a èn' afére que ye 
n'ai pa tan bin comprile : l'èrâè voliu 
que le fènè poussan alâ batollhî pertö, 
comin le z-ome, ao paêlo de kemena, 
ao tsatî, ao moti. On sa prau que, por 
ein, èl n'an pâ faute d'ala cor per Ne-
tsatì : c'è a l'otau, dza ora, qu'èna bouna 
parlia de çâè female roban le tsausse de 
lâè z-ome, po le bouèta, et na pâ lâè 
godillion, a Ili. Lo sa prau, mè. 

L'y'avàè assebin, a çu congre de Lo-
zena, on certin Victor Hugo, celu qu'a 
fâ on bî lâèvre a nom Noûtra Dama de 
Pari. Y'ai sovin ohiu prédzi (a Bouèdry, 
par on vîllho militerò qu'on lyâè desàè 
VEspagnol) de s'n ôntio, A. Hugo, on 
général de Napoléon que comandàve 
le Canari dao prince Berliner, en l'an 
onze, in Espagne ; l'apelàve noùtre dzin 
«Bons soldats, mais voleurs et pillards». 
Adon lo neveu ètàè astà su l'estrade, de 

Mais quand tous ces gens parlaient 
de paix, c'était cependant quelque chose 
de beau. Il y en avait un, un petit svelte, 
nommé Buisson, qu'il faisait si beau en-
tendre!... Peut-être qu'il a eu été pas-
teur : il cause si bien; on m'a dit à 
Bevaix qu'il est professeur à Neuchâtel ; 
je donnerais gros pour savoir mener la 
langue (discourir) comme cet homme. 

•l'ai aussi entendu un discours d'une 
femme, une Bourguignonne, je crois, 
qui était arrivée à Lausanne, comme les 
autres, pour faire la paix. D'abord je .me 
suis pensé ainsi : « Qu'est-ce que cette 
évaporée vient faire là? elle ferait bien 
mieux de rester chez elle pour avoir soin 
des chemises (du linge) de son mari. » 
Mais, par après, il m'a bien fallu crier 
bravo ! comme les autres, vu qu'elle a 
très bien parlé. Toutefois, il y a une 
chose que je n'ai pas tant bien comprise: 
elle aurait voulu que les femmes puis-
sent aller discourir partout, comme les 
hommes, à la salle de Commune, au 
château (de Neuchâtel), à l'église. On 
sait assez que, pour cela, elles n'ont pas 
besoin d'aller courir à Neuchâtel : c'est 
à la maison, déjà maintenant, qu'une 
bonne partie des femmes prennent les 
culottes de leurs maris, pour les mettre 
et non pas leurs jupons, à elles. Je le 
sais assez, moi. 

Il y avait aussi, à ce congrès de Lau-
sanne, un certain Victor Hugo, celui qui 
a fait un beau livre, Notre Dame de 
Paris. J'ai souvent entendu parler (à 
Boudry, par un vieux .militaire auquel 
on disait l'Espagnol) de son oncle, A. 
Hugo, un général de Napoléon qui com-
mandait les Canaris du prince Berthier, 
en 1811, en Espagne; il appelait les Neu-
châtelois « Bons soldats, mais voleurs et 
pillards». Alors le neveu était du comité, 

1 Ena Pernette, une évaporée. Perrenette dérive de Pierre. Chaque localité a choisi un prénom pour 
le rendre synonyme do benêt, demi-fou, trop simple et naïf. A la Montagne, il y a les bons Claude; dans le 
Vignoble, les bons Jean, les gros Jeannot. Certaine région vaudoise a les Djean-Pirou (Jean-Pierre). Les 
Fribourgeois sont des Dsozè (Joseph) pour les Neuchàtelois, traités à leur tour de Britchon (Abram) par 
eux. Les gens de la Vallée du lac de Joux sont des Abrami, pour leurs voisins français. 
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coûte la mouèraille, por ìtre guegnì et 
bin vouu. L'a l'air to boiin' infan, ma 
s'in-nohyìve on boquenè, a ein qu'e m'a 
simbyà. Po la lingua, n'è pa oncora lo 
fin dàè fin, comin Ganbèta ; ma on yàdzo 
que tin la pyonma, èna ranma de papàè 
ne lyàè monte rin. Fau vaèr ein. 

Y'ai assbin ohiu on Bàdiche, on poù 
trau grasse, que parlàve fau roman : l'è 
l'omo de la pernèta que vodrâè regalità 
dàè z-ome et dàè fènè. Gelu-lé, mado, 
ne eorehyìve pà : « Ne fau pieu rin d'ère-
tàdzo», qu'e l'a dàè. Crebin qu'e l'è co-
min çu Vouégnar que n'avàè ne pére, 
ne mere, ne ontio, ne tanta, ne fràre, ne 
couésin, ne vezin, ne rin... a pretindre. 
N'è pa to fou, lo mimo; ma toparè l'è 
on pou ètsauda, va trau lyin. 

Et chi qu'è lyàè desan Mie, du Pèri-
gueu!... L'avàè èna lingua de casserou; 
povàè fare tot on discour que vo n'eri 
pa età fotu de dere pape ! N'avé pa faute 
de carquevé. Çu Mie l'è on rudo galià 
et on bi I-omo, a ein que borbotâvan le 
female: l'y'in abinquauqu'ène que l'éran 
prau volili por bin-anmâ. — L'è bon. 

Ye me su grò amouuzà de to ein vaèr. 
Ma lo pieu farce, l'ètàè la mena dâè dzin 
de Lozena : l'avan l'air inpantà, terbi, 
to motse, l'air d'ontsa in tiïn d'ètsarvà9, 
lieu que s'in créyan se taulamin in 
pridzan3 làè françè de guingouin, que 
n'è pa pire dao crouye patoi. L'y'in avàè 
èna binda que n'ètan veni linque que por 
ala in apri dèlavà lo congré, pè dèrâè, 
din làè gazèta. Ma, l'an z-àè lo mor 
tiou et le din inllyì. 

assis sur l'estrade, à côté de la muraille, 
pour être regardé et bien vu. Il a l'air 
tout bon enfant, mais il s'ennuyait un 
peu, à ce qu'il m'a semblé. Pour la lan-
gue, il n'est pas encore un grand orateur, 
comme Gambetta; mais une fois qu'il 
tient la plume, une rame de papier ne 
lui monte rien. Il faut voir cela. 

J'ai aussi entendu un Badois, un peu 
trop gras, qui parlait avec un fort accent 
allemand : c'est le mari de celle qui vou-
drait l'égalité des hommes et des femmes. 
Celui-là, ma foi, ne plaisantait pas : « Il 
ne faut plus qu'il y ait d'héritage », a-t-il 
dit. Sans doute qu'il est comme cet 
homme de Provence qui n'avait ni père, 
ni mère, ni oncle, ni tante, ni frère, ni 
cousin, ni voisin, ni rien... à prétendre. 
Il sait bien ce qu'il dit; mais cependant 
il est un peu échauffé, il va trop loin. 

Et celui qu'ils appellent Mie, du Péri-
gord !... Il avait une langue de sorcier; 
il pouvait faire tout un discours que vous 
n'auriez pas été dans le cas d'y glisser 
un mot ! Il n'avait pas besoin de parlier1. 
Ce Mie est un intelligent citoyen et un 
bel homme, à ce que murmuraient les 
femmes : il y en a bien quelques-unes 
qui l'auraient assez voulu pour galant. 
— C'est bon. 

Je me suis bien amusé de voir tout 
cela. Mais le plus plaisant, c'était la 
figure des gens de Lausanne : ils avaient 
l'air épouvantés, décontenancés, tout 
ahattus, l'air d'un chat en train de pié-
tiner, eux qui sont si fiers en parlant 
leur mauvais français, qui n'est pas seu-
lement du méchant patois. Il y en avait 
une bande qui n'étaient venus là que 
pour aller plus tard salir le congrès, par 
derrière, dans leurs journaux. Mais ils ont 
eu la bouche fermée et les dents agacées. 

1 Parlier. On appelle carqueve, dans la Béroche, un •parlier, c'est-à-dire celui qui, dans une assemblée 
de commune, parle au nom d'un autre. Dans certains patois, carquevalû signifie jaser, babiller à outrance, 
cl un carqueve est un babillard. G. Q. 

2 Etsarvâ, creuser, piétiner avec les pattes, comme font le chat, le chien, etc., on certaines occasions. 
3 Pridzi, pridgi, parler: E pridge grò vite; — è predgivo de s'é d-alà; s'y étai que de vo, y prêdgerai. 

— Alin, prédge! — Kraè vli-vo qu'y predgisse? o. Q. 
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Toparàè, ye su reveni a l'otau on pou 
capo. Din lo trin, l'y'avàè dàè dzin de 
Cortaillou que desan que çu Congré de 
la Pà l'è la fin dao móndo, que la per-
nèta qu'a prédzì pò le fènè, l'è èna bìta 
de l'Apocalips, que lo Bosson de Netsatì 
n'è pa lo bosson de Moïse, qu'e l'audra 
in infe et qu'e sera frecassì... 

L'è bin maulaizi de savàè a què s'in 
teni; ma on sa prau que le dzeneille 
dao pahi n'an pa to ovà, sin pridzì dàè 
crutcho. 

Fritz CITABLOZ. 2 

Cependant, je suis revenu à la maison 
un peu triste. Dans le train, il y avait 
des gens de Cortaillod4 qui disaient que 
ce Congrès de la Paix c'est la fin du 
monde, que l'écervelée qui a parlé en 
faveur des femmes, c'est une des bêtes 
de l'Apocalypse, que le Buisson de Neu-
cbàtel n'est pas le buisson de Moïse, 
qu'il ira en enfer et qu'il y sera brûlé... 

Il est bien difficile de savoir à quoi 
s'en tenir; mais on sait assez que les 
poules du pays n'ont pas fait tous leurs 
œufs, sans parler de ceux sans coquille 
(crutcho), (en d'autres termes, qu'on peut 
s'attendre à beaucoup de choses ordi-
naires et extraordinaires). 

1 Les patoisants ont disparu de Cortaillod; mais les ressortissants de ce village qui ont dépassé la 
cinquantaine se souviennent d'un véritable patoisant, du pére de M. Henri-Louis Otz, qui était docteur en 
médecine et qui a soigné, à Cortaillod, les malades de deux ou trois générations, et qui s'adressait le pins 
souvent en patois à ses clients. — Lorsqu'il se présentait à un malade, la première question qu'il lui posait 
était celle-ci: «Trai vàe la lègha!» Après l'avoir examinée, il ajoutait: «Ma fc, el n'è ret baia; y voué te 
bà-lli êna purdzel» — Ou bien, s'il avait affaire à un enfant: «A tè, è t'fò d'la barbotine; pré-la beae. 
Si ce n'va pà, y r'védré. A r'vear! » — Quoique gamin alors, il me semble l'entendre encore, le bon docteur, 
homme distingué pour son temps. L.-C. H. 

2 D'après feu M. le professeur L. Favrat. 



PATOIS DES MONTAGNES 

LA FÊTA DU ROI 

Raillîe-vo a vouède, le boueube !... 
To parìe qu' vo n' conpratè vouère 

l'villhe làgaidge, y vo vòui conta auquè 
du tin d'on vièdje. Ça qu' m'i fà repinsà, 
c'è d'vè to stu brâle-ba du Peurmîe Mâr. 
Chi-devan, ç'n'ètè pà luna anondrè : sta 
boùgra d'Rèpublik n'ètè pà ancouô in-
vantâ; ma no z-avin auquè que vaille 
bin mìe. Le villiotè kma mè s'a rapala 
grò bin : no z-avin la fêta du quianze 
octobre. 

Y voui être feurcassìe sTàve n'm'à 
revin ancouô a la gôrdge, rà qu'd'à 
preidgîe. To le dgea (y'apala dgea le 
fidèl sudgè, pà le pouri) to le dgea cèlè-
bràve avoué feurnézîe la fêta d'noûtre 
bon roi. 

Po mè, y m'a rlèdjîve on bon mè à 
l'avàce. Le dje d'van, on rèdgîve djà 
s'n ètab-yi. A mie-né, le pètar ronchâve 
clsu lu Crètet et u Ron-Gabu, qu'ça 
fasà on snàbre du diaibe, qu'i y'avè de 
que esperà qu'to le pouri sarè ètchafâ 
(et qu'ça sarè ra ètà damédge) : to parìe 
qu'i sarè èta to . fotu, no n'airin pà 
pieurà. (No z-in même esséyie on viedje, 
avoué on d'ieu « gros bonnets » : no 
z-avin anguin-nà ana boite u care d'l'otau 
tchie Djustin Billon, po faire a sauta la 

LA FÊTE DU ROI 
(C'est-à-dire du prince de Neucnâtel, avant 1848) 

Donnez-vous à garde, les garçons!... 
Bien que vous ne compreniez guère 

le vieux langage, je veux vous conter 
quelque chose du temps d'une fois. Ce 
qui m'y fait repenser, c'est de voir tout 
ce branle-bas du Premier Mars. Ci-
devant, ce n'était pas comme à présent: 
cette diable de République n'était pas 
encore inventée; mais nous avions quel-
que chose qui valait bien mieux. Les 
vieux comme moi s'en rappellent très 
bien : nous avions la fête du quinze 
octobre. 

Je veux être fricassé si l'eau ne m'en 
revient encore à la bouche, rien que 
d'en parler. Tous les gens (j'appelle 
gens les fidèles sujets, pas les purs), 
tous les gens célébraient avec grande 
joie la fête de notre bon roi. 

Pour moi, je m'en réjouissais un bon 
mois d'avance. Le jour avant, on ran-
geait déjà son établi. A minuit, les 
pétards ronflaient sur les Crêtets et au 
Rond-Gabus, que cela faisait un vacarme 
du diable, (tel) qu'il y avait de quoi 
espérer que tous les purs (les républi-
cains) seraient écrasés (et que ce n'au-
rait rien été dommage) : quand même 
ils auraient tous été tués, nous n'aurions 
pas pleuré... (Nous avons même essayé 
une fois, avec un de leurs gros bonnets : 
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barak, que manquàve d'beurdoulà avoué 
le dgea; c'è ètà ana mètchanta tchança 
que l'afére a rata, pocha qu'la tchérdge 
n'été pà pru fouòtclie.) 

Ma, po à rvni a noûtre afére, l'iade-
man, a neu ûrè du matin, i faille vé la 
vìllha piace dTOtau-d'Vla, kma el ètà 
pyéna d'monde : le Pianchotie, le ~-Epia-
turîe, le dgea du Vaulavron, de Rotchetè, 
d'ia Recouone, de Crosetè, d'ia Sagne et 
d'ia Corbatire, vnian to avoué le bìbì 
dsu l'coueu : i l'avan ta poli qu'i brillàve 
kma on magnin a la lena. 

On poùe pieu tai, on veyè vni to le 
grò du vlaidge, Monsieu l'Maire avoué 
l'Lieutenè, le djustizie, le do sutie1 Ro-
bouè et Djaco, le sceptre a la man, 
portan l'carik a tré col, nair et bian, et 
to dora, et l'tchapé a tré care dsu 
l'tchou-râva, le mnistre avoué on raba 
to neu, la Rible dzo l'bra, et le z-oficîe 
que seuillive, ana granda piak dsu l'es-
tôme. No z-aûtrè, no martchin darie. 

Le tiotche senàve. Tota la bande gra-
pàve la rua de Djuifè : a totè le fnêtre, 
on véyè de bé drapé nair et bian, le calu 
d'noùtra boûna Prusse, dgère quauquè 
djaunè, le calu d'ia Comtà. 

U motîe, Monsieu l'Mnistre montàve 
dà la tchevîre, po no preidgie avoué fieu 
dsu stu bé tekste : « Craignez Dieu et ho-
norez le roi», que totè le fané voichàve 
de lagueurma2, et n'fasan que s'pan-nâ 
le z-euille, to l'tin qu'ça durave. 

nous avions introduit une boite au coin 
de la maison de Justin Billon, pour la 
faire sauter, laquelle risqua d'être ren-
versée avec ses habitants ; c'a été une 
mauvaise chance que la chose ait man-
qué, parce que la charge (de la boite) 
n'était pas assez forte.) 

Mais, pour en revenir à notre affaire, 
le lendemain, à neuf heures du matin, il 
fallait voir la vieille place de l'Hôtel-de-
Ville, comme elle était pleine de monde : 
les Planchottiers, les Eplaturiers, les 
gens du Valanvron, des Rochettes, de 
la Recorne, des Grosettes, de la Sagne 
et de la Corbatière venaient, tous avec 
la médaille (de 1831) sur la poitrine : 
ils l'avaient tant polie qu'ils brillaient 
comme un chaudronnier ambulant à la 
lune. 

Un peu plus-tard, on voyait venir tous 
les gros du village, M. le Maire avec le 
Lieutenant, les justiciers, les deux sau-
tiers Robert et Jacot, le sceptre à la 
main, portant le manteau à trois cols, 
noir et blanc, et tout doré, et le chapeau 
à trois coins sur la tête (chou-rave), les 
pasteurs avec un rabat tout neuf, la 
Bible sous le bras, et les officiers qui 
suivaient, une grande plaque sur la poi-
trine. Nous autres, nous marchions der-
rière. 

Les cloches sonnaient. Tout le cortège 
montait la rue des Juifs : à toutes les 
fenêtres, on voyait de beaux drapeaux 
noir et blanc, les couleurs de notre 
bonne Prusse, aussi quelques jaunes, les 
couleurs de la Comté. 

Au temple, M. le pasteur montait 
dans la chaire, pour nous prêcher avec 
feu sur ce beau texte : « Craignez Dieu 
et honorez le roi », (tellement) que toutes 
les femmes versaient des larmes, et ne 
faisaient que s'essuyer les yeux, tout le 
temps que cela durait. 

1 A l'origine, le sceautier était celui qui apposait le sceau seigneurial. 
2 Pourquoi les populations des campagnes appellent-elles les étoiles filantes le lagueurma de Sain-

Laurd, les Larmes de Saint-Laurent ? 
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Po no, le z-ome, on se rtràpàve à 
n-öyan l'mnistre no recordà combin l'roi 
ètè bon pò no, quin-na rkniossance no 
li devin ave, d'no z-avè déleuvrà de slè 
boùgrè d'pouri, que vollbìve to fotre l'cu 
dsu, sin reubià Monsieu de Fui, qu'ètè 
vni pò le mètre a la rason ; i no raon-
tràve dgèrè kma la reina no z-amàve, 
pocha qu'el ave z-u baillìe on bé drapé 
a la Bordgésie d'Vauladgin. 

Ma, to çalink a on tchavon. On viedje 
qu'on avè tchantà l'darie chaume, on 
redèçadàve u vlaidge, por ala,- le grò, a 
la Fleur-d'Li, et le ptè, kma mè, tchie 
Djanjaquet ou tchîe Platof, po baire et 
mdgie a rebif-mouté, po tchantà et po 
brama Vive le roi ! djuk a s'démanti-
bulà le masse. D'tin a autre, stè tchar-
voùtè d'pouri vnian cria dzo no fnêtre : 
Vive la Suisse! ma, on li fesàve on bé 
rapouò po le s-avià u tchaté d'Vauladgin, 
po li faire a passa l'aviétà d'dinse no 
dèrindgie. 

Dèverou la mie-né, on alàve s'recouère, 
on poûe pyin, ma conta d'avè fêta la 
Prusse et noùtre bon roi, que no z-amâve 
kma la peurnale d'sé z-euille. 

Là! pètchul... To çalink è passa. Çtè 
tcharoupè d'républicain no z-in biossie 
l'teliate et fotu l'roi a la pouôta. C'è grò 
damaidge. No n'povin pieu ra faire que 
d'espèrà on reteu : i veu vni, l'bon Dieu 
è djuste. 

Ma, to parìe, y soue grò corocìe de 
n'pieu vè stè balè fêta, et de rkatchie le 
bibì dà on tiran ; y ne poui reubià l'un 
d'on viedje et, quan y véyo rvni l'peur-
mie Màr, ça m'baille la gri, y voudroue 
tchampà avauleu boutiqua... 

Pàchace!... Se, l'an peutchin, ce n'è 
pà fà, l'diaibe m'feurcassie et m'ètchafà ! 

Pour nous, les hommes, on se retrem-
pait en entendant le pasteur nous réciter 
combien le roi était bon pour nous, 
quelle reconnaissance nous lui devions 
avoir, de nous avoir délivré de ces dia-
bles de purs, qui voulaient tout mettre 
sens dessus dessous, sans oublier M. de 
Pfïiel, qui était venu (dans le canton, 
en 1831) pour les mettre à la raison ; il 
nous montrait aussi comme la reine 
nous aimait, parce qu'elle avait eu donné 
une belle bannière à la Bourgeoisie de 
Valangin. 

Mais tout cela a un bout. Une fois qu'on 
avait chanté le dernier psaume, on re-
descendait au village pour aller, les gros, 
à la Fleur-de-Lys, et les petits, comme 
moi, chez Jeanjaquet ou chez Platof, pour 
boire et manger à refuse-bouche, pour 
chanter et pour crier : Vive le roi ! jus-
qu'à se décrocher les mâchoires. De 
temps à autre, ces ch... sorciers de purs 
venaient crier sous nos fenêtres : Vive la 
Suisse ! mais on leur faisait un beau 
rapport (de police), pour les envoyer 
(quelques jours en prison) au château de 
Valangin, pour leur faire passer l'envie 
d'ainsi nous déranger. 

Autour de minuit, on rentrait à la mai-
son, un peu ivres, mais contents d'avoir 
fêté la Prusse et notre bon roi, qui nous 
aimait comme la prunelle de ses yeux. 

Hélas! pitié!... Tout cela est passé. 
Ces salauds de républicains nous ont 
pris le château (de Neuchàtel) et flanqué 
le roi à la porte. C'est bien dommage. 
Nous ne pouvons plus rien faire que 
d'espérer un retour (de la fortune) : il 
viendra, le bon Dieu est juste. 

Mais, cependant, je suis très fâché de 
de ne plus voir ces belles fêtes, et de 
recacher la médaille dans un tiroir ; je 
ne puis oublier le temps d'une fois et, 
lorsque je vois revenir le premier mars, 
cela me donne l'ennui, je voudrais jeter 
en bas leur boutique... 

Patience !... Si, l'an prochain, ce n'est 
pas fait, le diable me bride et m'écrase ! 
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y vo racontroue la fêta du Peurmîe Mdr, 
po vo faire a vè kma noûtrè fêta vaille 
mie1. 

X.2 

1 Soua de boun-an. 
Que ne sa ne grave. 
No, brama-fan, bramà-sci, 
Prézervin-no adé 
Dé tro londgè estomè, 
Dé dgedgiva avoué dé gougne, 
Dé massé que n'se racontra pâ, 
Dé boue crévâ, dèpôdu, 
Dé pélion dà lé j-euille, 
Dé tchoue mau coeu. 
Du roupitre, de la renaye, 
Dé tchareutre, dé 2-euille d'égace, 
De la colik, de la to, 
Dé villié fané que fan la séta. 
Dé djouvenè po no fére la quoua, 
Dé propriaitre sin conchace, 
Dé lare, des boute-frou, 
Dé 3--apotikére, dé midje, 
Et dé ^--Indèpadà 

Récalcitrâ. 
Amen. A. H. 

2 Paru dans le n° 20 du Réveil, sous le titre: Une 

je vous raconterai la fête du Premier 
Mars, pour vous faire voir comme nos 
fêtes (monarchiques) valaient mieux. 

T r a d u i t p a r F r i t z CHABLOZ. 

Souhait de nouvel-an (Cercle du Sapin). 
Ce qu'on ne sait pas ne gône pas. 
Nous qui avons constamment faim et soif, 
Préservons-nous toujours 
Des trop longs estomacs. 
Des gencives avec des ampoules. 
Des mâchoires qui ne se rencontrent pas, 
Des boyaux troués, rompus, 
Des cils dans les yeux, 
Des choux mal cuits. 
De l'hydropisie, des tours de reins, 
Des érysipèles, des cors, 
De la colique, de la toux, 
Des vieilles femmes qui font le sabbat, 
Des jeunes qui ne sont pas fidèles, 
Des propriétaires sans conscience, 
Des voleurs, des avocats, 
Des pharmaciens, des médecins, 
Et des Indépendants 

Récalcitrants. 
Amen. 

ige d'histoire, quelques jours après le 1er mars 1877. 

-v-



PATOIS MONTAGNON 

Lé gnignon du boueuk tchie Esayé Les désagréments du fils chez Esaïe 
-s*r-

Y m'avezii d'alà su lé Mon, 
A l'ouvre, tchie Djean Montandon. 
Quan y fi i Fion du Noû, 
Y rebate to du Ion su mon doù... 
Y me racrotchè ancouo se bin 
Qu'y ne tchezè que su le tchemin. 

Je m'imaginai d'aller sur les Monts, 
A la veillée, chez Jean Montandon. 
Quand je fus au pré du Nod^, 
Je roulai tout du long sur mon dos... 
Je me raccrochai encore si bien 
Que je ne tombai que sur le chemin. 

Y m'a n-alè ancouo sin tchè 
Djuk lé, voué tchie lé Djeanneret. 
Ma quan y fi i Coutcheron, 
Y rebate to de mon Ion; 
Y fi an' acro a mon djipon3, 
A me ràcrotchan pâ lé bosson. 

Je m'en allais encore sans tomber 
Jusque-là, Vers-chez-les-Jeannerets. 
Mais quand je fus au Coutcheron, 
Je roulais tout de mon long; 
Je fis un accroc à mon habit, 
En me raccrochant par les buissons. 

Y m'a n-alè ancouo sin tchè, 
Djuk lé amon su le Crétet; 
Ma quan y fi voué c't' otau, 
Qu'vo kniotè pru, tchie Blondeleau, 

Y tchezi dà le creu du mieurai : 
Y'ou linque on fin* metchan ézai. 

Je m'en allais encore sans tomber, 
Jusque-là en haut sur le Grêtet; 
Mais quand je fus vers cette maison 
Que vous connaissez assez, chez 

[Blondeleau, 
Je tombai dans le creux du lisier (purin) : 
J'eus là un fin4 méchant hasard. 

Y'ètoue bin le trè quai nayie; 
Y'oue pru mau de m'a tirie. 
Pà gran bouneùr qu'y se nadgie ! 
Y criàvo kma on patie, 
Tchie Blondeleau patchèra d'foueu, 
I l'a n-avan porai tro deu. 

J'étais bien les trois quarts noyé ; 
J'eus assez peine de m'en tirer. 
Par grand bonheur que je sais nager ! 
Je criais comme un chiffonnier. 
Chez Blondeleau partirent dehors, 
Bs en avaientpourtant trop deuil (chagrin). 

1 Aveste. 1° Accoutumer. — E fau avai pachoince, è veu pru s'avesie. — Kmô à'avezie, comme de 
coutume. — 2° Imaginer : Y m'ai avesie de le bouèta u for. — Le français a gardé vision. a. Q. 

. 2 Fion, fin, linage : patois franc-comtois. A. V. 
3 Djipon, djepon, signifie habit d'homme, tandis que jupe de femme se dit «godillon». o. H. 
4 Fin, adjectif très usité devant les mots qui signifient une extrémité, pour les porter en quelque sorte 

au superlatif : lo fin bout, lo fin coxictsc, le fin sommet, lo fin fon, la fin-na ruvoue, le fin bord ; lo fin 
premi, lo fin dérde, lo fin dernier. — Gel usage du mot fin était assez familier aux anciens écrivains 
français, encore au XV1" siècle, et même à Clément Marot. j . L. M. 
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Su ana piaintche, on poue pieu luin, 

Ah ! c'è lé voué qu'y tchezi bin !... 
Tot-à coudan ' me releva, 
Y m'aspi su le bor du prà. 
Y'avoue me mon bé tchapé bian : 
I rebata du mètchan fian. 

Sur une planche (de pré), un peu 
[plus loin, 

Ah ! c'est là que je tombai bien !... 
Tout en tâchant de me relever, 
Je buttai sur le bord du pré. 
J'avais mis mon beau chapeau blanc : 
11 roula du mauvais côté. 

Tot à coudan le ramadjie, 
Y m'aspi su le bord du Bie - : 
Il y'avè lé dé grò pesson 
Que djaubiàva d'm'évaulà to ron. 
Y vi de que il été question : 
Y'avoue mè mon tcharman djipon. 

Tout en essayant de le l'amasser, 
Je trébuchai sur le bord du Bied 2 : 
11 y avait là de gros poissons 
Qui projetaient de m'avaler tout rond. 
Je vis de quoi il était question : 
J'avais mis mon bel habit. 

De lé, y continuai mon tchemin : 
Y n'avoue pieu ra qu'a poin tin. 
Mé s-eillon ètan veni pésan ; 
Y pri le pa du passe-pian3 ; 
Y'alàvo adé to dépouran 
To pa chu mé tcharman ba bian. 

De là, je continuai mon chemin : 
Je n'avais plus rien qu'à point temps. 
Mes vêtements étaient devenus lourds ; 
Je forçai le pas ; 
J'allais toujours, tout dépurant (d'eau) 
Tout par sur mes beaux bas blancs. 

Y'avoue le vesaidge ètiarbotà; 
Y'avoue on poue couzon d'atra. 
Ma quan y fi drè devan l'olau, 
Y m'ègzaminai tot' avau; 
Y tordgi on poue mon djipon, 
Y vi qu'y'ètoue ancouo bin bon. 

J'avais le visage éclaboussé ; 
J'avais un peu souci d'entrer. 
Mais quand je fus droit devant la maison, 
Je me regardai du haut en bas ; 
Je tordis un peu mon habit (mouillé), 
Je vis que j'étais encore bien présentable. 

Ha! do bon vèpre*! maitre Djean!. 
Y venio adé drè avan : 
Y ne vo z-ai pa ancouo raconta 
Ça qu'y vouaito de l'an passa... 
Y'àn' ai s'taulama adurie, 
Qu'y m'a voué to vo dètièrie. 

Ah! bon soir! maître Jean !... 
J'y vais toujours droit: 
Je ne vous ai pas encore raconté 
Ce que je guette depuis l'an passé... 
J'en ai si tellement enduré, 
Que je m'en vais tout vous déclarer. 

1 Coudi, tâcher, faire des efforts pour. Le mot n'est pas sans rapport, quant au sens, avec l'ancien 
français cuider. 

-' Bied, bie, bie; ou bief (prononcer comme clef) est un de ces mots précieux qu'il faut garder avec 
soin. Ce mot, qui signifie dans son sens général, ruisseau, et plus spécialement prise d'eau, a donné lieu 
à beaucoup de débats parmi les étymologistes, qui no s'accordent pas sur son origine, probablement 
germanique. c. u. 

Bief, etc. (Neuchàtel), bieu (Normandie), bah ye (torrents de Ciarens et de Montreux), du latin médiéval, 
bedum, bedale, aussi becium, signifie lit de ruisseau, cours d'eau, fossé d'irrigation, canal. Racine primi-
tive, germain, bed, bett. E. DE P.-M. 

3 Passe-pian; littéralement: qui dépasse celui qui va lentement; pian, piano. A. V. 
4 Do bonvôpre, do bondjor, bonsoir, bonjour, mais avec quoique chose de plus, — peut-être comme 

dans : de bon cœur ! 
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Me la voudrie-vo bail lie, 
Voiitre pteta Djudi-Marie?... 
I ne fau pa aprèhâdà; 
Vo r-ètè sur qu'el veu amadâ : 
No z-in ade grò pru de pan, 
Ma, que n'è pa link dé pieu bian. 

No z-in adé pru de lacé : 
No n'altcbin djamà de vé; 
No z-in adé le sélai i pouò 
Pianta drè i mèta de l'otau : 
A peuva baire tu çlé qu'an sé, 
Sin qu'i vouaitan Tura qu'il è. 

No z-in du bon fremaidge avoué, 
Qu'on sa deu ci djuk su le Ré; 
I n'è pa link dé pieu sala, 
Ma il è bin condicionà ; 
No z-à prenien de grò lacon 
Qu' son kma dé puissan relaillon. 

Me la voli-vo refouzà?... 
Vo kniotè pru me tcbarman prà; 
No z-in on bé bardgie a pouò ; 
Le creu de tchau i chan de l'otau ; 
Y poui atreteni ma mason, 
Y piàtresse kma on maçon. 

— Oh! vai!... y te la voui acouadà, 
A cause de tote té qualità... 
T'ai link me ton bé djipon bian : 
Ton pére l'a dja pouòtà van i-an ; 
I n'è pa ancouo efrotà, 
Te l'ai ancouo bin conserva. 

— A vo bin l'emalchan, maitre Djean !... 

Y m'a voué pàti su le tchan. 
Ma y voudroue vo demanda : 
Que faut-u faille vo manda?... 
Y'akceptroue bin on poue de sarfieu 
Po le bouillon de la tire-adfoueu4. 

Me la voudriez-vous donner, 
Votre petite Judith-Marie?... 
Il ne faut pas craindre. 
Vous êtes sûr qu'elle veut engraisser : 
Nous avons toujours bien assez de pain, 
Mais qui n'est pas là des plus blanc. 

Nous avons toujours assez de lait : 
Nous n'élevons jamais de veau ; 
Nous avons toujours le seillot aux porcs 
Placé droit au milieu de la maison : 
En peuvent boire tous ceux qui ont soif, 
Sans qu'ils guettent l'heure qu'il est. 

Nous avons du bon fromage avec, 
Qu'on sent d'ici jusque sur les Ré; 
Il n'est pas là des plus salé, 
Mais il est bien conditionné ; 
Nous en prenons de gros morceaux 
Qui sont comme de très gros copeaux. 

Me la voulez-vous refuser?... 
Vous connaissez assez mes beaux prés ; 
Nous avons un beau bercail à cochons ; 
Le creux de chaux à côté de la maison ; 
Je puis entretenir ma maison, 
Je bâtis comme un maçon. 

— Oh ! oui!... je te la veux accorder, 
A cause de toutes tes qualités... 
Tu as là mis ton bel habit blanc : 
Ton père l'a déjà porté vingt ans ; 
Il n'est pas encore usé, 
Tu l'as encore bien conservé. 

— En vous bien remerciant, maître 
[Jean !... 

Je m'en vais partir sur-le-champ. 
Mais je voudrais vous demander : 
Que faut-il falloir vous mander?... 
J'accepterais bien un peu de cerfeuil 
Pour le bouillon du repas d'accordailles. 

1 La Tire adfoueu, littéralement le repas qui consacre le fait Je lirer hors de chez son père la fiancée. 
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— 0 mon fieu ! po la tire-adfoueu, 

Y ne djaubio pa de faire du fieu... 
— Y'akceptroue bin ancouo liama 
On djouie d'ètatchè po më ba; 
Ça sarè po me resseveni 
Du bé mariaidge à ma Djudi. 

— 0 mon fils ! pour le repas 
[d'accordailles, 

Je ne projette pas de faire du feu... 
— J'accepterais bien encore vite 
Un jeu (une paire) d'attacbes pour mes bas; 
Ce serait pour me ressouvenir 
Du beau mariage de ma Judilb. 

— Do bouna nai, Djudi-Marie ! 
N'aye pa couzon de m'apougnie; 
Y te voui baillie de l'ardgea 
A manayance dâ ta sakta : 
Y te voui baillie, tu lé r-an, 
On bé demi-baeb' po ton boun-an. 

— Bonne nuit, Judith-Marie ! 
N'aie pas souci de me prendre (pour mari); 
Je te veux donner de l'argent 
A manier dans ta poche (argent de poche); 
Je te veux donner, tous les ans, 
Un beau demi-batz * pour ton nouvel-an. 

X. 

1 Humt 7'/s centimes. 

Traduit par Ad. VUILLE, O. HUGUEXIX 
& F. CHABLOZ. 

2 Recueilli par M. Ch.-Eug. Tissot. — (J'ai obtenu de M. Oscar Nicolet, à la Chaux-de-Fonds, commu-
nication d'un certain nombre de pièces en patois neuchatelois et de documents relatifs à cet idiome, qui 
maintenant n'existe plus guère qu'à l'état de souvenir. Je les ai tous relevés, pour servir occasionnellement 
de matériaux à ceux qui seront curieux d'entreprendre une étude linguistique sur cette intéressante question. 
Elle en vaut certainement la peine. — Chaux-de-Fonds, le 30 septembre 1876. — C.-E. T.) 



PATOIS DES PRISES DE MONTALCHEZ, SAINT-AUBIN & GORGIER 

On to bon Mncourâ Un tout bon curé 

L'abé Chrisostôme ètâï l'incourâ d'on 
velàdzo dâo pahi dàè Dzozè, a quatro, 
chin, chui eure de Tavahi-lo-Djibiou. 
L'ètâï bon comin lo pan et fran eomin 
l'or. L'anmâve nulo se bèrotsau. Por lu, 
Grimpavau (l'ètâï linque qu'e démorâve), 
èna tota petita bèrotse, sèrâï z-aivoua1 

lo paradi su la Tèra, se se z-abitan avan 
z-àï na mèlia condute. 

Ma n'alâvan djamé a confessa, et lo 
bon prétro in avâï lo keu to trischto; et 
son pieu gran boèneû serai z-âï de ne 
pâ moeri devan d'avàï ramena a bin son 
tropî. 

Aprì avâï dzon-nà on par de demindze, 
lo vâïkè, on bî matin, que monte in 
chaire, et que di : 

— Me fràre!... S'e l'y'a trâï senàn-ne 
que vo nê  m'in pâ vouu, c'è por ein que 
y'ai fàï on Ion vo-yâdzo. Comin y'avâï 
vouu m'n ohia in fia, yé su z-âï visita lo 
paradi et dou z-autre indrâë auvoi n'y'ai 
fà vouèro bon. Alà keri to lo mondo, et, 
din on tieu d'eûra, fau que vo séhyi tu 
linque !... Ouida !... 

Lo tieu d'eûra passa, lo moti ètâï pien, 
que n'y'aï manquâve pâ en' âma. 

L'abbé Chrisostôme était le curé d'un 
village du pays des Joseph (Fribourg), à 
quatre, cinq, six heures d'Estavayer-le-
Gibloux. Il était bon comme le pain et 
franc comme l'or. Il aimait beaucoup 
ses paroissiens. Pour lui, Montavaux 
(c'était là qu'il demeurait), une toute 
petite paroisse, aurait été le paradis sur 
la Terre, si ses habitants avaient eu une 
meilleure conduite. 

Mais ils n'allaient jamais à confesse, 
et le bon prêtre en avait le cœur tout 
triste, et son plus grand bonheur aurait 
été de ne pas mourir avant d'avoir ra-
mené à bien son troupeau. 

Après avoir jeûné une paire de diman-
ches, le voilà, un beau matin, qui monte 
en chaire, et qui dit : 

— Mes frères !... S'il y a trois semai-
nes que vous ne m'avez pas vu, c'est 
parce que j'ai fait un long voyage. 
Comme j'avais vu ma grande joubarbe 
en fleurs 2, 'j'ai été visiter le paradis et 
deux autres endroits où il ne fait guère 
bon. Allez chercher tout le monde et, 
dans un tiers d'heure, il faut que vous 
soyez tous là!... Certes!... 

Le tiers d'heure passé, l'église était 
pleine, (tellement). qu'il n'y manquait 
pas une âme (personne). 

1 Serdï-z-aivoua, aurait été, participe passé du verbe être, au féminin. 
1 On crai ancore u Vau-d'Roue (et ailleurs), quan l'ohia fierait, que c'è on signe de mort. G. Q.' 
C'est aussi un présage de mort pour la famille, que de trouver, en cueillant ses poires ou ses pommes, 

un breco fleuri (Béroche). F. C. 
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— Àdon, qu'e lyaï di, aprì avâï 
bouèssî, cratsî et renifla po se bailli de 
l'apion, vo me crérâï se vo volâï, mû 
y'ai visita lo paradi, auvoi y'ai rincontra 
lo bon Sin-Piéro, à kouû y'ai demanda 
combin l'y'avâï de dzin de Grimpavau 
avoui lu. L'a prâi son grô làïvro, a bouèta 
se bèrikio1 et a veri le padge dzanqu'a 
çla de Grimpavau. Sàte-vo ein qu'e l'a 
trova?... Na padge tota biantse : pâ en' 
àma de Grimpavau din lo paradi ! Nada ! 

— Bon Sin-Piéro, que lyai fézo, s'e ne 
son pa din lo paradi, auvoué son-iè don? 

— E pouèran bin ître din lo purga-
to lo , qu'e me la; se vo volâï vo. z-in 
n-assurâ et alâ na fréza le consola, 
bouèta cai sula et ala lo Ion de çu colido : 
ao bè a draîte, è l'y'a na porta auvoi è 
n'y'a qu'a taboussâ; on veu vo z-euvri. 

E y'alâvo, y'alàvo. On vion pien de 
ronze, de serpin que subiâvan, que y'in 
n-ai la tsé de dzeneille rin que de liai 
sondzi, me mena a la porta a dràïte. 

Yé tapo. — Intra, qu'on me repon. — 
On bi Z-ândzo avoui dâï z-ale naire, na 
roba biantse et dâè z-u qu'èpeluâvan, 
qu'ècrivessai - cra-cra din on làïvro pieu 
gran que çulu de Sin-Piéro, me di : 

— Que voli-vo ? 
— Ye vouèdrè savâï se vo z-ai per ci 

le dzin de Grimpavau : c'e' mè que su 
làï incourà. 

Et lo vâïquè a follietà son làïvro. Ao 
bè d'on prau grau momin, è me di : 

— Nous n'avons ici personne de votre 
paroisse; ils sont sans doute en paradis. 

— Ma, y'in vigno, dao paradi ; è-ço 
que lo bon Sin-Piéro m'erâï fâ èna farce 
et djohi on to?... 

1 Bèrikio; à Valangin, boéritiê, bouèritiê; Vaud, 
2 Ecrire. Qu'è-cè que Vécriai? — S'y étai que de v 

— E vo fau Ili écrire qunuque roilclie. 

— Alors, qu'il leur dit, après avoir 
toussé, craché et renillé pour se donner 
de l'aplomb, vous me croirez si vous 
voulez, mais j'ai visité le paradis, où 
j'ai rencontré le bon Saint-Pierre, à qui 
j'ai demandé combien il y avait de gens 
de Montavaux avec lui. Il a pris son 
grand livre, a mis ses lunettes et a 
tourné les pages jusqu'à celle de Monta-
vaux. Savez-vous ce qu'il a trouvé?... 
Une page toute blanche : pas une âme de 
Montavaux dans le paradis ! Non, pas 
une ! 

— Bon Saint-Pierre, que je lui fais, 
s'ils ne sont pas dans le paradis, où 
sont-ils donc? 

— Ils pourraient bien être dans le 
purgatoire, qu'il me fait ; si vous voulez 
vous en assurer et aller un peu les con-
soler, mettez ces souliers et allez le long 
de ce corridor : au bout, à droite, il y a 
une porte où il n'y a qu'à heurter; on 
vous ouvrira. 

Et j'allais, j'allais. Un sentier plein de 
ronces, de serpents qui sifflaient, que 
j'en ai la chair de poule rien que d'y 
songer, me conduisit à la porte à droite. 

Je frappe. — Entrez, me répond-on. 
— Un bel ange, avec des ailes noires, 
une robe blanche et des yeux étince-
lants, qui écrivait dare dare dans un 
livre plus grand que celui de Saint-
Pierre,- me dit : 

— Que voulez-vous? 
— Je voudrais savoir si vous avez par 

ici les gens de Montavaux : c'est moi qui 
suis leur curé. 

Et le voilà à feuilleter son livre. Au 
bout d'un assez grand moment, il me dit: 

— Nous n'avons ici personne de votre 
paroisse ; ils sont sans doute en paradis. 

— Mais, j'en viens, du paradis ; est-ce 
que le bon Saint-Pierre m'aurait fait une 
farce et joué un tour?... 

besillye. 
), y écrirai a catellon. — Ivmn v'li-vo qu'y écrihisse ? 

a. o. 
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Yé me pinso : « S'e ne son ne in pa-
radi, ne ao purgatoìro, è fau qu'e sée in 
n-infé ; è n'y'a pâ de mâ'itin. » E y'ètâï 
su lo poin de me trovâ mau, quan 
l'andzo me di : « Sortez par cette porte ! » 

Me vâïquè din on vion pava de brâza 
rudze : yé braulâvo comin se y'avé z-âï 
bouû ; y'èté to mou de choi ao maïtin 
dâè z-èpelue, dâè z-inloudze ; tu me pai 
avan la gota, comin se y'èté z-âï din le 
niole, et, in mimo tin, grulâvo1 comin 
la fouûllhe dao trîmbio : c'è pò lo coû 
que le sula que Sin-Piéro m'avâï baillî 
me fezan serviço. 

Ao bè d'on Ion momin, y'arîvo, na pâ 
devan na porte, ma devan on portail 
tot-euvri, comin la botse d'on fo. Link, 
on intre pè fornäye, comin vo z-intrâ 
din lo cabarè a fîan dao moti, la de-
mindze, in sortin dao sermon. 

Me pâï se dressîvan ; ye sinté lo brelâ, 
la tsé retia, auque comin l'ôdeu qu'e 
l'y'a quan lo magnin2 ao bin lo martsau 
brêle, pò la fera, la bota d'on vîllhe âno ; 
y'ohyessé dâï z-urlemin, dâï djuremin, 
dai z-afâre que me fezan m'incabornâ le 
z-oréllhe. 

— Hé bin ! intre-tè, aubin n'intre-tè 
pa? me fà, in me pequin3 de sa fortse, 
on diabo to gregue-lli et indzernâ, cornu, 
avoui na kuva regouguelia, comin çla 
d'on cäyon. 

— Mè, su on brave ome, que liai fézo, 
n'intrp pâ... Ye vigno po vo demanda 
se vo n'eri pà, per aza, quaucon de 
Grimpavau per ci. 

Je pense: «S'ils ne sont ni en paradis, 
ni au purgatoire, il faut qu'ils soient en 
enfer ; il n'y a pas de milieu. » — Et 
j'étais sur le point de me trouver mal, 
quand l'ange me dit : « Sortez par cette 
porte ! » 

Me voilà dans un sentier pavé de 
braises rouges ; je ôhancelais comme si 
j'avais eu bu (étais ivre) ; j'étais tout 
mouillé de sueur au milieu des étin-
celles, des éclairs; tous mes cheveux 
avaient une goutte (à leur extrémité) 
comme si j'avais été dans les brouillards, 
et, en même temps, je tremblais comme 
la feuille du tremble : c'est pour le coup 
que les souliers que Saint-Pierre m'a-
vait donnés me faisaient service. 

Au bout d'un long moment, j'arrive, 
non pas devant une porte, mais devant 
un portail tout ouvert, comme la bouche 
d'un four. Là, on entre par fournées, 
comme voua entrez dans le cabaret à 
côté du temple, le dimanche, en sortant 
du culte. 

Mes cheveux se hérissaient ; je sentais 
le brûlé, la chair rôtie, quelque chose 
comme l'odeur qu'on sent quand le ma-
réchal brûle, pour la ferrer, la botte 
d'un vieil âne ; j'entendais des hurle-
ments, des jurements, des choses qui 
me faisaient boucher les oreilles. 

— Hé bien ! entres-tu, ou bien n'en-
tres-tu pas? me fait, en me piquant de 
sa fourche, un diable, les cheveux frisés 
et très emmêlés, et avec des cornes, et 
une queue toute recroquevillée, comme 
celle d'un porc. 

— Moi, je suis un brave homme, que 
je lui fais, je n'entre pas... Je viensjpour 
vous demander si vous n'auriez pas,*par 
hasard, quelqu'un de Montavaux parTici.' 

1 Gruld, trembler. Y gruldve kmè on gravelion; — aifi-vo vlu qu'y grulisse devan liu? — Y gruferai 
pru le pron-mè s'y è d-avai la force ; — qu'è-ce que t'a, qu'te grulè deiss ? G. Q. 

* Magnin, fèra-cayon, aobin chaudronnier ambulant, arrivant dans les villages en chantant : « Lo magnin 
chè va passa: n'avi-vo rin a retakounâ?... quòque tsauderon perei à ralohyi?...» 

» Pegud, piquer. Mais en patois, le mot piquer a aussi le sens de prendre adroitement : les gens de 
Villamand sont des Pequa-Gretta (pique-cerises), ceux de Mont et de Montpreveyres, des Pequa-Bsendïvro 
(pique-genièvre), ceux de Liddes, des Pequa-Fdve (pique-haricots), etc. 

PATOIS NEUGHA.TELOIS 0 0 
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— Te fâ la bite, qu'e me di ; corniti 
se te ne savé pâ que to Grimpavau è 
per ci !... Boute, et te veri comin on le 
z-invouè, te bèrotsau. 

E ye véyari lo Ion Bizaroni, que se 
soulàve adì et que sekoyàï* se sovin le 
pouudze a sa fèna, la poûra Chaton \ 
comin dezùve quan è la rollhîve de coû. 
— Et lo Guètoni, çla petita gueuza que 
couètsîve adi tota solete a la grandze et 
qu'a bailli lo bocon a tan de dzin !... — 
Et lo Maulaisi1, çtu grò bolia que fesâï 
s'n êlo avoui le coque dâï z-autre dzin !... 
Et çu basse-corne de Pointui lo raissar, 
que se voirdàve adì on lan ao màïtin 
dâï belion!.'.. Et Samii, lo cabartier, 
que bouètàve adi de l'évoué din son 
brantevin !... Et Bredoulon\ lo cordagnî, 
que fezâï dâï sula in carton !... Et tan 
d'autre, que vo cognote mi que mè. 

L'incourâ sofiâï na bouussäye po vâïre 
l'èfè de son prîdzo. 

— Vo conprinte bin, me fràre, que 
çoci ne peu pâ dura. Assebin yé vouu 
vo sauva de la perdition auvouè vo z-ite 
in trin de tsè. Deman, me bouèto a la 
bezogne, pâ pieu ta que deman. No 
z-odrin pè ran, comin vo z-alâ a la Be-
nechon: deman, delon, yé confesser! le 
vîllio et le vîllhe; demar, le z-infan; 
demîcro, le boueùbe et le baiscbtè, ein 
veu ître Ion; dedzeu, le z-ome, et, de-
vindre, le fène; deçando, lo mon-nâï et 
le doû pintâë : n'y'a pa tro d'on dzo por 
le trei to seulo. 

— Vâïte-vo, me z-infan, quan lo biâ 
è meu, lo fau sehyi; quan lo vin è teri, 
lo fau bâïre ; vâïquè prau de lindzo 
maunè :. è fau lo lava et lo bin lava. 

1 Sobriquets. 
2 Sekeure, secouer. Se vo *-avi vu kmè è sekóya 

pou. Ora, sekòyinl... Kmè vli-vo qu'y le sekoysse? 
La gaule est une sekoeieure. 

— Tu fais la bête, me dit-il ; comme 
si tu ne savais pas que tout Montavaux 
est par ici!... Regarde, et tu verras 
comme on les arrange, tes paroissiens. 

Et je vis le long Bizaron, qui se soû-
lait toujours (sur la Terre) et qui secouait 
si souvent les puces à sa femme, la 
pauvre Chaton, comme il disait quand 
il l'abîmait de coups. — Et la Petite 
Guêtre, cette petite coquine qui couchait 
toujours toute seule à la grange et qui a 
ensorcelé tant de monde... Et le Mal-Aisé 
(perclus, impotent), ce gros trapu qui 
faisait son huile avec les noix des autres 
gens!... Et cet hypocrite de Pointu le 
scieur, qui se gardait toujours (pour lui) 
une planche (celle) au milieu des bois à 
scier!... Et Samuel, le cabaretier, qui 
mettait continuellement de l'eau dans 
son eau-de-vie!... Et Bredoulon, le cor-
donnier, qui faisait des souliers en car-
ton !... Et tant d'autres, que vous con-
naissez mieux que moi. 

Le curé souffla un moment pour voir 
l'effet de son discours. 

— Vous comprenez bien, mes frères, 
que ceci ne peut pas durer. Aussi je 
veux vous sauver de la perdition où vous 
êtes en train de tomber. Demain, je me 
mets à l'ouvrage, pas plus tard que 
demain. Nous irons par rangs, comme 
vous allez à la Bénédiction (fête reli-
gieuse) : demain, lundi, je confesserai 
les vieux et les vieilles; mai'di, les en-
fants ; mercredi, les garçons et les filles, 
ce sera long ; jeudi, les hommes, et, ven-
dredi, les femmes ; samedi, le meunier 
et les deux pintiers : il n'y a pas trop 
d'un jour pour les trois tout seuls. 

— Voyez-vous, mes enfants, lorsque 
le blé est mûr, il faut le faucher ; quand 
le vin est tiré, il faut le boire ; voilà 
assez de linge sale : il faut le laver et le 

la tîte. Ai-vo djà sko voûlre bid. Sekeu-le ancore on 
— On dit sekeure le cogne, pour abattre les noix. 



— 339 — 

Le vo dio { et c'e ein qu'e vo soito. bien laver. Je vous le dis et c'est ce que 
Amin. je vous souhaite. Amen. 

Gin que fou dâï fou fâï : on cola la Ce qui fut dit fut fait : on coula la 
bouu-a, etvâïqueporquèleGrimpavauyin lessive, et voilà pourquoi les Monta-
son le pieu brave dzin dao móndo, ce que vauyins sont les plus braves gens du 
n'impatse pà que, totè le demindze la vè- monde, ce qui n'empêche pas que, tous 
priiye, le dzouvene dzin chautan le rion2, les dimanches après midi, les jeunes 

1 Le KO dio, je vous le dis : assez souvent, la première personne des verbes ne prend pas le pronom 
personnel ye: on dit amo, j'aime, comme en latin. Les Vaudois disent toujours ainsi; les Neuchâtelois le 
disent, mais assez rarement, tandis que les Jurassiens disent toujours j/'anmo. Une partie des Fribourgooi« 

. disent d'amo, j'aime ; dé fa, j'ai fait, — de signifiant je. Le pronon ye se prononce avec le son du j allemand, 
comme nous l'avons fait déjà remarquer. — Il s'écrit y, ye, yé et yo: y su, ye su, su-yo? (je suis, suis-je?) 

2 On appelait rion des danses en rond, des rondes (rondo, riôndo). Fréquentes autrefois dans tout le 
pays romand, les rondes se dansaient en plein air, en chantant des chants spéciaux. Aujourd'hui, on en 
retrouve quelques restes (à Neuchâtel) dans la bouche de nos enfants, lorsqu'ils chantent en riondant : 
«C'est un grand chateau, va-t'en vire avau, etc.» — ou: «Nous n'irons plus au bois, les lauriers sont 
coupés, etc. » 

Le doyen Bridel conte que, dans chacun des quatre quartiers de la ville do Fribourg (le Bourg, l'Auge, 
les Places et la Neuveville), il y avait un jour fixé pour danser autour de la principale fontaine ornée de 
fleurs. Aucune fille à marier, fut-elle de la première distinction, ne pouvait se dispenser d'y paraître et d'y 
chautâ le rion. 

Beaucoup do ces chants de rondes avaient une allure très libre, qu'explique le sans-façon du patois. En 
1559, on interdit d'en chanter plusieurs que l'esprit de la Réforme faisait trouver peu décentes, une entre 
autres qui avait ce refrain: «Mère, mariâ-mè: le tètè me crèssan.» Une autre ronde vaudoise qui était très 
en vogue commençait ainsi : « Se vo vollhi culchi avoué mè, fau trére voûtrè tsaussè. » Le réformateur Viret 
ayant tonné en chaire contre cette ronde, les filles d'Orbe ot des villages d'alentour crurent qu'il' était 
suffisant,.pour lui complaire, do changer un mot, et continuèrent déchanter leur rondo sous cette forme-ci : 
« Se vo vollhi cutchi avoué mè, faut vouarda voùtrè tsaussè. » 

Une ronde qu'on chantait et dansait à Moudon, Oron, Payerne, avait ce refrain satirique : « Ne san pà 
ti su lé j-abro, le cocu (coucous), i'in a bin, din çta véla, dèi velu. » — Une autre, qui se chantait aussi à 
Moudon, avait le joli refrain suivant : 

Sospiro pà por vo, Je ne soupire pas pour vous, 
Veide-vo ; Voyez-vous ; 

Sospiro por on oùtro Je soupire pour un autre 
Que y'àmo mi quo vo, Que j'aime mieux que vous, 

Veide-vo, Voyez-vous, 
Que y'àmo mi que vo ! Que j'aime mieux que vous 1 

Un refrain de ronde que le doyen Bridel dit avoir encore entendu chanter est celui-ci : 
Et alin-lei à l'ombretta. Et allons-y à l'ombré, 
Lo seleu no farà mau. Le soleil nous fera mal. 

Sans doute une variante d'une ronde do Moudon qui avait pour refrain ces mots : 
Et alin-lei, à la ruva dau boû. Et allons-y, au bord, à la lisière, à l'orée du bois. 

Une ronde vaudoise, en honneur dans les quatre quartiers de Lausanne (Cité, Bourg, Saint-François 
et Saint-Laurent), avait ce refrain : 

Vo .i-îte bin couaitai, vo s-autro amouérou I Vous êtes bien pressés, vous autres amoureux ! 
[(De couaita, hâte, précipitation.) 

Dans son Dictionnaire géographique, statistique et historique (1832), M.'Kuenlin, de Fribourg, dit 
au sujet des rondes : « Dans la ville d'Estavayer, il existe encore un usage qui était jadis presquo général 
dans le canton, c'est celui de chanter, dans les belles soirées d'été ot d'automne, des chansons nationales ou 
rondes, connues sous le nom de coraoulé, sur la place de Moudon. Quelques-unes de ces chansons sont 
patoises, d'autres moitié françaises. Dans une de ces rondes — dont les mélodies ont en général quelque 
chose d'original et de pittoresque pour ceux qui savent apprécier cette musique de la nature, si nous 
pouvons nous exprimer ainsi, et où l'art n'est pour rien, — on raconte le mariage d'un couple dénué de 
biens. Pour consoler sa tendre moitié, qui est tout éplorée de la misère dans laquelle se trouve son mari, 
celui-ci lui dit, dans le dernier couplet : 

Quan lé *-aoutrou mezéron, no voiterin; Quand les autres mangeront, nous regarderons; 
Quan lé ;r-autro riretron, no pliorerin. Quand les autres riront, nous pleurerons. 

Une autre ronde de même nature avait ce refrain naïf : 
Rin que no doù, ma mie, rin que no doit : Rien que nous deux, mon amie, rien que nous deux : 
Te tsapieri la sope et mè lo boû. Tu couperas (le pain de) la soupe et moi le bois. » 
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youkan, coréyan, na pâ in tsetsehian1, 
ma in desan dâè tsanson, à l'in tor de 
l'incourù, au bin in soûnande la trou-ye2. 

Auguste PORRET. 

gens sautent et dansent des rondes, 
s'amusent, non pas en chuchotant, mais 
en chantant des chansons, autour du 
curé, ou bien en jouant de la cornemuse. 

T r a d u i t p a r Fr i tz CHABLOZ. 

Notons encore ici que M. Kuenlin dit, dans son dictionnaire, que « le beau sexe do la contrée de 
Saint-Aubin-en-Vully. passe généralement pour parler le patois le plus doux et le plus élégant du pays 
qu'arrose la Broyé ». — Il y a ainsi, là-bas comme chez nous, des differences entre les patois des diverses 
localités. Mais qui voudra prendre sur lui de dire lequel des patois neuchâtelois est le ï>lus doux et le 
plus élégant ? — Voir à ce sujet Le Patois de Dompierre (à la même distance d'Avenches que St-Aubin), 
thèse présentée' à la Faculté des lettres de Zurich, par Louis Gauchat (un Neuchâtelois). F. c. 

1 A propos de tsetsehyi, chuchoter, voici un dicton de Béroçhau allant semer ses pois et ses lentilles: 
E fau que le pâè s'utsan, Il faut que les pois s'appellent de loin. 
Et que le ninte-llhe se tsetsehian. Et que les lentilles se parlent à l'oreille. 

C'est-à-dire, sème tes pois très éloignés et tes lentilles très rapprochées — (de façon que les pois, s'ils voulaient 
causer et s'entretenir, soient dans la situation do personnes qui, pour le faire, doivent hacher, se hèler, 
tandis que les lentilles, si elles voulaient en faire autant, doivent être aussi rapprochées que les gens qui 
sont obligés do tsetsehyi, do se parler à l'oreille). — Ce dicton, recueilli par M. Alph. Humbert, à Ghez-le-
Bart, fait image. 

2 II y a 80 ans, disait le doyen Bridol, mort en 1845, les compagnies de milices qui descendaient des 
villages supérieurs sur Moudon pour être passées on revue, avaient pour musique militaire un tambour 
et deux trouyes (cornemuses). On so servait aussi de ce dernier instrument pour les danses champêtres. — 
Voici, à litre de comparaison, les réflexions d'un vieillard de 81 ans, en voyant les exercices de landsturm, 
à Couvet, le 21 mars 1895 : 

Patois de Couvet. — L'atro dje, y su z-u tout 
efrayi dé vèr erré dé ;-orao avoie dé foizi, que vénian 
s'egzercî. Djamé, dé mon tin, n'y'é vu ce, de veni 
djala dé .»-omo, lé pi et lé man. Do mon tin, on ne 
fazé pé tan de ce chimagri : on vo ballivo on espéce 
de foizi avée èna pira qu'on y boiétèvc on tchavon 
de fer; y faille ave di dé, pò tri et sé défedre. Et no 
n'été qu'èna poigna d'omo, et que savan se faire 
apriandé... Ora, i n'i conprcgno più ré : c'è lo mondo 
rculon. 

Louis BoBEL-PETITMERnE 
(Communiqué par M. Louis PETIT1MERRE fils.) 

L'autre jour, j'ai été tout effrayé de voir passer 
des hommes avec des fusils, qui venaient s'exercer. 
Jamais, de mon temps, je n'ai vu cola, do venir geler 
des hommes, les pieds et les mains. De mon temps, 
on ne faisait pas tant de cos simagrées : on vous 
donnait une espèce de fusil avec une pierre (silex) 
à laquelle on mettait un bout de fer; il fallait avoir 
dix doigts, pour tirer et se défendre. Et nous n'étions 
qu'une poignée d'hommes, et qui savaient se faire 
respecter... Maintenant, on n'y comprend plus rien : 
c'est le monde renversé. 

Traduit par L. FAVHK. 



PATOIS DE BUTTES 

La sala i cerise Le gâteau aux cerises 

La tanta Luzon fesè u for tote le se-
nan-nè. Cète fêta por le z-èfan a causa 
de saléye qu'el fase se bin. Y'é n-avè de 
tote le sorte : a la crànma, u siro, i z-eu, 
u buro, u bacon, i meurtiè, i budertchin, 
djank i rifnalè, quan i n'y'avè rè d'atro. 

Cète pèdè le fènèzon. Le motchète 
alan fierriet. — On ave fé lo lévan lo 
vêpro ; lo fou ètè u for et la tanta Luzon 
kmencìve d'épaté. 

— Se no fzi d'ia sala i cerisè?... Le 
noùtrè son meure. 

— S'te veu. Prè l'ètchila et va le kri. 

Y voué kri le cerisè, de ptèté nére. 

— Fa-t-u. roùté le gormôJ ? 
—r Na, ce prèdrè tro de Un; c'è dja 

pru de roùté tote le cuvè. 
(Cete ena maìtra féna, la tanta Luzon, 

que ne travaillìvè pé por tué lo tin, me 
ade por l'évanço.) 

— Et lo sucro ? 
— Pile z-è do u tré bocon; è l-è tchì, 

è fa lo ménadjì. 
— Le saléyè son tote nére ! 
— Pudre de la ferna per dsu ; nion 

n'y veu ré vair. 
Noûtré saléyé pudréyé avoué pou de 

sucre et bin d'la ferna n'avan pé tan 

La tante Louison faisait au four toutes 
les semaines. C'était fête pour les enfants 
à cause des gâteaux qu'elle faisait si 
bien. Il y en avait de toutes les sortes : 
à la crème, à la mélasse, aux œufs, au 
beurre, au lard, aux myrtilles, aux myr-
tilles de marais, jusqu'aux carottes, 
quand il n'y avait rien d'autre. 

C'était pendant les fenaisons. Les 
abeilles revenaient chargées de miel. — 
On avait fait le levain le soir ; le feu 
était au four et la tante Louison com-
mençait de pétrir. 

— Si nous faisions du gâteau aux ceri-
ses?... Les nôtres sont mûres. 

— Si tu veux. Prends l'échelle et va 
les chercher. 

Je vais cueillir les cerises, des petites 
noires. 

— Faut-il ôter les noyaux? 
— Non, cela prendrait trop de temps; 

c'est déjà assez d'ôter toutes les queues. 
(C'était une maîtresse femme, la-tante 

Louison, qui ne travaillait pas pour tuer 
le temps, mais toujours pour l'avance.) 

— Et le sucre ? 
— Piles-en deux ou trois morceaux ; 

il est cher, il faut le ménager. 
— Les gâteaux sont tout noirs. 
— Saupoudre de la farine par dessus ; 

personne n'y verra rien. 
Nos gâteaux saupoudrés avec peu de 

sucre et beaucoup de farine n'avaient pas 

1 Au Val-de-Ruz, gneurmou, noyau. 
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metchan façon. On lé taillia corné on 
pou : on fesè dé bréd avoué lo cute quan 
on trovêve dé gormô. La tanta Luzon, 
que n'volé pé perdre son tin, fesè dé 
dré gran comé dé z-assitè. Et on m'évia 
porté lé di-euré i seiteu, 
z-ëcouazelée. 

mété de 

C'ètè do Kokischberg, on vîllio et on 
djouno2, que ne se depatchivè que por 
vgni a la trébia. Quan è veyaré çlé sa-
léyé, è rian dja contre, tot ènaude3. E 
l'oûrè vito fè de tchanpé ba lieu fà, de 
piante lé covi et de vni s'asté ver lo 
pagni; è l'avan se couëte qu'è preniaré 
tchacon do dré, lé bouétàrè l'on su l'àtro, 
lé cerise à dedé, et y piante lé dé, sin 
pètsegnì*... Oh, lala!... tanta Luzon, 
çtu cou, y ne sé pà5 si vo z-avi travailli 
por lievanço ! 

C'ètè cratche-ci, r'cafeuille-lé. Lo 
djouno, tot énoùssâ6, ne d'zè pé grant 
afaire; ma lo vîllio ron-nêve por lé do, 
corné se èna vouôpe l'avè euilli. 

tant mauvaise façon. On les coupa comme 
on put : on faisait des contours avec le 
couteau, quand on rencontrait des noyaux. 
La tante Louison, qui ne voulait pas 
perdre son temps, faisait des (droits) 
parts grandes comme des assiettes. Et 
on m'envoya porter les dix-heures aux 
faucheurs, au milieu des éclats de rire. 

C'étaient deux Gouggisberg, un vieux 
et un jeune, qui ne se pressaient que 
pour venir à la table. Quand ils virent 
ces gâteaux, ils riaient déjà contre, tout 
enchantés. Ils eurent vite fait de jeter à 
terre leurs faux, de planter les couviers 
(en terre) et de venir s'asseoir vers le 
panier : ils avaient si hâte qu'ils prirent 
chacun deux portions, les mirent l'une 
sur l'autre, les cerises en dedans, et y 
plantèrent les dents, sans épinocher... 
Oh! lala!... tante Louison, cette fois, 
je ne sais pas si vous aviez travaillé 
pour l'avance. 

C'était je crache ici, je recrache là 
(après avoir mâché). Le jeune, tout en-
goué, ne disait pas grand'chose ; mais le 
vieux grognait pour les deux, comme si 
une guêpe l'avait piqué. 

1 Bré, breu, irai. — A page 381, so trouve une note relative à l'une des significations de ce mot. En 
voici une autre : « J'ai des doutes sur la signification attribuée au nom du Gor de Bray ; je croirais plutôt 
que c'est le Gor du Contour, à cause du contour que fait l'Areuse à sa sortie des Gorges. Le Brai ou Bré-
Rössel, sur Neuchàtel, le Brai, au pied de Malmont, le Bré-du-Rafor (du four à chaux), sur l'ancienne 
route de Couvet aux Sagnettes, sont dans des situations non marécageuses, mais près de contours ou 
inflexions de chemins. Je tiens de feu M. le notaire J.-H. Borei, do Couvet, que bré signifie contour. Il y 
aurait donc à distinguer deux Brai, Brei, ou Bré, n'ayant entre eux qu'un rapport do consonnaiice, mais 
aucun de signification. » E. DE P.-M. 

a Voir la note page 207 sur djouvene. 
3 Enaude, enchanté, entiché, fou de quelque chose : El è poro tot énaude de sa fono et d'son tcha. 

G. y. 

* Pétsegny (ailleurs penotchi), manger dédaigneusement, négligemment, éplucher ce qu'on mange. 
5 Au Val-de-Travers, pour je ne sais pas, on dit y ne sé pd. Voici comment nos voisins répondent à 

la question : Où est-il? — A la Vallée de Joux, anciennement Combe-du-Lieu (de là Combiers): Ne sa pé ; 
— à Moudon : JVe sé pâ; — à Ollon : Ne sé po; — au Pays-d'Amon : Ne cha po; — au Val d'Illiers: 
Ne sé peu. 

B Enoïissd, s'engouer: y m'ai énoûssd à mdgè èna coque; — y m'énoùssâve choir; — ce pere 
m'énousserai. • G. Q. 
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E z-é n-oûré djank a onze eùré. Et, à Ils en eurent jusqu'à onze heures. Et, 
midjeu1, quan é vgniaré dîné, è l'étan à midi, quand ils vinrent dîner, ils 
onca gorgno comé dé ptou et avan l'èr étaient encore d'aussi mauvaise humeur 
de godje et d'èpantieure -. que des putois et avaient l'air d'épou-

Caroline DROZ. 
vantails pour les oiseaux. 

T r a d u i t p a r F r i t z CHABLOZ. 

1 Ritournelle pour amuser ou endormir les enfants, donc vieille comme le Vauxtravers • 
Quéne eura et-u? — Midjeu. 
Quoui l'a dé? — La Djudé. 
Que fè-l-ié ? — Lo li a son pté. 
Porqué fére son li? — Por lo batchî. 
Porqué lo batche-t-on ? — Por li bailli on nom. 
Quin nom li baillère-t-on ? — Djean-Pierre-Simon. 
Quoui sère lo perei ? — Monsieu lo rey. 
Quoui sère la méreina? — Madama la reina. 
Quoui sonòre lé tiotché? — Lo fou di rotché. 
Quéna sopa è-cè qu'on ero ? — De la sopa i renollhé. 
PouchI pouèhl pouèhl... y n'é vu ré, ré, ré t 

Recueillie par M™" C. D. 
2 Nous avons été sobres quant aux etymologies celtiques ou gauloises, qui ont été si fort à la mode un 

certain temps. On a tellement voulu trouver du celtique partout, qu'on n'en veut plus voir nulle part. La vérité 
est pourtant qu'il y a bien dos mots de l'ancienne langue du pays dans le patois. Parmi les mots gaulois 
que cite M. Neumann, notons: caio, clôture, haie, d'où vient évidemment la chaie des Montagnes, la barrière 
tournant sur un pivot qui sépare les domaines, les pâturages, appelée draise, draisette et dlaise ou delaise, 
dans le Bas (Brot-Dessous, Boudry et Béroche); — boine, borne, limite, qu'on retrouve comme finale dans 
Augusto&ona, Juliobona, et que le patois a conservé tel quel, — benna, corbeille, panier, — et godze, godzo, 
godje. 

« Le godzo est ce faisceau de do.gnes do chanvre frais arraché, que l'on voit, debout dans les champs 
et recouvert d'une coiffe do paille; la paille est liée par le haut en forme de tète, et le faisceau ou goge est 
serré par le milieu au moyen d'un lien de paille. — Eh bien I les Gallo-Romains de la Villa des bains 
d'Henniez — car ces bains étaient déjà connus dans les temps de la splendeur d'Aventicum, — comparaient 
on se moquant, la famille de Burgondes qui avait construit le village voisin d'Henniez, à ces godze qui, 
do loin, figurent grossièrement des êtres humains, et les appelaient les Godze, sobriquet local qui s'est 
transmis jusqu'à nous. » (Sobriquets de la Suisse romande.) 

Dans la langue gauloise, le mot bogi, qu'on retrouve dans les finales do Xdbogius, Selubogius, Vercum-
bogius, signifiait épouvantait, fantôme. Or, böge et goge sont le même mot, les consonnes b et g se 
remplaçant dans le gaulois, comme dans le roumain, limbe pour lingua, ape pour aqua (Neumann). — 
En patois du Val-dc-Ruz, épouvantail se dit ébollhe. F . c. 



PATOIS DES ÉPLATURES 

L'HOMME ET LE SINGE 

Comme M. Charles Berthoucl l'a fait remarquer, les polémiques suscitées à 
propos des affaires neuchàteloises de jadis n'étaient pas seulement conduites en 
prose et en français, mais en vers et en patois. Une chose que M. Ch. Berthoucl 
n'a pas sue, c'est que cette vieille habitude neuchàteloise, si elle est abandonnée, 
ne l'est pas depuis longtemps. 

En effet, on se souvient qu'en 1867 ou 4868, lorsque M. Vogt, professeur à 
l'Université de Genève, vint donner, dans les principales localités du canton, ses 
conférences publiques sur l'homme et ses origines, ses théories, faisant descendre 
l'homme du singe, produisirent un effet considérable et, les journaux s'en mêlant, 
une certaine agitation. Un patoisant bien connu et très spirituel, écrivit aussitôt 
cinq à six pages très vertes, en vers et en prose, que nous voudrions pouvoir 
reproduire ici. Malheureusement des noms propres, c'est-à-dire des attaques un 
peu trop personnelles s'y opposent, et nous n'en citons que la fin. 

Deux Sagnards, Esayé de la Corbatire et Britchon, sont mis en scène. 
Revenant de la Chaux-de-Fonds, où le premier a vu fêter le Premier Mars, il fait 
part de ses impressions au second. 

BRITCHON, contant à ESAYÉ ce qu'il a dit à MM. Vogt et consorts : 

On viédje qu'y oûe encanbà l'Kmon1, Une fois que j'eus enjambé le Commun, 
Y Ili criai : « Afan d'guenon, Je leur criai : « Enfants de guenons, 
On kniossè voûtra qualità,. On connaissait votre qualité, 
Cent an dvan que V*** vo z-usse analisà; Cent ans avant que V*** vous eût analysés; 
Du tin d'Némour2, d'vo on dzè dinse : Du temps de Nemours, de vous on disait 

[ainsi : 
L'bon Dieu no préservé d'tau prince!... Le bon Dieu nous préserve de tels 

[princes !... 

1 Le Commun, soit le grand pâturage communal de la Sagne, — autrement dit quand Esaïe fut sur le 
territoire do la Sagne. 

2 Les Loclois racontent que Mme de Nemours, princesse du pays de Neuchàtel, passant à la Sagne, en 
1699, un paysan des Gceudres alla lui présenter une requête à l'hôtel de ville. Dans l'antichambre, il 
trouva deux singes habillés faisant office de laquais et leur remit sa supplique. Après l'avoir regardée à 
tour de rôle, les deux singes la froissèrent puis la mirent en pièces. Interrogé sur la réussite do sa dé-
marche, l'homme des Cœudros répondit: «Madama la princesse è ana djatia fana; ma sé .j-afan son grò 
peu et grò maul èlvâ; le bon Dieu no préservé d'tau prince!...» (Madame la princesse est une gentille 
femme; mais ses enfants sont très laids et bien mal élevés; le bon Dieu nous préserve de tels princes!...) 
— Un récit du même genre est à l'actif des gens do Lutry, lors d'une visite de la duchesse Yolande de 
Savoye : c'est dès lors qu'on les appelle les Sîndzo. 
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Alétchie par noûtre pan bian, 
Vo grimacive d'bé sabian; 
Anondrè qu'vo z-êtè abardjie, 
Vo vodrie tu no z-égordjie; 
On z-a couzon d'vo racontrâ... 
C'è da l'Afrique qu'è voûtra piace : 
Lai, to feurgueille d'voùtra race. 
Vè, parpaillo, voûtré sermon 
N'son aprécià qu'dé démon, 
Que se reledja grò d'vo rétropà. » 

Saterdie ! se t'n'ai bin répondu, Brit-
chon ! I feran mie d'alà à Bornéo, tchie 
leu para, que d'no z-étoutchie avoué leu 
vantrie, leu sindjerie et leu drapau que 
n'è qu'on assinbiédje de tacon de toté 
lé nacion qu'son dzo l'solè, â l'akmaçan 
pa çla d'I'ome dé boue. Avoué on papei 
de çtu savan d' Geneva, i Ili veuilla être 
rciè kma lé z-afan d'I'otau. C'è lai qu'il 
è vni u monde, qu'il a ohi sé premîre 
z-aleçon et fà sé z-étude; c'è lai que 
dmeura son granpére et sa granmére. 
On s'ii lodje da la mossa; on li pra le 
bin de Dieu su on boue, akeurpi su ana 
brintche ; on li paye lé z-impo avoué la 
monéye que vo sàtè. I s'ii veuilla piaire 
kma dé rate da on feurmédge, et quan 
même i n'poran pâ dermi a midjeu à 
s'tchanbraulan, padu pa le prolondjma 
d'I'arêta du doue, kma leu cousin, i 
veuille coréyi kma dé foue, ra qu'a lé 
boûtan. Et si li vin d'an, â se véyin deisse 
grò boeunà, de cria : « Vive l'progrè et la 
libertà ! » nion, lai, n'veu lé contreléyie 
et lé fére a passa po dé mentu !... 

Victor EIIRSCIIY-DELACIIAUX. 

Nourris par notre pain blanc, 
Vous grimaciez de beaux semblants ; 
A présent que vous êtes hébergés, 
Vous voudriez tous nous égorger; 
On a souci de vous rencontrer... 
C'est dans l'Afrique qu'est votre place : 
Là, tout fourmille de votre race. 
Oui, hérétiques, vos sermons 
Ne sont appréciés que des démons, 
Qui se réjouissent fort de vous réunir... T> 

Sacredieu ! comme tu as bien répondu, 
Abram ! Ils feraient mieux d'aller à 
Bornéo, chez leurs parents, que de nous 
embêter avec leurs vanteries, leurs sin-
geries et leur drapeau qui n'est qu'un 
assemblage de morceaux de toutes les 
nations qui sont sous le soleil, en com-
mençant par celle de l'homme d,es bois. 
Avec une recommandation de ce savant 
de Genève, ils y seront reçus comme les 
enfants de la maison. C'est là qu'il est 
né, qu'il a entendu ses premières leçons 
et fait ses études ; c'est là que demeu-
rent son aïeul et sa grand'mère. On s'y 
loge dans la mousse; on y prend sa 
pension sur un arbre, accroupi sur une 
branché; on y paye les impôts avec la 
monnaie que vous savez (de singe). Ils 
s'y veulent plaire comme des souris 
dans un fromage, et quand même ils ne 
pourront pas faire leur méridienne, en 
se balançant, pendus par le prolongement 
de l'arête du dos, comme leurs'cousins, 
ils veulent s'amuser comme des fous, 
rien qu'en les regardant. Et s'il leur 
vient l'envie, en se voyant ainsi bien 
heureux, de crier : « Vivent le progrès 
et la liberté ! » personne, là, ne veut les 
contrarier et les faire passer pour des 
menteurs !... 

ESAYE. ESAÏE. 

Traduit par F. CHABLOZ & O. HUGUENIN. 



PATOIS DE TRAVERS 

Won-lo-taEonrDie et VArense VitGhon-le-tamhour el FAreuse 

E y a on demi-siècle que le djounè 
dgè de Travar et de z-àviron cotèdjivè 
de tèi à tèi, por on rollile, on bal, por 
se diverti. 

Lo tchatèi, è se baillive de èna grandge, 
et, l'euveir, de la granda tchambra d'ia 
brasserie, aouè è povan s'alegnîe èna 
trantàna de paar, faire colonda et vrie a 
leu soiïe. 

E n'avan pé, por émodé, èna fanfare, 
kemè noutrè freluquè d'ora, mai è l'avan 
a leu mantche treie bon luron que ne le 
piantîvè djamé, et que n'étan djamé soùe, 
a condichon qu'on leu baillive on vire 
de vèî por découlé la pussa et por re-
baillie du sofio. 

E y avèé d'abor Krist, lo locatére d'ia 
Goùteta, qu'été pieu reutche à n-efan 
qu'à dubion, ce que nTampetchîve pé 
d'èïtre djöyeu et de corehyie avouéie lé 
djounè dgè. Son violon subiève, tchan-
tève et fassài de flonflon kemè celu 
d'ène artisse d'avau lé z-Alemagne, et, 
ré qu'a l'ohiè, le feliè lévêvè dja on pie. 

Lo segon de vioulare, c'étai Frédri 
d'ia Clarinète, lo tchacherè qu'avai djuré 
de dékpeuillìe totè le léïvrè du pahi, et 
que l'are bè fà, s'e n'étaî pé mor dvan 
d'avèie amena à tchavon sa besogne. 

Por marqué lo pa, çtè do avan recruté 
on bon vivan que n'avè djamé été pressé 

Il y a un demi-siècle que les jeunes 
gens de Travers et des environs se réu-
nissaient de temps en temps, pour une 
soirée dansante, un bal, dans le but de 
se divertir. 

L'été, cela se donnait dans une grange, 
et, l'hiver, dans la grande chambre de 
la brasserie, où ils pouvaient s'aligner 
une trentaine de paires, faire colonne et 
tourner à leur fantaisie, tant qu'ils vou-
laient. 

Ils n'avaient pas, pour se mettre en 
train, une fanfare, comme nos frivoles 
jeunes gens d'à présent, mais ils avaient 
à leur manche trois déterminés qui ne 
les abandonnaient jamais, et qui n'étaient 
jamais fatigués, à condition qu'on leur 
donnât un verre de vin pour décoller la 
poussière (au fond du gosier) et pour 
redonner du souffle. 

Il y avait d'abord Christ, le locataire 
de la Petite-Côte, qui était plus riche en 
enfants qu'en louis d'or, ce qui ne l'em-
pêchait pas d'être joyeux et de s'amuser 
avec les jeunes gens. Son violon sifflait 
et chantait comme celui d'un artiste d'en 
bas les Allemagnes, et, rien qu'à l'en-
tendre, les filles levaient déjà un pied. 

Le second des musiciens, c'était Fré-
déric de la Clarinette, le chasseur qui 
avait juré d'exterminer tous les lièvres 
du pays, et qui l'aurait bien fait, s'il 
n'était pas mort avant d'avoir mené à 
bout (accompli) sa tâche. 

Pour marquer la cadence, ces deux 
avaient découvert un bon vivant qui n'avait 
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à sa via et qu'anmêve mie tapé la caisse 
que d'alé à djornée. C'étè Frédri d'ia 
Prelze, que l'avan rebatchie Vitchon. 

Quan e Z-étè bè vri, è fesè, avoueïe sa 
paie d'àno, èna bruchon d'ia séta1, qu'on 
ohyeai djusqu'à Terre-Rudge. 

On viédge que no treie viio foù avan 
soûlé2 lé djouno, bèïe apréïe la miené, 
è se bouètêré a béïre de botöye djuk a 
quatre eurè du matèi, et poui lo peti 
vire de z-adieu. 

L'ouvra subiève kemé èna sirène de 
le gran peublyè, et la nedge volève à 
fiotchè kme lé pavelion de lo bon tàè. 

— Bouéna né !... Adieu si vo !... Se 
dire le trei djoueur. 

Et poui tchacon s'imbarkêve du fian 
del'otà. Lo Krist et lo Tchacherè, qu'étan 
oncor de lo bon de l'édge, n'an rè râcon-
tré de mau que lo tchemèi, que se dres-
sive contre leu, sin qu'è satchè porquè. 
Mai lo poùro Vitchon qu'avè la grulèta 
de le tchambè, martchîve à quatro le trei 
quèr du tèi, et trovêve la nedge rudo 
pieu freida qu'lo fornè d'ia brasserie. 

— Te beurlè por èna caisse!... È 
i-euille pésanta!... Y vu la lassie dareie 
çta menée, por ne pé ci djalé!... 

È décrotche la coree et l'atatcbe a èna 
braatche de l'adge. 

— Ne su pore pé piêe, que di Vit-
chon; y vu martchie kemè on seul omo, 
ora qu'y sue débarassie de m'n enkpille 
de caisse!... 

E se lèive et boute apréïe èna trace de 
tchemèi a fian d'ia menée. El èmode a 
gautche, u tchemèi de Dzo-Rive : l'ouvra 
li fo èna braulée, et crak ! lo veleïk que 
dégringole su la nedge ava lo tàlu de 

jamais été pressé en sa vie, et qui aimait 
mieux battre le tambour que d'aller en 
journée. C'était Frédéric de la Prise, 
qu'ils avaient rebaptisé Vitchon. 

Lorsqu'il était bien tourné, il faisait, 
avec sa peau d'âne, un bruit du diable, 
qu'on entendait jusqu'à Plancemont. 

Une fois que nos trois vieux fous 
avaient rassasié les jeunes, bien après 
minuit, ils se mirent à boire des bou-
teilles (de vin) jusqu'à quatre heures du 
matin, et puis le petit verre des adieux 
(d'eau-de-vie). 

Le vent sifflait comme un sifflet à 
vapeur dans les grands peupliers, et la 
neige volait en flocons comme les papil-
lons dans la belle saison. 

— Bonne nuit!... Adieu!... se dirent 
les trois musiciens. 
• Et chacun se dirigea du côté de la 

maison. Christ et le Chasseur, qui étaient 
encore dans le bon de l'âge, n'ont rien 
rencontré de mal que le chemin, qui se 
dressait contre eux, sans qu'ils sussent 
pourquoi. Vitchon, qui avait la trem-
blette clans les jambes, marchait à quatre 
les trois quarts du temps, et trouvait la 
neige beaucoup plus froide que le poêle 
de la brasserie. 
- — Te brûle pour un tambour!... Est-il 
lourd !... Je veux le laisser derrière 
cette menée (de neige), pour ne pas 
geler ici !... 

Il décroche la courroie et attache 
celle-ci à une branche de la haie. 

— Je ne suis pourtant pas ivre, se dit 
Vitchon ; je veux marcher comme un 
seul homme, à présent que je suis dé-
barrassé de mon embarras de tambour. 

Il se lève et regarde pour trouver une 
trace de chemin à côté de la menée. 
Il s'avance à gauche, au chemin de Des-
sous-Rive : le vent lui fiche un balance-
ment, et crac ! le voilà qui roule sur la 

1 Bruit pareil a colui de la secte, assemblée des sorciers, où l'on dansait, buvait, etc., soi-disant. 
3 Sovlâ, soûle, fatiguer : y kminco a soùlà, — y soûle grò, — y soûldve, — y solderai. — Soù, 

rassasié, fatigué, ivre. G. Q. 
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l'Areuse, et que piondge kerne èna treute 
de lo gor è cariar1. 

— Dieu no z-aide! Dieu no z-aide! 
relè lo pouro viio que égervate por revni 
amori lo tâlu de liasse, mai que retchu 
adéï.e de l'avoué. Y su fotu, soffye lo 
tambournìe tot épanté; tchecon è u llie 
et y ne pu me ravè to seule!... Mon 
Thé, quên' afaire !... 

E Z-acute èna bussée et è Z-où ène 
utchée du fian dé Comblémine2 ou bèi 
de Groza. 

— To va- bè, y te rekniosse, que di 
Vitchon, Dieu se beni!... — Ugéne! 
Ugéne ! You-oue !... You-oue !... N'y a-t-u 
pieu d'ami?... You-oue!... You-oue!... 

Ugéne que s'étè levé de gran matèi 
por trére se vatchè et porté son lacé a 
la f retïere, a ohïe èna retiamée de radge... 
E s'areîte et rokogno la voa u viio Vit-
chon; è cor, lo trie feur de l'avoué su la 
liasse, ramadge la caisse et lo méne u 
viléidge. 

— Lo bon Dieu te bnesse ! Ugéne, di 
lo pouro djalé... Y djure d'nepieu bèïre 
et d'èïtre seidge!... 

S'è l-a arête de golliacé, y ne sarò vo 
lo dire; y sé peirè qu'è l-è mor l'an 
d'apréïe. 

E. PELLATON. 

neige en bas le talus de l'Areuse, et qui 
plonge comme une truite dans le gouffre 
aux canards. 

— Dieu nous aide! Dieu nous aide! 
crie le pauvre vieux qui se démène pour 
remonter le talus de glace, mais qui 
retombe toujours dans l'eau. Je suis 
perdu, souffle le tambour tout épou-
vanté; chacun est au lit et je ne puis 
me ravoir tout seul!... Mon Dieu, quelle 
affaire !... 

Il écoute un moment et il entend un 
appel à grande voix du côté des Comblé-
mines ou des Crosaz. 

— Tout va bien, je te reconnais, dit 
Vitchon, Dieu soit béni!... —Eugène! 
Eugène, You-oue !... You-oue !... N'y 
a-t-il plus d'amis?... You-oue!... You-
oue!... 

Eugène qui s'était levé de grand matin 
pour traire ses vaches et porter son lait 
à la fruitière, a entendu un cri de dé-
tresse. Il s'arrête et reconnaît la voix du 
vieux Vitchon; il court, le tire hors de 
l'eau sur la glace, ramasse le tambour 
et l'emmène au village. 

— Le bon Dieu te bénisse! Eugène, 
dit le pauvre gelé... Je jure de ne plus 
m'enivrer et d'être sage!... 

S'il a cessé de trop boire, je ne sau-
rais vous le dire ; je sais seulement qu'il 
est mort l'année suivante. 

1 Au Val-de-Rir/, gor signifie mare: el è tchó dò lo por. o. o. 
Au canton de Vaud, gor, gaur, go, gè, signifie flaque d'eau, étang naturel, petit lac. — A la Béroche, 

on retrouve ce mot dans un nom de lieu pittoresque, Guegna-Gô, regarde-gor, nom qui se justifie tout à fait. 
— A Nouchâtel, le Gor; à la sortie des Gorges de l'Areuse, le Gor de lire et le Gor communal, déjà 
nommés en 1283. 

2 Condëmine, par corruption Comblémine, prairie appartenant au seigneur, nom local qui se retrouve 
dans quatorze communes du Vignoble et des Vallons, mais dans aucune de la Montagne. 



PATOIS DU CHAMP-DU-MOULIN, ROCHEFORT, &c. 

Le vîll tcî u Creu-du-Vouan 
(Tchî lé Bobar) 

Y'anme a me receveni kemé on pas-
sâve le veillé a l'otô, quan no z-étan 
éfan. 

L'euver, pèdè le vèpre, on se piaie-
zeaît grò a fian du fornet bon tchau, u 
catchet, avouêt on s'catchîve de viadje 
por ne pà alà s'cutchî. 

Quan è nédgîve a tapro, qu'à faseaît 
du puss' a vo crévà le z-oû, qu'la bize 
subiàve tot-avau la tcheumnâie, on s'ra-
madjîve a on car du peaîle, de viadje a 
l'étor d'ia sula è glob ; pi on acutâve le 
conte du vili tei. La mère u be le père 
avan adé oquè a no raconté' por no 
z-amouzâ. 

On llieseaî adjîrè. No z-avi le Leivro. 
Epoui astoû quTanchan Loui d'Neaîraigue 
aveaît reçu le calandri d'Nchatè avoué 
celu de Berna et Vevey, on s'dépatchive 
d'ala a la bouética de l'anchan lé z-at-
chetà, et, l'vêpre, on boutàve le marqué. 
Le père et noûtre vîll Maurice, avouêt sa 
vili caula su sé z-orliè, apre aveaî condu 
le bète et feaî beaire le tchvau, boutàvè 
le feaîrè, le z-éclips, et no lliesan apré 
ce kauque conte qu'no fasan rire de bei 
bon keur. 

Por tchandjî, on djûve adjirè u marlli; 
ma le père no gagnîve quazi adé: on 
créyeaît être rudamé su se vouardè, ma 
è saveaît mî djù que no, lé boube. , 

Le vieux temps au Creux-du-Van 
(Ä la ferme Robert) 

J'aime à me rappeler comment nous 
passions les veillées à la maison, quand 
nous étions enfants. 

L'hiver, pendant le soir, on se plaisait 
beaucoup à côté du poêle bon chaud, au 
cachet, où l'on se cachait quelquefois 
pour ne pas aller se coucher. 

Quand il neigeait fort et serré, que la 
neige tourbillonnait à vous crever les 
yeux, que la bise sifflait tout en bas la 
cheminée, on se rassemblait dans un 
coin de la chambre, des fois autour de 
la chaise à globes; puis on écoutait les 
contes du vieux temps. La mère ou bien 
le père avaient toujours quelque chose à 
nous raconter pour nous amuser. 

On lisait aussi. Nous avions la Bible. 
Et puis aussitôt que l'ancien (d'église) 
Louis de Noiraigue avait reçu l'alma-
nach de Neuchâtel avec celui de Berne 
et Vevey, on se hâtait d'aller à la 
boutique de l'ancien les acheter, et, le 
soir, on regardait lés gravures. Le père 
et notre vieux Maurice, avec son vieux 
bonnet sur ses oreilles, après avoir soigné 
le bétail et fait boire le cheval, exami-
naient les foires, les éclipses, et nous 
lisaient après cela quelques contes qui 
nous faisaient rire de bien bon cœur. 

Pour varier, on jouait aussi au char 
(marelle); mais le père nous gagnait 
presque toujours : on croyait être extrê-
mement sur ses gardes, mais il savait 
mieux jouer que nous, les garçons. 
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On u do viadje pédè l'euver, è venieìt 
d'noutrè vzeî a la veilla : deu le z-Oeuillon, 
de Déri-Tchézau, de Vèr-tchî-Djouli; è 
passâvè la veilla a djû è carte. On ne no 
lassîve pâ lonteî avoué to çtu monde; 
on no z-èvîeve u Ili; on no baillîve a 
tchécon deu, trei coque, avoué èna ponma, 
et on Mr-alâve s'rédure. 

A la fei d'la veilla, la mère préparâve 
on pouécenion por totè çtè vzitè, èl 
gueurllîve de la suça et tchécon la tro-
vâve grò bouèna. 

Quan è fazeaît tro pouè tei por sorti le 
dmaîdje la véprâee, le père s'bouèteaît, 
ancore pru sovè, a faire de beurcé. Pédè 
qu'la mère préparâve la pâta de sa granda 
écoula a lacé, è Z-aprègnìve on bé gran 
foù qu'épéluive de la couesna; è boué-
tâve le tcheî du fornet1 su son foù et 
pregneît le do fèr a beurcé, qu'è pozàve 
dsu, et astoù le beurcé arivâve de la 
bnéta ronda2. On sutâve a l'étor du fohie, 
on vrive a l'étor d'la bnéta; on guegnîve 
le beurcé, ma on n'ouzàve pà s'avzî d'è 
totchî; on déveaît atèdre djuk u sopâ. 
Topari l'père no baillîve çteu qu'étan 
spia: è n'vouëlliaît de sa bnéta qu'çteu 
qu'étan bé rossè. 

Quan on n'aveaìt rè d'autre a faire 
pédè la veilla, la mère, apréaveaî bouêta3 

de flan son beurg et sa quenollhe, u beî 
son couesseaî a poitè4, le père, apré 
aveaît fini se mantelle d'adchtè, no ra-

tine ou deux fois pendant l'hiver, il 
venait de nos voisins à la veillée : depuis 
les Œuillons, de Derrière-Chéseaux, de 
Vers-chez-Joly ; ils passaient la veillée à 
jouer aux cartes. On ne nous laissait 
pas longtemps avec tout ce monde; on 
nous envoyait au lit; on nous donnait à 
chacun deux, trois noix, avec une 
pomme, et on se retirait. 

A la fin de la veillée, la mère prépa-
rait une collation, un réveillon pour 
toutes ces visites; elle grillait de la sau-
cisse et chacun la trouvait fort bonne. 

Lorsqu'il faisait trop vilain temps pour 
sortir le dimanche après midi, le père 
se mettait, encore assez souvent, à faire 
des bricelets. Pendant que la mère pré-
parait la pâte dans sa grande écuelle à 
lait, il allumait un beau grand feu qui 
étincelait dans la cuisine; il plaçait une 
sorte de trépied, le chien, sur son feu 
et prenait les deux fers à bricelets, qu'il 
posait dessus, et bientôt les bricelets 
arrivaient dans la corbeille ronde. On 
sautait à l'entour du foyer, on tournait 
autour de la corbeille; on reluquait les 
bricelets, mais on n'osait pas s'aviser 
d'en prendre (toucher) ; on devait 
attendre jusqu'au souper. Cependant le 
père nous donnait ceux qui étaient trop 
grillés : il ne voulait dans sa corbeille 
que ceux qui étaient beaux roux. 

Quand on n'avait rien d'autre à faire 
pendant la veillée, la mère, après avoir 
mis de côté son rouet et sa quenouille, 
ou bien son coussin à dentelles, le père, 
après avoir terminé ses manches de 

1 Voir la note de page 129, sur lo tsin du fornet. 
2 Parmi les mots de la langue gauloise qui nous ont été conservés, citons « benna, un grand panier 

dans lequel on mettait des denrées et des bouteilles de cervoise, attelé quelquefois de deux chevaux. » 
(Wilhelm Neumann, Parenté du gaulois et du latin.) — De là, en français, la banne des charbonniers, 
et, en patois, la bnéta (Montagnes), la benalta (Boudry), une corbeille, la benête (Bérocho), la corbeille-à-
terre du vigneron, la banna (Vaud), panier couvert, coffre en osier, la benaita, corbeille d'osier, ruche de 
paille tressée (Vaud), le benaiton, corbillon, sébille, la bana, bina et bena (Vaud), la ruche, le benoton 
(Mutrux), le dessus de la ruche. 

3 Bouêta, mettre. Ce mot est vieux et d'un usage devenu rare à Valangin; je me rappelle avoir entendu 
feu le grand sautier Vuillemin dire en criant des enchères : «Que çlu qu'veu Ili bouêta, Ili bouétai. » G. O. 

A la Bérocho, ce mot est encore très usité. P. G. 
* Poitè, dentelles. Au Val-de-Buz, detliè, dëdeuillè, — aux Montagnes, dadeuiltè. Chez les Vaudois, 

pouainte, puainte (du français point). 
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contava kauque conte du vîll teî. De 
viadje, è no prédjîvè du Tchasseur-de-
la-Gran-Vy1, qu'éteaît èn'ome rudaraè 
crouye : è preniaît beî (a c'è qu'on no 
clzeaît) de rnar que Z-écortchîve to vi, 
et pi è le lassîve cors', çtu beurgan!... 
le pèi no dressîve su la tîta quan on 
ohieait ce. Assbeî, le vîllie dgè dzan qu'è 
revegneail, por punicion, qu'on l'ohîve 
sovè qu'démandàve se tcheî par de le 
rotelle de la Gran-Vy. — On euvresseaît 
de gran z-oû assbei, quan on prédgîve 
d'ia fèna du Prâ-u-Fâvre, -que s'éteaît 
perdia â traversé la montagne et qu'on 
n'aveaît djamé revussa. Le vili è coniavo 
ancorò de leu, su çta fona: ne dzant-u 
pà qu'on l'ohîve utehi quazi tu le z-an, 
a l'étor de Tchélèdè4, deu la Gusta u 
Prâ-u-Fàvre, â traversò le z-air!... 

Le père se recevegneaìt adjirò le pahi 
qu'è l'aveaît vu l'an du tchîr teî, an seze. 
E l'avan fini leu messon u meaî de févri ; 
l'ordge éteaît tota dgermâee, et on de-
veaît épata et faire du pan avoué ce : vo 
peutè conta qu'è foielleaît aveaì fan por 
mdgî; on poveaît è taillî on bocon et 
l'apliquâ a la paré, kemè on bocon de 
tèra grassa; è n'i éreaît vouère z-eu 
mouéyan d'è faire du tortet, n'dè beurcé 
beî faraeu. 

No z-anmâvi to pieaî quan on no ra-
contàve oquè de tchevreu, çtè balè bêtè, 
s'vivè, s'iédgîrè, qu'an s'bouèna façon 
quan on lé veît sutà, tracî de lé tchan, dé 

haches, nous racontaient quelque his-
toire du vieux temps. Des fois, ils nous 
parlaient du Chasseur-de-la-Grand'Vy, 
qui était un homme très cruel : il prenait 
bien (à ce qu'on nous disait) des renards 
qu'il écorchait tout vivants, puis les lais-
sait courir, ce brigand!... les cheveux 
nous dressaient sur la tête quand nous 
entendions cela. Aussi, les vieilles gens 
disaient qu'il revenait pour punition, 
qu'on l'entendait souvent qui appelait 
ses chiens dans les roches de la 
Grand'Vy2. — On ouvrait de grands 
yeux aussi, lorsqu'on parlait de la femme 
du Pré-au-Fâvre3, qui s'était égarée en 
traversant la montagne et qu'on n'avait 
jamais revue. Les vieux en contaient 
encore des leurs, sur cette femme : ne 
disaient-ils pas qu'on l'entendait crier 
alarme presque chaque année, à l'époque 
de Noël, depuis la Glusette au Pré-
au-Fâvre, en traversant les airs (les 
Gorges) !... 

Le père se rappelait aussi le pays qu'il 
avait vu (les souffrances endurées) 
l'année du cher temps, en 1816. Ils 
avaient achevé leurs moissons au mois 
de février; l'orge était toute germée, et 
on devait pétrir et faire du pain avec 
cela : vous pouvez compter qu'il fallait 
avoir faim pour le manger; on pouvait 
en couper un morceau et le coller à la 
paroi, comme un morceau de terre grasse 
(marne); il n'y aurait guère eu moyen 
d'en faire du gâteau, ni des bricelets 
bien délicats. 

Nous aimions beaucoup quand on 
nous racontait quelque chose des che-
vreuils, ces beaux animaux, si vifs, si 
légers, qui ont si bonne façon quand 

1 Voir la note de page 221. A la Bôroche Tsachaë, au Val-de-Ruz Tchatcheu, aux Eplaturos Chassu, 
au Val-do-ïravevs, Tchatcherê. 

2 Roches de la Grand-Vy, partie sud du Creux-du-Van. Le domaine de la Grand-Vy a pris son nom 
du grand chemin de Gorgier qui y aboutit. 

3 Pré-au-Forgeron, en arrivant de Gorgier, sur le haut de la joux. 
* Tchélèdè, Tsalinde, Noël, — du latin calindoe, le premier du mois, parce qu'anciennement l'année 

commençait à Noël. — C'était surtout durant les fêtes chrétiennes que les revenants, tourmentés dans 
l'autre monde, apparaissaient sur les lieux témoins de leurs exploits. p. u. 
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le boû. Châ-devan, on n-è veyeait quazi 
tu le djor. Le père è rc-aveaît vu beî sovè 
qu'décédan à séguè le pî du Doû-d'Ane. 
E i'è w-aveaît totè na famille avoué son 
dgîte u fon du Creu. On i a tan feaî la 
tchass', a çté poûrè bêtè, qu'on n'è veaît 
a poû pré pieu rè; c'è porè grò damâdge : 
è fasan tan piaisi a veaîr. 

La mère no z-a. z-eu raconta pieu d'on 
viadje, le vèpre, a propoù de tchevreu, 
qu'el vouardàve le tchîvrè quan è i-éteaît 
ptita feuilleta. El le condueaît de le 
z-essertâee d'ia Keumnance d'Auverni 
d'avouët el revegnin fina rionde; on n'le 
défédeait pa, de çtu tei ; on poveaît con-
dursè bètè ètchan avouët on vouèllieaît; 
son père qu'éteaît forotî d'Auverni n'a-
dreaît rè z-eu a creaindre non pieu. Par 
on bé djor avouët le damuzalè u grante 
z-ale volâvan to ba, el vouardàve se chu 
tchîvrè a èna baia piace, su on bé repia2 

to vèr de bouèn' èrba, sé tchîvrè étan 
beî totè rapertchè, el s'mèta a le conta: 
et ne véleaik-t-u pâ qii'è l-è trova sa, èna 
de pieu qu'le mateî, à parte de l'otò. 
Djamé el n'aveaîtvu ce. Porquè i'aveaît-u 
sa tchîvrè et na pà chu?... El gn'i com-
pregneaît rè. El se dza : « Y vu ala to 
proutche; è fau qu'y satche ce qu'è i'a. » 
Ma, to d'on coû, véleaik qu'èna de tchî-
vrè pregna la diskanpèt' tot a traver le 
bosson, kemè s'on tcheî d'tchass' l'aveaît 
djeupsî. 

La poùra bovîre n'soû qu'dire et resta 
tote ébahia A rarivè a l'otò, el raconta 

on les voit sauter, courir, filer dans les 
champs, dans les bois. Ci-devant, on en 
voyait presque tous les jours. Le père 
en avait vu bien souvent qui descen-
daient en suivant le pied du Dos-d'Ane. 
Il y en avait toute une famille avec son 
gîte au fond du Creux (du Van). On leur 
a tellement fait la chasse, à ces pauvres 
bêtes, qu'on n'en voit à peu près plus; 
c'est pourtant grand dommage : ils fai-
saient tant plaisir à voir. 

La mère nous a eu raconté plus d'une 
fois, le soir, à propos de chevreuils, 
qu'elle gardait les chèvres quand elle 
était petite fillette. Elle les conduisait 
dans les essertées de la Commune d'Au-
vernier, d'où elles revenaient fines 
rondes ; on ne le défendait pas, dans ce 
temps; on pouvait conduire son bétail 
pâturer où on voulait ; son père qui 
était forestier d'Auvernier (pour les 
Gorges) n'aurait rien eu à craindre non 
plus. Par un beau jour où les libellules1 

aux grandes ailes volaient à fleur de 
terre, elle gardait ses six chèvres à une 
belle place, sur un joli plateau tout vert 
d'une excellente herbe, ses chèvres 
étant bien toutes rassemblées, elle se 
mit à les compter : et ne voilà-t-ii pas 
qu'elle en trouve sept, une de plus que 
le matin, en partant de la maison. 
Jamais elle n'avait vu cela. Pourquoi 
y avait-il sept chèvres et non pas 
six?... Elle n'y comprenait rien. Elle 
se dit: «Je veux aller tout près; il faut 
que je sache ce qu'il y a. » Mais, tout 
d'un coup, voilà qu'une des chèvres 
prend la fuite à travers les buissons, 
comme si un chien de chasse l'avait 
poursuivie. 

La pauvre bergère ne sut que dire et 
resta tout interdite. En arrivant à la 

1 Les libellules ou demoiselles sont appelées des pian-de-serpin (poux de serpents), dans certaines 
parties du Pays de Vaud. 

2 Replat, rebâti, encrènas, etc., mots patois très expressifs : « Dans les rochers abrupts du Mont-dc-
Baulmes, il existe une charmante caverne peu profonde et d'un abord assez facile, le Reban-de-l'Ours, nom 
pittoresque et expressif que n'eussent jamais trouvé les géologues pour désigner ce pli de roc avec retour 
sur lui-même. » GAZETTE DE LAURANNE. 
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ce qu'è Z-aveaît vu: el aveaît bei on pou 
dégueuille qu'on ne se liasse de llie. 

— Houm ! pardi ! li dza son père, c'è 
èna tchevreula que t'a vussa. On n-è 
veait pru sovè de l'boû d'Auvernî, que 
ne son rè vouêrtcha. E l-a preî tè tchî-
vrè por de tchevreu. 

Ma y'ai peur d'vo z-énohïe; è m'fau 
pore piakà. Y'ai quazi vergogne d'aveai 
batollîe s'granteî. Ma y vo dri que deu 
qu'ai quità l'otù, y n'ai quazi pieu ohi 
prédji patoi, et qu'y m'piaise grò a vo 
conta oquè, tan bin qu'mau, de çtu vili' 
lédgadge qu'va asstoù mouéri. Oh ! öye, 
on peu dire qu'on va l'étèrà quan on 
vouédeure. 

Pieu que deu u treî reitche et y vo 
route mon tchapé. 

È me reveìt ancore à la sneida èna 
ptite istoir d'ia gran-mère Rose-Marie, 
et qu'la mère no raconta on vèpre, on 
djor de fénézon, su l'pon degrandge. La 
né beurnéhive et on se réssofiàve, apré 
aveaî agrandgi èna dizân-na d'tcher de 
feaî bon se et qu'séteait ass' bon que du 
té, mado!... 

On djor, pédè la matenàee, la gran-
mère Rose-Marie qu'éteait a Potò, véya 
arivà son mnistre, y vu dire celu avoué 
lekei è Z-éteaìt z-eu a la cure, pédè le 
chu senàn-nè. E vegneaît a pou pré tu 
le z-an faire èna vzita u Creu, à s'pro-
menè djuk u Solia, et par su la jou. La 
gran-mère Rose-Marie l'anmâve bécou: 
è l'éteaît adé z-eu bon por llie. 

— Eh ! bondjor, Rose-Marie, kemè ce 
va-t-u ? 

— Ile! Dieu vo z-aide1, Monsieu 
Pmnistre, qu'y su contèta d'vo veair!... 

1 Les formules: Dieu vo z-aide!... Dieu te coi 
niilo, Dieu te conduise, Dieu vous bénisse, il Dieu, 
mendiant importun, sans lui faire l'aumône. 

maison, elle raconta ce qu'elle avait vu : 
elle craignait bien un peu qu'on ne se 
rît d'elle. 

— Hum ! pardieu ! lui dit son père, c'est 
une chevrette (femelle de chevreuil) que 
tu as vue. On en voit assez souvent dans 
la forêt d'Auvernier, qui sont très peu 
sauvages. Elle a pris tes chèvres pour 
des chevreuils. 

Mais je crains de vous ennuyer; il 
faut pourtant que je finisse. J'ai presque 
honte d'avoir babillé si longtemps. Mais 
je vous dirai que depuis que j'ai quitté 
la maison, je n'ai presque plus entendu 
parler patois, et que je me plais beau-
coup à vous raconter quelque chose, tant 
bien que mal, dans ce vieux langage qui 
va bientôt mourir. Oh! oui, on peut dire 
qu'on va l'enterrer quand on voudra. 

Plus que deux ou trois lignes et je 
vous ote mon chapeau. 

Il me revient encore à l'esprit une pe-
tite histoire de la grand'mère Rose-Marie, 
et que la mère nous raconta un soir, un 
jour de fenaison, sur le pont de grange. 
Le crépuscule arrivait et nous respirions, 
après avoir mis en grange une dizaine 
de chars de foin bien sec et qui sentait 
aussi bon que du thé, ma foi !... 

Un jour, pendant la matinée, la grand'-
mère Rose-Marie qui était seule à la 
maison, vit arriver son pasteur, je veux 
dire celui par lequel elle avait été ins-
truite pendant les six semaines d'usage. 
Il venait à peu près toutes les années, 
faire une visite au Creux (du Van), en 
se promenant jusqu'au Soliat, et sur la 
montagne. La grand'mère Rose-Marie 
l'aimait bien : il avait toujours été bon 
pour elle. 

— Eh! bonjour, Rose-Marie, com-
ment cela va-t-il? 

— Hé ! Dieu vous aide ! Monsieur le 
pasteur, que je suis contente de vous 

vie!... Dieu vo begne!... à Dieu si-vol... (Dieu vous 
soyez), dites d'un ton rogue, servaient à congédier un 

PATOIS NKUOHATKI.OIS 23 
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Vni dedè, s'eî vo piait, vo r-astâ on momè 
por vo repozâ. 

Et la gran-mère où asstou fâ d'aberdgî 
sa vzita: du café a la crànma, du pan 
frè, avoué du burr' qu'el vegneaît d'sorti 
feur d'ia beurkân-na, et, pò lo tchavon, 
kauque bon fraî1, avouët du sucre efreza, 
— tot â predgè. 

— Oh! òye!... dza la gran-mère, tot 
odreaîtbeî,s'noûtravatche,noûtrabouèna 
Flerète, n'éteaît pà malàda. È l-a le se: 
véci èna voitàn-na d'jor qu'el ne meudge 
pieu, qu'el ne beaìt rè. On la regrètreaît 
rudo s'è failleaît la mezelà ; el è s'docila, 
s'gétia!... 

— Avouët èt-euil', voûtra Flerète? de-
mand' l'mnistre. 

— El n'sor pieu d'la budge. Vni avouët 
mè por la veair... Tni, la veleaîk, la 
poûra bête! 

Le mnistre bouta la vatche, et pi dza 
a la gran-mère Rose-Marie: 

— Y vu asseaîtî de la condur d'feur 
por l'abrévâ. 

— Oh ! y n'vu pà que vo pregni çta 
peînna, Monsieu le mnistre. 

— Ma que cha !... 
Et le mnistre s'aprotcha d'la vatche, i 

dza kauquè mo, â la cocolan, l'amitan 
et laracalosan; et pi è détatcha la Fle-
rète et la condûia par le tchevêtre a la 
fontân-na, à l'abrévieu, su l'audge. 

Peutè-vo le creaîre?... La vatche pianta 
son mor de l'aiguë et s'mèta a bére 
djuk tot a son soû. Et pi le mnistre la 
reconduia a l'étrâb', a sa crêtche, et la 
vatche se bouèta a mdgî a son ratlî, du 
feî : è Z-éteaît voiria et la gran-mère tota 
beurnäye ala u boranllhe. 

L.-F. ROBERT-FAVRE. 

voir!... Entrez, s'il vous plaît, vous as-
seoir un moment pour vous reposer. 

Et la grand'mère eut bientôt fait d'hé-
berger sa visite': du café à la crème, du 
pain frais, avec du beurre qu'elle venait 
de sortir hors de la baratte, et, pour la 
fin, quelques bonnes fraises, avec du 
sucre pilé, — tout en parlant. 

— Oh! oui!... dit la grand'mère, tout 
irait bien, si notre vache, notre bonne 
Fleurette, n'était pas malade. Elle a le 
sec : voici une huitaine de jours qu'elle 
ne mange plus, qu'elle ne boit rien. On 
la regretterait beaucoup s'il fallait la 
tuer; elle est si docile, si gentille!... 

— Où est-elle votre Fleurette, demanda 
le pasteur. 

— Elle ne sort plus de l'étable. Venez 
avec moi pour la voir... Tenez, la voilà, 
la pauvre bête ! 

Le pasteur regarda la vache, puis dit 
à la grand'mère Rose-Marie : 

— Je veux essayer de la conduire 
dehors, pour l'abreuver. 

— Oh! je ne veux pas que vous pre-
niez cette peine, Monsieur le pasteur. 

— Mais que si!... 
Et le pasteur s'approcha de la vache, 

lui dit quelques mots, en la flattant et 
la caressant; puis détacha la Fleurette 
et la conduisit par la corde à la fontaine, 
à l'abreuvoir, sur le bassin. 

Pouvez-vous le croire?... La vache 
plongea son museau dans l'eau et se mil 
à boire jusque tout à son soûl. Puis le 
pasteur la ramena à l'écurie, à sa crèche, 
et la vache se mit à manger à son râte-
lier, du foin : elle était guérie et la 
grand'mère tout heureuse alla aux four-
rageoirs (pour remplir le râtelier). 

1 Au Val-de-Ruz, fraise est aussi masculin : Y cheu z-eu es frai dsu la Cernia, el i è d-& en' ambirne. 
G. Q. 



PATOIS DES BRENETS 

ON ME D'AVRI UN POISSON D'AVRIL 
=*; s*s 

Di ve, Djùnas, fé kniu Djean-Piero 
Letcho, que d'merave è Rekrètè. 

Il ètè d'ana taille d'Hercule, ave de 
pie qu'ètan lerdje ktha de laude; grò 
boun anfan, il anmâvé rire è faire de 
fàrce. 

On premi avri, i vnia è Brenè; à de-
cadali le vlédge, Piero-Frédri d'tchi Piero 
le bou-otchìe, qu'ètè su sé pou-òtchè de 
grindje, l'arôta à li dzan : 

— Hé! qu'è-ça qu'il ia que te t'é 
évoedji on dje de sman-na, tè que ne 
deca que l'draindje pò vni i moti è bére 
de katchrè?... 

Djean-Piero répon : 
— N'éyan pâ trova de reprin i Ku-

dè-Rotché, y sou vni ve si ià n-avè 
tchi le bolindjie André!... Ah! i n'fò 
pà qu'y reubioùe de t'faire ana comis-
sion: Çtu matin, Tcharle d'tchi la Nére 
m'a de de te dire que sa Motèla i ave 
fa on grò è bè v.é, que se c'ètè ana 
djenece, i l'aure altchie; ma dé que c'è 
an mâche1, i va le m'na deman i màr-
tchie du Loûtche; s't'à n-è fauta, te 
peu ala l'vè. 

— Y ne poui pru te remachà, di Piero-
Frédri. 

A même tin, i rêva son dvanti et son 
eh tàl, va se fti d'ana veste de medjlan-na 
è s'dèpatcha de cou-or vè çtu vé. 

Dis donc, Jonas, tu as connu Jean-
Pierre Leschot, qui demeurait aux 
Recrettes? 

Il était d'une taille d'Hercule et avait 
des pieds aussi larges que des contre-
vents; très bon enfant, il aimait à rire 
et à faire des farces. 

Un premier avril, il venait aux Bre-
nets; en descendant le village, Pierre-
Frédéric, de chez Pierre le boucher, qui 
était sur ses portes de grange, l'arrêta 
en lui disant : 

— Hé ! qu'est-ce qu'il y a que tu t'es 
échappé un jour de semaine, toi qui ne 
descends que le dimanche pour venir à 
l'église et boire un coup?... 

Jean-Pierre répond : 
— N'ayant pas trouvé de son au Col-

des-Roches, je suis venu voir s'il y en 
avait chez le boulanger André!... Ah! 
il ne faut pas que j'oublie de te faire 
une commission : Ce matin, Charles de 
chez la Noire m'a dit de te dire que sa 
Motaile avait fait un gros et bon veau, 
que si c'était une génisse, il l'aurait 
élevée; mais comme c'est un taurillon, 
il va le mener demain au marché du 
Locle; si tu en as besoin, tu peux aller 
le voir. 

— Je ne puis assez te remercier, 
répondit Pierre-Frédéric. 

En même temps, il enlève son tablier 
et son fusil de boucher, va se vêtir d'une 
veste de milaine, et s'empresse de courir 
voir ce veau. 

1 A Aigle, on dit: T'ei lé on bl mûcllio, pour: Tu as là un beau garçon. D. B. 
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A n-arvan tchî Tcharle qu'il trova dvan 
l'otô, il dmanda d'vè son vé. 

. — Que vè? li répon Tonarle; — tu 
le do s'fazan de z-euille kma dé kvouéche 
de kaftire. 

Piero-Frédri conta ce que Djean-Piero 
li avè de. I tchavon d'ana boucéye, 
Tcharle s'échafa d'rire, à dzan : 

— C'è on mè d'avri qu'i vo z-a baillie ! 

Piero-Frédri ètè to pneu; ma è se 
dza: «Y voui pru me repahyîe!... » 

Le darîe delon d'avri, Piero-Frédri 
racontra Olivié tchî Boussè, s'n ami, que 
vegnè sova l'èdie a mazelà. 

— On vè a ta frimousse que t'é go-
dahyié ié, Olivié, è qu't'é le maçon; i 
t'fô vni avoé mè faire ana tenée pa la 
Saignote, le Semion è la Galandrure, pie-
toue que de rm'nà le mote. Y'é fòla de 
bêtè po tuà; redèçâdrin pa le Rekrètè, 
po dire bon vèpre a l'ami Letcho. Y'é 
ana revindje a panre d'ana farce qu'i 
m'a djouîe. 

Noûtrè do flânu se mètèra de seuta à 
route. Il ètè dja né quan il arvèra dvan 
l'otô de Letcho. I n'i avè pie de dje. 
Piero-Frédri koka pa do vièdje a la 
fnétra du pel. Djean-Piero, qu'été dja 
koutchîe, se releva e vin evri l'guintchè, 
â dezan : 

— È-ça qu'i ia du fieu que vo fierté a 
fratchie ma fnétra?... 

— Na, répon Piero-Frédri, no vni-in 
vo prèhyie de no radre on gran service: 
i Z-ia la nïusik du Loûtche que vin djouîe 
su le Du, on d'cé dmindje. No sin tchar-
djie d'i procura ana bêrka po povè tu le 
contenu. No z-in vou tu le batelîe de le 

En arrivant chez Charles qu'il trouva 
devant la maison, il (lui) demanda à 
voir son veau. 

— Quel veau? lui répond Charles; 
— tous les deux se faisaient des yeux 
comme des couvercles de cafetière1. 

Pierre-Frédéric raconta ce que Jean-
Pierre Lescliot lui avait dit. Au bout 
d'un petit moment, Charles éclata de 
rire, en disant : 

— C'est un mois d'avril qu'il vous 
a donné. 

Pierre-Frédéric était tout déconte-
nancé; mais il se dit : «,1e veux assez 
me repayer. » 

Le dernier lundi d'avril, Pierre-Fré-
déric rencontra Olivier chez Busset, son 
ami, qui venait souvent l'aider à bou-
choyer. 

— On voit à ta figure que tu as fait 
ribotte hier, Olivier, et que tu as les 
maçons; il te faut venir avec moi faire 
une tournée par la Saignotte, les Siméon 
et la Galandrure, plutôt que de ramener 
les mottes (reprendre le chemin de l'au-
berge). J'ai besoin de bétail de bou-
cherie, nous redescendrons par les 
Recrettes, pour dire bonsoir à l'ami 
Leschot. J'ai une revanche à prendre 
d'une farce qu'il m'a jouée. 

Nos deux flâneurs se mirent de suite 
en route. Il était déjà nuit quand ils 
arrivèrent devant la maison de Leschot. 
Il n'y avait plus de jour. Pierre-Frédéric 
frappa deux fois à la fenêtre de la 
chambre. Jean-Pierre, qui était couché, 
se releva et vint ouvrir le guichet, en 
disant : 

— Est-ce qu'il y a du feu que vous 
frappez à briser ma fenêtre?... 

— Non, répond Pierre-Frédéric, nous 
venons vous prier de nous rendre un 
grand service : il y a la musique du 
Locle qui doit venir jouer sur le Doubs, 
un de ces premiers dimanches. Nous 
sommes chargés de lui procurer une 

1 On se servait alors de cafetières dont les couvercles étaient en laiton brillant et de forme très convexe. 
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Sau djuk a Mou-ot-chau. I n'iâ n-a pâ 
on qu'à n-ée ana pru grande... Quefaut-u 
faire? No z-in décida de vni vo prèye-ie 
de no loua on de voutrè sulé pò ra-
piacie la bêrka. 

— Hé! porkè pà? répon Djean-Piero 
Letcho, às'échafand'rire. Atàtè, boueube. 
Y voé raprindre ma lampa, rafelâ me 
tchaussè è vo z-evri. No bèrin ana gota 
de vi-ye djicban-na que ne veu pà vo 
baìllie de mètchan reupe. 

Demi-a menuta apre, le tré bon vivan 
ètan darie la botöille, a dire de gogui-
nètè. 

Quan i fièreça di urè i rlodje de la 
coùzna, Djean-Piero se leva à dezan : 

— Me z-ami, y ai héra to le dje, ai 
lauta de me repozà; y pinso que, kma 
vo z-é passabiama cou-oru, vo z-é djérè 
fauta de rpoue. 

No do voyadju ne se le foùrà pa dire 
do vièdje, se leverà è soitèra la bouna 
né a Djean-Piero, è se mètèra à route 
pò ratrà i vièdje, à s'dzan : 

— C'è ade l'méme farçu, noutre Djean-
Piero!.... 

Ma quan i fouèra a kèque pa de l'otò, 
Piei'o-Frédri dza: 

— Y-e ai òquè su le keu; c'è la ruze 
qu'il a prè pò se débarassie de no; re-
virin !... 

Ça qu'i fouèra. Po l'èguillenà è tai-
Icliio de l'corcie, i fièrcèra de nove i 
gnintchè. 

Djean-Piero se dépatcha d'evri, à dzan: 
— 1 fa grò né; è-ça que vo voudrie 

aria lantaina?... 
— Na, rèpon Piero-Frédri, ma no z-in 

reubià de vo demanda quan no porin 
veni tchertchie voutrè sulè. 

barque (assez-grande) pour pouvoir con-
tenir tous les musiciens. Nous avons vu 
tous les bateliers, dès le Saut jusqu'à 
Morteau. Il n'y en a pas un qui en ait 
une assez grande... Que faut-il faire? 
Nous avons décidé de venir vous prier 
de nous louer un de vos souliers pour 
remplacer la barque. 

— Hé! pourquoi pas? répond Jean-
Pierre Leschot, en éclatant de rire. 
Attendez, garçons. Je vais rallumer ma 
lampe, remettre mes culottes et vous 
ouvrir. Nous boirons une goutte de 
vieille gentiane qui ne vous donnera pas 
de méchante éructation. 

Demi-minute après, les trois bons 
vivants étaient (attablés) derrière la bou-
teille, à dire des plaisanteries. 

Quand il frappa dix heures à l'horloge 
de la cuisine, Jean-Pierre se leva en 
disant : 

— Mes amis, j 'ai labouré tout le jour 
et j 'ai besoin de me reposer; je pense 
que, comme vous avez passablement 
couru (marché), vous avez aussi besoin 
de repos. 

Nos deux voyageurs ne se le firent 
pas dire deux fois; (ils) se levèrent et 
souhaitèrent la bonne nuit à Jean-Pierre, 
et se mirent en route pour rentrer au 
village, en se disant : 

— C'est toujours le même farceur, 
notre J ean-Pierre !... 

Mais quand ils furent à quelques pas 
de la maison, Pierre-Frédéric dit : 

— J'ai quelque chose sur le cœur; c'est 
la ruse (le prétexte) qu'il a prise pour se 
débarrasser de.tnous; retournons!... 

Ce qu'ils firent. Pour l'aiguillonner et 
tâcher de le fâcher, ils frappèrent de 
nouveau au guichet. 

Jean-Pierre se hâta d'ouvrir, en disant : 
— Il fait nuit noire; est-ce que vous 

voudriez une lanterne?.. 
— Non, répond Pierre-Frédéric, mais 

nous avons oublié de vous demander 
quand nous pourrons venir chercher vos 
souliers. 
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— Hé! ma fè, report Djean-Piero, à 
riotan, y n'poui pâ vo dire le dje. Mè 
sulè son a Mou-ôtchô, tchie m'n ècofie 
Moinzè, po le rsmèlà; i n'dè pà tardjie 
de me le rapou-òtcha, d'apré sa pro-
messa. Ma, po être pie1 sur, alà, on de 
do, vo promena djuk link: i pora s'am-
barquà su on de sulè, à remorkâ l'autre, 
po s'a reveni su l'àve djuk i Prâ du Lé, 
pie toue qu'a piê. 

I tchou-yia son guintchè, à li dzan : 
« Bon voi-yédje! » è retena se coutchie9. 

Frédéric et F.-Albin PERRET. 

1 L'e italique se prononce comme dans le haut, le hasard. L'a italique est très étouffé et très faillie. 
Les autres voyelles se prononcent comme en français. K.-A. P. 

2 Dans ce volume, nous avons souvent mentionné le Glossaire manuscrit de M. George Oniriche, dont 
la préface est reproduite à page 22. Un travail, moins important, mais très intéressant aussi, quoique non 
achevé — et auquel nous avons puisé aussi, — est le Vocabulaire copié il y a vingt ans par M. Gh.-Eug. 
Tissot, d'un manuscrit de M. Oscar Nicolet, et qui compte 293 mots par ordre alphabétique et 310 par ordre 
de matières (patois de la Chaux-de-Fonds). 

En mettant la main à son travail, M. O. N., qui a célébré ses noces de diamant (60 ans de mariage) 
le 13 mai 1895, le faisait précéder des lignes suivantes, qui montrent avec quel amour de grand-père pour 
ses petits-fils il tenait à conserver tout ce qu'il pouvait de patois, à nos après-venants : 

«Le patois — qui avait tant de grâce dans la bouche de nos grand'mères et à l'usage duquel les 
personnes qui parlaient, à l'ordinaire, un autre langage, se faisaient un genre de popularité qui avait bien 
son prix, tout comme un autre, — va bientôt être banni de nos contrées. Avant qu'il nous soit totalement 
étranger, je veux lui consacrer quelques moments. Et qui sait si, un jour, le vocabulaire que je vais en 
faire ne répandra pas quelque lumière siir l'origine du peuple qui le parla pendant plusieurs sièclesI» — 
Le Comité du patois tenait à rappeler dans ce volume le souvenir d'un homme qui, voyant les choses de 
loin, avait prévu la publication, par la Société d'histoire, des documents qui se trouvent sous cette couverture. 

— Hé! ma foi, répond Jean-Pierre, 
en risottant, je ne puis vous dire le jour. 
Mes souliers sont à Morteau, chez mon 
cordonnier Moïse, pour les ressemeler ; 
il ne doit pas tarder de me les rap-
porter, d'après sa promesse. Mais, pour 
être plus sûr, allez, un des deux, vous 
promener jusque-là : celui qui ira pourra 
s'embarquer sur un des souliers, en 
remorquant l'autre, pour s'en revenir 
sur l'eau jusqu'au Pré-du-Lac, plutôt 
qu'à pied. 

Il ferma son guichet, en leur disant: 
« Bon voyage ! » et retourna se coucher. 



PATOIS DE LA BRÉVINE « 

L'EUVEI A LA BRÉVENA 
(1895) 

Tchacon sa le peu tin qu'il a fâ a la fin 
de djanvi : dé poussée d'neidge qu'on 
n'ouzâve pa s'écatchà de su sa poûtcha, 
on frei de tchin qu'on grulàve dezo l'offe. 
Pa dé tau tin, i'a pidi a bin clé dja, celé 
que resta da lé z-aviron et su lé monta-
gne à to peurmì: i son d'oblidji de pau-
lehyi to le djeu po fére dé tchemin djuk 
su la grà route, po pové avàè ça qu'i fau 
a leu z-afan et a leu bêtè. 

Ma, pada çtu peu tin, lé routé étan 
pien-né, et lé «: triangles » ne boudgiva 
pieu2, la neidge été tro dure: i'a n-avè 
pieu de tré bon pi. Li a faillu dé roté 
d'ovri po paulehyi pada ein djeu, dvan 
que la pousta pousse alà. To boeunâ qu'i 
se treuve pru ovri : a çta sazon, i'a bin 
du monde que n'an pa d'ovraidge ; asse-
bin on y vai dé dja de tu lé méti, dé 
tchapia-boû, dé tchapou, dé relodgeu, dé 
cozandi, dé z-écofé, djuk a on rakie-tche-
menée. Quan bin i fà grò frei de pau-
lehyi dinse su la route et qu'i'a w-a 
que se djala lé de et lé pi, çta beseugne 
li là gaigni le pan po leu z-afan. 

1 Y'é vou que Monsieu le prof. Favre créyè que 
de la Grand'-Gomba de Morteau : il y a une grande 

3 Prononcer non pas comme pieu, épieu, mais 1 

L'HIVER A LA BRÉVINE 
(1895) 

• * 

Chacun sait le vilain temps qu'il a fait 
à la fin de janvier : des rafales de neige 
(telles) qu'on n'osait pas s'écarter de sur 
sa porte, un froid de chien (tel) qu'on 
grelottait sous le duvet. Par des temps 
pareils, il y a pitié à bien des gens, 
ceux qui habitent dans les environs 
(maisons écartées) et sur les montagnes 
en tout premier : ils sont obligés de 
manier la pelle tout le jour pour faire 
des chemins jusque sur la grand'route, 
pour pouvoir se procurer ce qui est né-
cessaire à leurs enfants et à leur bétail. 

Mais pendant ce vilain temps, les 
routes étaient comblées (par la neige) 
et les triangles ne pouvaient plus cir-
culer, la neige était trop gelée et dure : 
il y en avait plus de trois bons pieds. Il 
a fallu des troupes d'ouvriers maniant 
la pelle pendant cinq jours, avant que la 
voiture postale pût cheminer. Heureu-
sement qu'il se trouve assez d'ouvriers : 
à cette saison, il y a bien des personnes 
qui n'ont pas d'ouvrage; aussi y voit-on 
des gens de tous les métiers, des bûche-
rons, des charpentiers, des horlogers, 
des tailleurs, des cordonniers, jusqu'à 
un ramoneur. Lors même qu'il fait très 
froid de travailler ainsi sur la route et 
qu'il y en a qui se gèlent les doigts et 
les pieds, ce travail leur fait gagner le 
pain de leurs enfants. 

patois de chi no se prononclve a pou pré kema celu 
férence, et pour les mots et pour l'intonation. 
3 bref, presque pièt. z. H. 
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Po ala pieu vite, i z-an kemaci pa 
n'euvé qu'on tarau de do métré de lair-
dge, pò qu'ana leudge pousse passa, â 
se baillan à choin de faire euvè de liouin 
à liouin ana piace an pou pieu lairdge 
pò foria : i'a faillu tianze djeu pò rélar-
dgi a fon et i to fin le tchemin deisse 
àoombeurnà. 

E fau vo dire que le « triangle », dà 
noutré montagne, n'a éta vou qu'apré 
quarantè-vhoit. C'étè ana curiozità pò le 
dja d'adon de ve kema on volié djohyi 
çtu meubye, quin comerce ça voliè faire 
su lé routé. Tchacon se relaidjive de ve 
s'émodâ çta novala tchéreuye et de la ve 
teurvouégnì pa de tchevau. I va sa dire 
qu'i'à »-ave que rie volian pa à n-ohyìe 
predjì, porcho que ça volié faire a veni 
pieu hau lé dgié et lé z-aiepô, que çtu 
nové Gouvernemà volia apiéhyi l'ardgea 
du Peupiê a dé nouvautà. 

De çtu nombre, été la Mariane dé 
Présè2. El ne povè pa sefri d'à n-ohyie 
predgi; et, taulama ça li fotive maleur 
qu'el avè djouérà de ne pieu seudre la 
route. — Assebin, un djeu qu'el vegnai 
a la Brévena po faire dé comitsion, i 
fazè peu tin, et djustama on menàve le 
«triangle». Noutra Mariane, qu'avè la 
têta su lé z-épaulé. a martchi to le tin i 
fian d'ia route; el avè to bounama mè 
sé ranmè3 a sé pi. I kemacema, c'étè 
grò a s'n an et el n'avè pa z-avou tro de 
mau; to pari, da dérie, ça n'alâve pieu 
tan grò bin, et, arevée i velédge, lé dja 
se moquàve de li, et son couésin M., que 
tegnè boutiqua, vegnai a tchavon d'ia 
persuada d'repanre sé ranmè su s'n 
épaula et de seudre le tchemin batu, po 
s'a n-alà a l'ôtau. 

Pour aller plus vite, ils ont commencé 
par n'ouvrir qu'un fossé de deux mètres 
de largeur, pour qu'un traîneau puisse 
passer, en prenant garde de faire ouvrir, 
de loin en loin, une place un peu plus 
large pour se rencontrer : il a fallu 
quinze jours pour rélargir à fond et très 
bien les routes ainsi encombrées. 

11 faut vous dire que le triangle, dans 
nos montagnes, n'a été vu qu'après 1848. 
C'était une curiosité pour les gens d'alors 
de voir comment on voulait se servir de 
cet engin, quel effet cela voulait pro-
duire sur les routes. Chacun se réjouis-
sait de voir partir cette nouvelle charrue 
et de la voir tirer ci et là par des chevaux. 
Il va sans dire qu'il y en avait qui ne 
voulaient pas en entendre parler, parce 
que cela voulait faire venir plus élevés 
les giets1 et les impôts, que ce nouveau 
Gouvernement voulait employer l'argent 
du peuple à des innovations mal étudiées. 

De ce nombre, était la Marianne des 
Prises. Elle ne pouvait pas souffrir d'en 
entendre parler; et, tellement cela la 
chagrinait fort, qu'elle avait juré de ne 
plus suivre la route. — Aussi, un jour 
qu'elle venait à la Brévine, pour faire 
des achats (pour divers), il faisait mau-
vais temps, et justement on faisait cir-
culer le triangle. Notre Marianne, qui 
avait la têLe sur les épaules (têtue), a 
marché tout le temps à côté de la route; 
elle avait tout bonnement mis ses 
raquettes à ses pieds. Au commence-
ment, cela lui convenait parfaitement et 
elle n'avait pas eu trop de peine; cepen-
dant, sur la fin, cela n'allait plus très 
bien, et, arrivée au village, les gens se 
moquaient d'elle, et son cousin M., qui 
avait un magasin, vint à bout de la per-
suader de reprendre ses raquettes sur 
son épaule et de suivre le chemin ouvert, 
pour s'en aller à la maison (chez elle). 

1 Gié, jet, imposition : No z-'m fé on jet, por référé lo moti. D. B. 
' LésPrésés, petit hameau à l'occident de la vallée de la Brévine et faisant partie de la Commune des Bavards. 
3 Des ranmè, rames, raquettes, engin en bois qui s'adapte aux pieds pour marcher dans les neiges. 

z. H. 
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Adon la Mariane se reme à route, 
tehardgée de do grò kaba pien de co-
mitsion : è-ça qu'el ne ràcontre pa çtu 
«triangle» de metchance!... El coude 
grépa su le revon que le « triangle » ave 
fa le premi viédje; el ne poinçave pa 
que lé tchérotonavan relargie leu «trian-
gle » ; et, quan i passa, la Mariane bre-
cloula, avoè sé ranmè et sé kaba, tote sé 
comitsion pa ce, pa de lé; pa maul-
tchance, ana ranma chéisa su le bou-

• tillon et l'épèclia. De don, la Mariane a 
adé seuillé le tchemin, quan bin on me-
nàve le « triangle ». 

Y sou surprè, à liézan lé papei, de vé 
que lé dja ne treuva ra d'euvei a com-
para a celu que no passin, tan su le 
rapouo d'ia quantità de neidge que su 
çtu dé gran frè. Noùtrè ville dja qu'étan 
veni i monde da le dari que du siècle 
passa, no fassan dé recontureula téribî'e 
dé s-euvei qu'y se recevegnan d'avé vou 
da leu djouvne aidge : i no predjiva dé lu 
et no z-à fassan dé z-istouère qu'épan-
tàva lé pieu décida. 

Po moé qu'ai adé resta da noutra va-
lée dé laJBrévena, y me'recevin d'quéque 
c-euveijqu'i'avèatan, se ça n'è davataidge, 
de neidge, deu Bémon et l'Ekrena1 a la 
Tcliau du Méta. Lé do z-euvei de,1844 et 
de 1845, onjivai dû "repiqua lé route, lé 
pau de ein pi ne se voeyan pieu; la 
gròssa rebatéé de neidge été vegna i 
moé de mar; été do z-euvei s'étan grò 
reeabià. 

A cinquante-quatre, c'étè djéré i moé 
de mar: lé «triangle» ne povan pieu alà, 
et tchacon avè dû, par ordre de l'auto-
rità, veni travaillì a la route ; lé lètrè se 
potchàva avoué ana kreitche pada ana 
tiazan-na de djeu. 

Alors la Marianne se remet en route, 
chargée de deux gros cabas (espèce de 
paniers) remplis d'achats effectués: est-ce 
qu'elle ne rencontre pas ce triangle dia-
bolique!... Elle essaye de grimper sur 
la bordure que le triangle avait faite la 
première fois; elle ne pensait pas que 
les charretiers avaient rélargi leur 
triangle; et, quand il passa, la Marianne 
fut culbutée, avec ses raquettes et ses 
cabas, tous ses achats çà et là; par mau-
vaise chance, une raquette tomba, sur1 le 
bovtillon et le brisa. Dès lors, la Ma-
rianne a toujours suivi le chemin, lors 
même qu'on conduisait le triangle. 

Je suis surpris, en lisant les journaux, 
de voir que les gens ne trouvent point 
d'hiver à comparer à celui que nous 
passons, tant sur le rapport, de la quan-
tité de neige que sur celui des grands 
froids. Nos vieilles gens qui étaient nés 
dans le dernier quart du siècle passé, 
nous faisaient des récits terribles des 
hivers qu'ils se ressouvenaient d'avoir 
vus dans leur jeune âge : ils nous par-
laient des loups et nous en faisaient des 
histoires qui épouvantaient les plus 
résolus. 

Pour moi qui ai toujours habité notre 
vallée de la Brévine, je me ressouviens 
de quelques hivers qu'il y avait autant, 
si ce n'est davantage, de neige, de Bé-
mont et l'Ecrenaz à la Chaux-du-Milieu. 
Durant les deux hivers de 1844 et de 
1845, on avait dû rejalonner les routes, 
les pieux de cinq pieds ne s'apercevant 
plus; la grosse chute de neige était 
venue au mois de mars ; ces deux hivers 
s'étaient beaucoup ressemblés. 

En 1854, c'était également au mois de 
mars : les triangles ne pouvaient plus 
cheminer, et chacun avait dû, par ordre 
de l'autorité, venir travailler à (déblayer) 
la route; les lettres se portaient avec 
une hotte (au lieu de poste) pendant une 
quinzaine de jours. 

1 Ecrenâ, incrend, uncrenâ, encocher, échancrer, entailler, — parent du français créneau. 
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Y'eubiàve de dire kema i fassai frè 
apre çta gròsse avalàtche de neidge. 
C'étè la sazon que quéque z-ozé de pas-
saidge arevàva : lé pourè petètè bète, que 
ne trovava ra a medgi, péreçan de frè 
et d'fan; on lé voéyè que chésan mouo 
da la neidge; an' anbìme d'auluète, de 
tiaçon, de dgè an trova leu ve adon dà 
le neidge. Ça que me fa a pinsà a ça, 
c'è que y'ai vou da le papei que la mêma 
remerka ave éta fata chi lé Djosè, du fian 
de Semsales. 

A soissante, i veglia on sacadge de 
neidge da le moé de mar et i kemacema 
d'avri. Le bontin feu grò frè, et, a moeti 
de mai, le z-éraizon n'étan pa anco figné. 

On ne peu pa panre la Brévena pò 
poin d'mire de la quantità de neidge que 
che da le pahi : sava i pieu é Varirè, 
mêmema é Bayé, et, chi no, i li neidge. 
Avoué çtu dari andre, lé Bayé, i sabie 
qu'i n'i'a pa bin d'la difrance; ma to pari 
i'à d-&, ça se vei bin. 

Çt'euvei, quan bin i fâ grò frè chi no, 
lé z-ozé ne son pa anco mouo de mizére, 
pa djuk anondrè du moin, et i no fau bin 
creire qu'i vadra on tin pieu ducet et que 
lé poûrè 2-ozé dé boù ne veuillin pa 
crévà d'fan, djuk atan que lé vioulté sée 
euvrisse. 

Deu qu'y sou a trin de raconta on pou 
lé chouzè remarkabiè de çt'euvei, y veu 
vo dire que drè dvan lé pieu rude tin, 
le vante-tré janvi, y'ai vou on vol d'au-
luète1; i'à n-avè bin vante-cin a tränte, 
que passava et repassàva pada ana demia-
ura : on are de qu'el z-avan go d'se posa; 
ma le térin to bian n'i'a pas conveni; 

J'oubliais de dire comme il faisait 
froid après cette grosse chute de neige. 
C'était la saison que quelques oiseaux 
de passage arrivaient : les pauvres petites 
bêtes, qui ne trouvaient rien à manger, 
périssaient de froid et de faim ; on les 
voyait qui tombaient morts dans la 
neige; une quantité d'alouettes, de pin-
sons, de geais ont trouvé leur cercueil 
alors dans les neiges. Ce qui me fait 
penser à cela, c'est que j'ai vu dans les 
journaux que la même remarque avait 
été faite chez les Fribourgeois, du côté 
de Semsales. 
, En 1860, il tomba une grande quan-
tité de neige dans le mois de mars et 
au commencement d'avril. Le prin-
temps fut très froid, et, à la moitié de 
mai, les labours n'étaient pas encore 
achevés. 

On ne peut pas prendre la Brévine 
comme point de repère pour la quantité 
de neige qui tombe dans le. pays : sou-
vent il pleut aux Verrières, même aux 
Bayards, et, chez nous, il y neige. Avec 
ce dernier endroit, les Bayards, il semble 
qu'il n'y a pas beaucoup de différence; 
mais cependant il y en a, cela-se voit 
bien. 

Cet hiver-ci, quand même il fait bien 
froid chez nous, les oiseaux ne sont pas 
encore morts de misère, jusqu'à présent 
du moins, et il nous faut bien croire 
qu'il viendra un temps plus doux et que 
les pauvres oiseaux des forêts ne péri-
ront pas de faim, jusqu'à ce que les 
violettes soient ouvertes. 

Puisque je suis en train de raconter 
un peu les choses remarquables de cet 
hiver-ci, je veux vous dire que droit 
avant les plus rudes temps, le 23 jan-
vier, j'ai vu un vol d'alouettes ; il y en 
avait bien vingt-cinq à trente, qui pas-
saient et repassaient pendant une demi-
heure : on aurait dit qu'elles avaient goût 

Alouette, dans les patois romands, aluette, aluvetta, luetta, olietta, auluette. 
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el son repatchiè sin me dire ouè el 
z-alùva. 

Ana petéta remerka pò la rinçonète : 
da le patoi de la Brévena, le djeu de la 
senan-na kemace tu pa le mo noubie 
De: demindje, delon, demai, demècre, 
dejeu, devindre, deçande; y ne sé pa se 
c'è le même afére chie tu le Montagnon. 

Zélim HUGUENIN. 

de se poser, mais le terrain tout blanc 
ne leur a pas convenu ; elles sont repar-
ties sans me dire où elles allaient. 

Une petite remarque pour la fin : dans 
le patois de la Brévine, les jours de la 
semaine commencent tous par le mot 
noble De * : dimanche, lundi, mardi, 
mercredi, jeudi, vendredi, samedi; je ne 
sais pas si c'est la même chose chez 
tous les Montagnons2. 

Traduit par Fritz CHABLOZ. 

1 Aux Verrières, Demenou. Voir la dernière note de la page 114. 
2 Ayant séjourné à Neuchàtel, au Val-de-Travers, au Val-de-Buz et aux Montagnes, j'ai remarqué des 

différences entre les patois de ces diverses parties du canton. Les 70101: 
1. Le patois de Neuchàtel s'est altéré plus que celui des autres parties du pays. La raison en est 

simple : c'est dans la capitale du canton que l'usage de la langue française a commencé. 
9. Celui du Val-de-Travérs affecte de terminer en é (fermé) les mots qui ailleurs se terminent en â. 

Kxemplcs : à Neuchàtel, on dit : Y n'sai pâ, — y'ai Ivovd, etc., et à Môtiers : Y ne sai pe, — y'ai trove, etc. 
3. Le patois des Verrières n'a rien de commun avec celui du reste du pays; il forme un dialecte parli-

culier, qui laisse un vaste champ aux conjectures sur l'origine des habitants de ce quartier-là. 
4. Celui du Val-de-Rus a pour caractère disti nctif quelque chose de rude et de sauvage. 
5. Celui des Montagnes retranche la lettre r dans tous les mots où elle peut l'être. A Neuchàtel. on 

dit: éna kiar, demar, creverquié, etc., pour clé, mardi, couvercle, tandis qu'aux Montagnes, on dit: 
one tché, demouè, kevekié. 

6. Los terminaisons des personnes des verbes sont différentes selon les localités. Ainsi je suis, j'étais, 
se disent: à Neuchàtel, y cheu, y'étai, au Landeron, y chei, y'étae, et aux Montagnes, y soue, y'étoue. 

o. N. 



PATOIS DE BOVERESSE 

SOUVENIRS D'UN OCTOGENAIRE DE 85 ANS 

Y m'a voua faire to ce qu'y pori, por 
ratrontchie on [joue de nouetro patoi : 
y'anmero tan faire piaisi a çté monsieu 
d'ia Société d'istoire. 

Mon papa et ma mama praidgìvé adée 
lo patoi, être lieu do, et c'è daye don 
qu'y pu oncora on poue lo preidgie. Mé 
y véyo que ce n'è ré d'Io preidgie, ce re-
vaie oncora facilemé; c'è por l'écrire 
qu'on z-a du ma: è fouédré avair en' 
ortograf ; cónto qu'on ne l'a djiamé z-écri, 
lo patoi. 

Y vu vo preidgie dé Kaieserlik, se ce 
ne vo fai ré. 

G'étè adon de Napoléon, lo premie, vo 
saité peu, çlu qu'avè baillie noùtro pàhi 
eu prince Bertliier, çlu du Bataillon dé 
Canari. E lia oncora, dé mon borson, 
on baieche de l'an diss', que vaie de lu: 
è i-y'a son nom to lo teur. (Y è d-aie 
cognu on, de çté Canari: è démorève a 
Motie et s'apalève Charles' Bobillier; on 
li desè rOfficier; è l'été z-u. capitan; è 
fouè a Wagram, adon d'ia bataille; è 
l'y'avan bailli la croi de la Légion d'hon-
neur; è portève lo ruban rudgio : è l'è 
mor a Motie, an soissante-quatro.) 

Mé, vetci m'n istoire. 
Du pieu lloie qu'y me rapalo, c'è adon 

du passaidge di Kaieserlik, a Tchélédé, 

Je m'en vais faire tout ce que je 
pourrai pour rassembler un peu de notre 
patois : j'aimerais tant faire plaisir à ces 
messieurs de la Société d'histoire. 

Mon père et ma mère parlaient tou-
jours le patois, entre eux deux, et c'est 
dès lors que je peux encore le parler. 
Mais je vois que ce n'est rien de le 
parler, cela revient encore facilement; 
c'est pour l'écrire qu'on a de la peine : 
il faudrait avoir une orthographe ; je 
pense qu'on ne l'a jamais écrit, le patois. 

Je veux vous parler des Autrichiens, 
si cela ne vous l'ait rien (ennuie pas). 

C'était alors de Napoléon, le premier, 
vous savez assez, celui qui avait donné 
notre pays au prince Berthier, celui du 
Bataillon des Canaris. 11 y a encore, 
dans ma bourse, un batz de 1810, qui 
vient de lui : il y a son nom tout le 
tour. (J'en ai connu un de ces Canaris : 
il demeurait à Môtiers et s'appelait 
Charles Bobillier; on lui disait : Y Offi-
cier; il avait été capitaine; il fut à 
Wagram, alors de la bataille; ils (les 
Français) lui avaient donné la croix de 
la Légion d'honneur; il portait le ruban 
rouge; il est mort à Môtiers, en 1864 '.) 

Mais, voici mon histoire. 
Du plus loin que je me rappelle, c'est 

alors du passage des Autrichiens, à 

1 Voir Histoire du Canari Abram Nicole, page 186. 
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an l'an treize: y n'avô pé tot-a-fé tré 
an. E passève par ci por ale a Pari 
avouée lé z-Alié. — Y lé véyo adée, 
avouée lieu z-aielion to bian; mé, ma fé, 
è l'étan grò pouet; on véyè qu'à l'avan 
z-u la peteta vereùla, tan è l'avan dé 
grò creu eu vezédgio : l'étan crotelà eu to 
fin. Y n'é n'avò pei pere, por ce que 
lliè d-avé on que djuive du violon, avouée 
çlu de mon pére. Et poui, è me portève 
a copicheta, eu cabarè, ivoué è me bail-
live du vaie et dé grò bocon de pan 
bian. 

E faille la vair, çta baia cavalerie 
qu'avè passé to lo djieur. Y créyô qu'on 
ne volliè djiamé è vair lo tchavon; mé 
topéré y'oûri on poue pere to prée d'la 
tchapala : è J-y'oue on de çté cavalié que 
se lassa tchair dée dsu son bidet, que 
sutève baie corné on diàbo. Y m'atédò 
qu'è vollié être to débrezie avouée to 
s'n atirail ; mé, ré du to : quan è foue 
avà, è rsuta su son tchevau, to corné s'é 
z-été z-u on sindgio eu bin é n-èkeroue. 

Avouée tota çta cavalerie, è l'y'avè 
oncora dé z-atro sudair. Y cónto qu'c'étè 
de l'infanterie, por ce qu'e l'y'avè on 
grò mouessaye de tambour in piramid', 
devan tchie l'ancian Frédrik, to prée du 
bornée : è l'y'è d!-avè eu mouaie ena 
trantàn-na. — È fazan on rude teurdon, 
quan è batévè la retraile tu a renavet, 
per lo velédgio. 

Vélaiek por le Kaieserlik. 

Vétci por on cemetiero : y vouédrô vo 
praidgie, ora, d'en' afaire que me fai ma 
eu keur. 

On z-a de a monsieu lo menistre Quar-
tier-la-Tente qu'è l'y'avè z-u on cime-
tiero être Motie et Boueresse, et que la 
Comnance de Boueresse l'avè fè pieu 
gran. On s'a cohyenâ: c'è to bouènamè 
éna mèta !... E n'y'a djiamé z-u de ceme-

Noël, en 1813: je n'avais pas tout à fait 
trois ans. Ils passaient, par ici pour aller 
à Paris avec les Alliés. — Je les vois 
toujours, avec leurs habits tout blancs; 
mais, ma foi, ils étaient bien laids; on 
voyait qu'ils avaient eu la petite vérole, 
tant ils avaient de gros creux au visage : 
ils étaient marqués au tout lin. Je n'en 
avais pas peur, parce qu'il y en avail un 
qui jouait du violon, avec celui de mon 
père. Et puis, il me portait à cheval sur 
son cou, au cabaret, où il me donnait 
du vin et de gros morceaux de pain 
blanc. 

Il fallait la voir, celte belle cavalerie 
qui avait passé loul le jour. Je croyais 
qu'on ne voulait jamais en voir le bout: 
mais, tout de même, j'eus un peu peur 
tout près de l'église: il y eut un de ces 
cavaliers qui se laissa tomber de son 
cheval, qui sautait bien comme un 
diable. Je m'attendais qu'il voulait être 
tout débrisé avec tout son attirail; mais 
rien du tout: quand il fut en bas, il 
resauta sur son cheval, tout comme s'il 
avait été un singe ou un écureuil. 

Avec toute cette cavalerie, il y avait 
encore d'autres soldats. Je pense que 
c'était de l'infanterie, parce qu'il y avait 
un gros monceau de tambours en pyra-
mide , devant chez l'ancien (d'église) 
Frédéric, tout près de la fontaine : il y 
en avait au moins une trentaine. —: Ils 
faisaient un très grand tintamare, quand 
ils battaient la retraite tous ensemble, 
par le village. 

Voilà pour les Autrichiens. 

Voici pour un cimetière : je voudrais 
vous parler, à présent, d'une chose qui 
me fait mal au cœur. 

On a dit à M. le pasteur Quartier-la-
Tente qu'il y avait eu un cimetière entre 
Môtiers et Boveresse, et que la Commune 
de Boveresse l'avait fait plus grand. On 
s'est trompé : c'est tout bonnement un 
mensonge!... Il n'y a jamais eu de cime-
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tîero être Motie et Boueresse; daiess', 
on n'érè pei pu l'agrandi!... 

Dé lo taiee d'on viédgio, on z-étérève 
à Motie deie toté lé comnance, Covet, 
Fieurie, Buté et Sai-Espi. C'è foue quan 
tu çté velédgio oûré fè lieu motie, qu'è 
Z-an dgière fè lieu cemetiero. Mé Boue-
resse étérève adée a Motie, per la razon 
que çté do velédgio ne fazan qu'éna com-
nance djianqu'a l'an doze : on sonève lé 
quioché a Boueresse pédè qu'on z-alève 
djianqu'a la boina (lo grò pon), et on lé 
sonève a Motie, deie çtu grò pon djianque 
dérée lo motie, a Motie. 

Ce foue en l'an vet-ion que la Com-
nance de Boueresse faza son cemetiero 
ivouè è l'è. El volliai baie lo faire a r-on 
tchan qu'è oncora a llie, eu tchavon du 
velédgio ; mé on faza éna foûssa ivoué on 
trova l'avoua, lo nivée a do pie. Ce foue 
adon qu'l'ancian Jean-Pierre véda son 
tchan a la Comnance. On z-euvreça éna 
péraire, a l'apiacemè de l'otâ Tsibène-
mane por l'y prédre la pîera por la ma-
çonerie, et poui Monsieu lo menistre 
Vust faza la dédicace, lo 11 novanbre 
de l'an vet-ion: è faza on discour, éna 
préira de laquaiena y porô baillie on 
relevé. 

È l'y'a baie z-u on cemetiero on poue 
du fian de Motie, mé to praie de Fieurie. 
C'è suramè ce qu'on z-a volu dire. C'étè 
adon du mau neir, de la peista, è l'y'a 
do çan cinquante ans. On li desè et on 
li di oncora eu Morgue. C'étè lo Cemetiero 
di Bossu, di peistiféré : quan on avè çtu 
mau neir, è vo vegnè dé grosse gougne 
eu fian et i faillie passa l'arme a gautche. 

En 1868, quan on z-a fé le canal, on 
l'y'a trové di z-ossemet, di skelète de 
noûtrè z-ancêtre; et y'étô coroci porcé 
qu'on le lassîve daiss' roulé. Malereusa-
mè, y ne me su pé rapale que c'étè a 

tière entre Môtiers et Boveresse; par 
conséquent, on n'aurait pas pu l'agrandir. 

Dans le temps d'une fois, on enterrait 
à Môtiers depuis toutes les communes, 
Couvet, Fleurier, Buttes et Saint-Sul-
pice. Ce fut quand tous ces villages 
eurent fait leurs temples, qu'ils ont aussi 
fait leurs cimetières. Mais Boveresse 
enterrait toujours (ses morts) à Môtiers, 
par la raison que ces deux villages ne 
faisaient qu'une commune jusqu'en 1812 
(lors des partages) : on sonnait les clo-
ches à Boveresse pendant que le cortège 
allait jusqu'à la limite (le gros pont) et 
de là, c'étaient les cloches de Môtiers 
qui sonnaient, jusqu'à ce que le cortège 
fût derrière le temple, à Môtiers. 

Ce fut en 1821 que la Commune de 
Boveresse fit son cimetière où il est. 
Elle voulait bien le faire à un champ 
qui est encore à elle, au bout du village; 
mais on y fit une fosse où on trouva 
l'eau, le niveau à deux pieds. — Ce fut 
alors que l'ancien (d'église) Jean-Pierre 
vendit son champ à la commune. On 
ouvrit une carrière à l'emplacement de 
la maison Siebenmann, pour y prendre 
la pierre pour la maçonnerie, et puis 
M. le pasteur Vust- lit la dédicace, le 
11 novembre 1821 : il fit un discours, 
une prière de laquelle je pourrais donner 
un relevé. 

Il y a bien eu un cimetière un peu du 
côté de Môtiers, mais tout près de Fleu-
rier (Derrière-Chaux). C'est sans doute 
ce qu'on a voulu dire. C'était alors du 
mal noir, de la peste, il y a 250 ans 
(1640). On y disait et on y dit encore 
au Morgue. C'était le Cimetière des 
Bossus, des pestiférés : quand on avait 
cette peste, il vous venait des grosses 
bosses au côté, et il fallait passer l'arme 
à gauche (mourir). 

En 1868, quand oh a creusé le canal, 
on y a trouvé des ossements, des sque-
lettes de nos ancêtres; et j'étais fâché 
parce qu'on les laissait ainsi à la voirie. 
Malheureusement, je ne me suis pas 
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me a budgîe (y'étô préfet adon), et que 
y'érô dû démandé a la Comnance de 
Boueresse de lé ramadgie religieuzamè et 
de lé z-étéré da son cemetîero. C'è por 
mé éna ruda vergogne, y lo rekognosso. 

souvenu que c'était à moi à prendre 
l'initiative (j'étais préfet alors), et que 
j'aurais dû demander à la Commune de 
Boveresse de les réunir religieusement 
et de les enterrer dans son cimetière. 
C'est pour moi une grande honte, je le 
reconnais. 

Y ne pu pieu vo raconté qu'çoci : no 
z-aie z-u on grò métchan taie tu çté 
djeur. — On vouassîve tôlamè dai çté 
grò mouessée de neidge tota pouéria 
qu'on l'y'aléve djanqu'eu mole. Mé c'è 
dgiéré avouée piaisi qu'y è veyo lo tcha-
von et qu'y'oudgio lé déreiré rafâlé de 
çt'euver se Ion et se rudo, l'un dé piu 
pénibio qu'y'ai z-u passé. Et y me relé-
dgio grò de revair, dai quòque djeur, lé 
djio-yeuzé s-irondalé, porlo quatro-vet 
et çaie viédgio. 

Y su on poue ma Z-a m'n aise avouée 
to çtu patoi : on veu âvair pru ma por 
le lière et lo comprèdre. Mé, mado! y 
ai fè to ce qu'y'ai pu : è vo fà avair on 
poue de supôr por lé villié dgié, s'é 
vo piai. 

Lo villio Dalphon FAVRE. 

Je ne peux plus vous raconter que 
ceci : nous avons eu un bien mauvais 
temps tous ces jours. — On se mouil-
lait tellement dans ces gros monceaux 
de neige toute pourrie qu'on y allait 
jusqu'aux mollets. Mais c'est aussi avec 
plaisir que j'en vois le bout et que j'en-
tends les dernières rafales de cet hiver 
si long et si rigoureux, l'un des plus 
pénibles que j'aie eu passés. Et je me 
réjouis fort de revoir, dans quelques 
jours, les joyeuses hirondelles, pour la 
quatre-vingt-cinquième fois. 

Je suis un peu mal à mon aise avec 
tout ce patois : on veut avoir assez peine 
pour le lire et le comprendre. Mais, ma 
foi ! j'ai fait tout ce que j'ai pu : il vous 
faut un peu de support pour les vieilles 
personnes, s'il vous plaît. 

Le vieux Dalphon FAVRE. 

P.S. — Oncora on mot. 

En 1817, l'année du cher temps, à Boveresse : 
— Qu'è-ço qu'è me fâ faire, Victor, por lo dîné? E n'y'a pieu rè? 
— Va adée, mama, «la misère est ingénieuse», te veu peu trové!. 
Nous avons eu à dîner. 

A Métiers : Boueté vair çté grò pûbio : 
è ne van pei a l'écouela, toparée è vîe-
gnè grò et gran. 

A Couvet: E fâ dgia avair passébiamè 
de snéde por vair qu'on ne sai ré. 

Au Val-de-Travers : C'è on beye l'osée 
que l'égasse, quan è ne revaie pei tro 
sovè. 

— Begardez donc ces gros peupliers : 
ils ne vont pas à l'école; cependant ils 
viennent gros et grands. 

— Il faut déjà avoir passablement 
d'esprit pour voir qu'on ne sait rien. 

— C'est un bel oiseau que la pie, lors-
qu'il ne revient pas trop souvent. 



PATOIS DE SAINT-BLAISE 

Parabole de vegnolan 

L'y avay èn' ome qu'étay retche : pos-
sedàve dja on bî l'otau; voliu ankorè 
pianta èna vegne. 

Por tiouzetire de çta vegne, l'ivoua èn' 
adje d'épenè biantche tot a l'étor avouìe 
ena granta draize, por etra. 

Epoui de le crozé1 èn' avau de sa 
vegne, çt-ome a fa bàti ena cadòle, 
avoué l'a bouèta on trou. 

Tot étaî rudo bai n-ivouâ por tröyi 
dadraì et vitamet. L'avaì fa crullyi grò 
prévon la piace du kvet avoué la mòta 
dèvaì colà. La me, la caisse et l'ivrogne 
ètan en boù de sape, le mare et le tchu-
tcheri en boû de tchàne, la visse avouìe 
l'ékrou en boù de nohì. L'y avaì assebàè 
on" pansar avouie èna forta còrda que 
s'antortollhìve et se devortollbìve, et èna 
grossa palantche et poui de palantchon 
por veri u pansar. A fian de la me, l'y 
avaì de grantè cuvè por recèvre la ve-
nòdje; le tröyon n'a van qu'a porta le 
djìrlè avoui le teneri, na pà su le ber-
cet, n'y'è n'avai pà faute, ma to draì dò 
le cuvè qu'étaî laique por ce. 

Et poui, su on peti crè, de l'amon de 
la vegne, çt-ome avaì djire fà bàti èna 
tor en boû, kerverte en tavelion2, d'i-

1 Crosè, Crosn, Crosa, enfoncement de terrain 
peu partout chez nous. 

3 Le tavelion sert à faire les toits et les cloisons 
le nom de Vasselle, ancelle, anseilte. (De là, le nom 

Parabole des vignerons 

II y avait un homme qui était riclie . 
il possédait déjà une belle maison; il 
voulut encore planter une vigne. 

Pour clôture de cette vigne, il rangea 
une haie d'épine blanche tout à l'en lour, 
avec une grande porte à claire-voie 
(clédar) pour entrer. 

Et, dans la partie en creux au bas de 
sa vigne, cet homme a fait bâtir une 
maisonnette, où il a placé un pressoir. 

Tout était très bien arrangé pour pres-
surer bien et rapidement. Il avait fail 
creuser très profond la place du cuvier 
où le moût devait couler. La mé, la 
caisse et Yivrogne étaient en bois de 
sapin, les mares et le poisson en bois 
de chêne, la vis avec l'écrou en bois de 
noyer. Il y avait aussi un pausarci avec 
une forte corde qui s'enroulait et se 
déroulait, et une grosse palanche et des 
palanchons pour tourner au pansard. A 
côté du bassin du pressoir, il y avait de 
grandes cuves pour recevoir la ven-
dange : les pressureurs n'avaienl qu'à 
porter les gerles avec le teneri, non pas 
sur le char à bercet, il n'y en avait pas 
besoin, mais directement dans les cuves 
qui étaient là pour cela. 

Et, sur un petit crôt, dans le haut de 
la vigne, cet homme avait aussi fait 
bâtir une tour en bois, couverte en 

en forme de creux, — mots devenus noms locaux un 

de pignon ; on le cloue. En quelques endroits, il premi 
de famille Ancel.) 
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voué on de vegnolan (au baî son boûbe) 
vouétive pèdè to le dérîe taî, por èpétcbî 
le djè de roba le razin et i s-éfan de 
s'àèfatà dedè l'adje, por ala torna la 
tel) ivre. 

To ce, mado ! étaî grò bai alohyi. 

Quan to foù a tchavon, et-ome passa 
on martelli avoui de vegnolan du veze-
nadje, aiquoui è bailla sa vegne a fàre a 
la màètresse. Et poui, aprì ce, s'àè n-ala 
lavi por gran taì, kerbai a s'n otau, que 
ne se trovàve pà de le venioùbye, ma a 
la montagne, ne sai pà tro avoué. — L'è 
bon. 

Pèdè to le bon taì et to le tchau taì, le 
vegnolan an crànamet pouu bai fàre lieu 
besogne de çta vegne : l'an déçotelà, poi, 
locherà, passelà, fa le z-éfouillhe et le 
relèvaye, rabià, recartà et rebiolà, que 
c'étaî on piaisi de le vaìr travaillì : l'étan 
adì to detchepouènà. 

Quan le derìe taì foù arvà et qu'on où 
lèva le ban de venaîdje, le mètre de 
la vegne, que le sa vai, desà a on de sé 
pernii vale, de bouétà le bérosse u grò 
tchaìr, le bossètè su le tchair, de fàre 
aborlà et apyi quatre tchevau et d'érnodà 
vèr le Bà, contre le Venoubye, por ala 
trova sé vegnolan et lieu fàre baillie sa 
màètresse, a liu, qu'étaì la maìtie de tote 
la venaidje, biantche et rudje. 

Quan foù rè proùtche de la vegne, le 
mètro-valè et le tchèroton ohyirè le ve-
naîdjeuse que tchantàve en taillé le rape 
de razaì por le bouèta de le sìlè et poui 
de le brande; l'ohyeçan assebai le bran-
dar que youlàve en rèpyessin lé djîrle, a 
fian de la cadòle, avoué le smoteu pe-
làve le razaì. 

To çtu monde de la vegne corehyìve 
et bouèlàve è vale, kme d'avezie a de 

tavillons, d'où un des vignerons (ou son 
garçon) guettait pendant tout l'automne, 
pour empêcher aux gens de voler le 
raisin et aux enfants de traverser la 
haie, pour aller tourner la chèvre (ma-
rauder). 

Tout cela, ma foi ! était très bien com-
biné et distribué. 

Quand tout fut achevé, cet homme 
passa un marché avec des vignerons du 
voisinage, auxquels il donna sa vigne à 
faire à la moitié. Puis, après cela, il 
s'en alla loin pour longtemps, peut-être 
à sa maison, qui ne se trouvait pas dans 
le vignoble, mais à la montagne, je ne 
sais pas trop où. — C'est bon. 

Pendant tout le printemps et tout 
l'été, les vignerons ont très bien pu 
mener à chef leur travail dans cette 
vigne : ils l'ont déçotelée, taillée, fossoyée, 
plantée d'échalas, ébourgeonnée, attachée 
(liée), râblée, recartée et rebiole'e, que 
c'était un plaisir de les voir travailler : 
ils étaient constamment en manches de 
chemise. 

Quand l'automne fut arrivé et qu'on 
eut levé le ban des vendanges, le maître 
de la vigne, qui le savait, dit à un de 
ses premiers domestiques de mettre les 
ridelles au gros char, les bosses sur le 
char, de faire mettre le collier à quatre 
chevaux, de les atteler et de partir pour 
le Bas, contre le Vignoble, pour aller 
trouver ses vignerons et leur faire donner 
sa moitié, à lui, c'est-à-dire la moitié 
de toute la vendange, blanche et rouge. 

Quand ils furent près de la vigne, le 
maître-domestique et les charretiers 
entendirent les vendangeuses qui chan-
taient en coupant les grappes de raisin 
pour les mettre dans les seules et dans 
les brandes; ils entendaient aussi les 
brandards qui poussaient des cris de 
joie en remplissant les gerles, à côté 
de la maisonnette, où les semoteurs 
pilaient le raisin. 

Tout ce monde dans la vigne plaisan-
tait et criait aux serviteurs qui arrivaient, 

l'ATOIS NEUCIIATELOIS 24 
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bèvegnan: «Ho!.. . le pouè! le pouè! le 
pouè!...» 

Ma, bâè iouai de recèvre le mètro-valet 
et le tchèrolon en lieu baillan on vire 
de vai, on bocon de pan et de fermadge 
et de rèpyi le bosse su le tcbair, lu ve-
gnolan l'an lieu tchertchî tcbecagne, le 
z-an rollhyi de coù et poui an reverî le 
tchaîr et le tchevau, et rêvyi le bosse 
vouèsi, se père ena gota de mòta dedè. 
— L'è bon. 

Le mètre ne sou d'abor que dère de 
to ce; l'étaî to capo. Toparìe, le lande-
man, è desa a èn' autre mètro-valè qu'e 
foillaì assalti de retorna a la vegne, que 
sé vegnolan avan kerbaî biu on coù èn' 
èquemèçaî de trollyìe, et qu'òrindraì è 
sèran mi comprèdre le z-al'aìre. 

Ma çtu viadje, èn'arvan, le vegnolan 
an rollhyi le \alè avoui de passi et ly 
an dai tote sorte de pouète razon, lieu 
gueulan de fotre le can sin barguegnì, 
atramet gà!... Ce qu'è l'an fa, adì le 
bossè avoui ret dedet, to vouèsi. 

Le mètre qu'étaì èn' ome grò pachoùai 
rèvya on troisième mètro-valet, ancore 
avoui le bossè et to le bataclan. 

Ce fou adì pi. En vèyin arvà le tchaìr, 
le vegnolan an praì de pire et le r-an 
tcbampâe è djet que menave le tcheA'au, 
se taulamet for que çteu poûre gaillià 
étan to mau arindjî, devan d'avai pouu 
arvà vèr la draize de l'adje : l'avan lé 
man tote écortchàe et de pertu a la tita. 

Adì grò pachouai, le mètre raìvya an-
core de le Bà, dé z-autre valet. Ma le 
vegnolan le z-acouèllìre a cou de teneri 
et de palantchon, et çtu viadje l'en res-
chta trei o quatre dsu le carau, bai mau 
invouâ. — L'è bon. 

suivant la coutume, à des amis arri-
vants : « Ho!... les laids! les laids! les 
laids !... » 

Mais, bien loin de recevoir le maître-
domestique et les charretiers, en leur 
donnant uri verre de vin, un morceau de 
pain et de fromage, et de remplir les 
tonneaux (bosses) sur le char, les vigne-
rons leur ont cherché chicane, les ont 
roués de coups, et ont retourné le chal-
et les chevaux, et renvoyé les tonneaux 
vides, sans seulement une goutte de 
moût dedans. — C'est bon. 

Le maître ne sut d'abord que dire de 
tout cela; il était tout attristé. Cepen-
dant, le lendemain, il dit à un autre 
maître-domestique qu'il fallait essayer 
de retourner à la vigne, que ses vigne-
rons avaient sans doute hu un coup en 
commençant de pressurer, et qu'à pré-
sent ils sauraient mieux comprendre les 
choses. 

Mais, cette fois, en arrivant, les vigne-
rons ont frappé les serviteurs avec des 
échalas et leur ont dit toute espèce de 
vilaines raisons, leur criant de s'en 
aller sans hésiter, autrement gare!... Ce 
qu'ils ont fait, toujours les tonneaux 
avec rien dedans, tout vides. 

Le maître, qui était un homme très 
patient, renvoya un troisième maître-
domestique, encore avec les bosses et 
tout l'attirail accoutumé. 

Ce fut toujours pis. En voyant arriver 
le char, les vignerons ont pris des 
pierres et les ont jetées aux gens qui 
conduisaient les chevaux, et tellement 
fort que ces pauvres gaillards étaient 
fort maltraités avant d'avoir pu arriver à 
la porte de la haie : ils avaient les mains 
tout écorchées et des trous à la tète. 

Toujours infiniment patient, le maître 
renvoya encore dans le Bas, d'autres 
serviteurs. Mais les vignerons les chas-
sèrent à coups de teneris et de palaii-
chons et, cette fois, il en resta trois ou 
quatre sur le carreau, bien mal arran-
gés. — C'est bon. 
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Le mètre de la vegne avaî a l'otau, 
avoui iu, on boûbe qu'è l'anmâve rudo. 
Se desa: « Y'ai z-eu djuk a voui, ena 
gròssa pachoèce; que me faut-u fâre, 
ora?... Y m'é voué lieu évyi, a çteu 
casseroû de vegnolan, mon boùbe baî 
n-anmà. En le véyin, l'èran du respè por 
iu; è Ili bailleran la mâètresse que me 
revaì, le vin qu'è me deve por ma re-
colte de çt-an. » 

Adon, l'èvya ver lyeu son boùbe, que 
l'avaì to seul d'éfan et que l'anmâve tan. 

Ma, quan, de to yoaî, ce croùye bou-
gre an vu veni le polire èfan, de la 
pusse du tchemin, se bouètare a mau 
djaubia entre lieu et à se dire to piano : 
« Vetci le fisse unik; alin, fotin-le bà, et 
poui, èn' aprì, no porin làrena por no 
la vegne, que dai veni chione aprì la 
mor de son pére, qu'è vìllho. » 

Fou dai, fou fa. L'apoègnire le djou-
vene boùbe par le cou et poui li an séra 
la garguète et lu an bailli de cou de smo-
tieu su la tìta, se taulamet qu'el l'an 
tuia frézeré: n'a pa rebudjî. Adon, l'an 
praì par lé bra et lé tchambe et l'an 
tchampa par déçu l'adje, feur de la ve-
gne, avoué le tchèroton l'an ramassa à 
pioret, por le ramena a son pére. 

Ora, qu'è craìte-vo?... Que va fàre 
l'ome qu'a daîsse pianta çta vegne por 
èn' avaî la frute?... Creye qu'é veu veni 
avau, dja le même djor, avoui to son 
monde bin arma, por fàre a mouèri çteu 
vegnolan de la metchance. Et poui, èn' 
aprì, é veu bailli sa vegne et son trou a 
dé z-autre vegnolan que pahyeran rektal 
to ce que dève, u tai de venèdje, kme 
de djuste; qu'è ditè-vo? 

Le maître de la vigne avait à la mai-
son, avec lui, un fils qu'il aimait beau-
coup. Il se dit: «J'ai eu jusqu'à aujour-
d'hui une grande patience ; que me 
faut-il faire, à présent?... Je m'en vais 
leur envoyer, à ces sorciers de vigne-
rons, mon fils bien-aimé. En le voyant, 
ils auront du respect pour lui; ils lui 
donneront la moitié qui me revient, le 
vin qu'ils me doivent pour ma récolte 
de cette année. » 

Alors, il envoya vers eux son fils, 
qu'il avait tout seul d'enfant et qu'il 
aimait tant. 

Mais, lorsque, de tout loin, ces mé-
chants diables ont vu venir le pauvre 
enfant, dans la poussière de la route, 
ils se mirent à méditer un mauvais coup 
entre eux et à se dire tout bas : « Voici 
le fils unique; allons, tuons-le, et, 
ensuite, nous pourrons prendre pour 
nous la vigne, qui doit devenir sienne 
après la mort de son père, qui est 
vieux. » 

Fut dit, fut fait. Ils empoignèrent le 
jeune garçon par le cou, ils l'ont serré 
à la gorge et lui ont donné des coups de 
pilon sur la tête, tellement qu'ils l'ont 
tué raide : il n'a pas rebougé. Alors, ils 
l'ont pris par les bras et les jambes et 
l'ont jeté, par dessus la haie, hors de la 
vigne, où les charretiers l'ont ramassé en 
pleurant, pour le ramener à son père. 

Maintenant, qu'en croyez-vous?... Que 
va faire l'homme qui a ainsi planté 
cette vigne pour en avoir le fruit?... Je 
crois qu'il viendra en bas, déjà le même 
jour, avec tous ses gens bien armés, 
pour faire mourir ces vignerons de 
l'enfer. Et puis, après cela, il donnera 
sa vigne et son pressoir à d'autres vigne-
rons qui payeront régulièrement tout ce 
qu'ils doivent, comme de juste; qu'en 
dites-vous? 

A. DARDEL-THORENS. 
Traduit par Fritz CHABLOZ. 



PATOIS DE LA COTE (CORMONDRÈCHE) 

MEME PARABOLE 

E Z-y'avé on ome qu'étai retche : è possédave dja on bé Z-otau; è voelu écor 
pianta ena voegne. 

Por tioure çta voegne, è pianta ene adge d'épene biantclie tot a'I'étor, avoé 
ena granda draize por ètra. 

Et pi, de le creu, u ba de la voegne, çt'ome a fa bâti on pti otau, ivoè è l-a. 
mai on troue. 

Tot étaie grò bae randgie por trohie bae et vite. E Z-avaie fà creusi grò profon 
la piace du cuvau ivouè. le mot devae cola. La mè, la caisse et l'ivrogne élan è 
boue de sapin, lé mare et lé pesson è boue de tchane, la vis avoué l'écrou è boue 
de néie. E Z-y'avé asbae on pansar avoué ena forta corda que s'étortelliave et se 
détortelliave, et ena gròsse palantche et dé palantchon por veri u pansar. U fian 
de la mè, è Z-y'avé dé gròsse cuvé por ressevè la venedge': lé tröyon n'avan qu'a 
porta lé dgierlé avoué le ten'ri, n'a pa su lé bercett', n'y avaie pa faute, ma to 
drai de lé cuvé qu'étan laik por ce. 

Et pi, su on crétet, dé l'amon de la voegne, çt'ome avé djeré fà bâti ena tor 
è boue, coeuverte è tavelion, d'ivoué on dé vgnolan (o bei son bouëbe) boutave 
pédet to lo drei tin, por épatchie lé dgè de ròba le razay et u r-èfan de s'infata de 
l'adge, por ala torna la tchìvra. 

To ce, ma fé, étae grò bae pessie et djòbia. 
Quan to foue a tchavon, çt'ome passa on martchie avoué dé vgnolan du 

vezenadge, a què è bailla "sa voegne a fare a la moitresse. Et pi, apre ce, è s'è 
n-ala por lontaen, y creye é se n-otau, que ne s'treuve pa dé le Vniobié, ma a la 
Montagne, y ne sa pa tro ivoué. — L'è bon. 

Pédè to le bon tin et to le tchautin, le vgnolan an grò bin fà lieu besogne de 
çta voegne : è Z-an dessotelà, poi, focherà, pacelà, fà le z-éfouille et le z-atatse, 
râbia, recartà et rebiolâ, que c'étae on piézi de le vae travailli : è l-étan ade to 
detchpouénâ. 

Quan le dèrie tin foue lai, et qu'on oue lèva le ban dé venaedge, l'méter de 
la voegne (que le savae) dza a on de sé permie vale de bouta lé bérosse u grò tener, 
le bossette su le tcher, de fare aborlà quatre tchvau et d'ala ver le Bà, contre le 
Veniobié, por ala trova sé vgnolan et lieu fare baillie sa moitresse, a liu, qu'étaie 
la maitie de la venaidge biantche et rudge. 

Quan è fourè proutche de la voegne, l'méter-valet et le tchéroton ohirè le 
venindgeuse que tchantavé è taillan le rapè de razay por le meter de le seile et de 
le brande; è Z-ohian asbin le brandàr qu'utchave è rèpiessan le dgierlé a fian du 
pti otau, avoué lé smoteu pelan le razay. 
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To çtu monde de la voegne criave è valet, kemè adé et a d'outré : « Hô ! lé 
pouet ! lé pouet ! lé pouet!...» 

Ma bae liuaié de recevé l'méter-valet et lé tchéroton, è lieu baillé on vire 
de vin, on bocon de pan et de fermaedge, et- de répyi lé bosset su le tcher, lé 
vgnolan lyaie an tchertchie rogne, lé z-an rôssie de cou, an reveri le tcher et lé 
tchvau et revie lé bosset vouedè, sin paire ena gota de mot dedè. — L'è bon. 

L'méter n'soue dabor que dere de to ce; è Z-étaie to capo. Toparie, le landamè, 
è desa a on outre méter-valet qu'è fouillaie assaitie de retorna a la voegne, que sé 
vgnolan avan querbey boue on cou è kemincin de trollie, et qu'ora è Z-éran mie 
compre lé z-afairè. 

Ma, çtu viadge, è n-arivan, lé vgnolan an rôssà lé valet avoué dé pace et li an 
de tota sorta de pouétè rason, lieu gueulan de foter le can sé barguegnie, outramè 
gar!... Ce qu'è Z-an fà, adé lé bossé avoué rè dedè, to voédè. 

L'méter, qu'étae on orne grò patchè, réveya on troisième méter-valet, écor 
avoué lé bosset et to le bataclan. 

Ç'foue adé pie. In veyan arva le tcher, lé vgnolan an praie dé pierè et lé z-an 
tchanpa è dgè que mnavè lé tchvau et taulamè fô que çteu pouregalliâ étan to 
mau araidgie, avan que d'avè poti arvà a la draize ' de l'adze : è Z-avan lé man tote 
écortchie et dé pertu a la tèta. 

Adé grò patchè, le méter rèveya écor de le Bà dé z-oûtrè valet. Ma lé vgnolan 
lé tcbassàvè a cou de teneri ,et de palantchon, et, çtu viadge, è Z-è resta trei o 
quatre dsu l'carau, baie mau araidgie. — L'è bon. 

L'méter d'ia voegne avaie a l'otau, avoué liu, on bouëbe qu'è Z-anmâ rude. 
E se dza : « Y'ai z-eu, djeuk orè, ena gròssa patchouaice; que me faut-u far, ora? 
Y m'è voué lieu éveyie, a çteu casseroue de vgnolan, mon bouëbe tan amâ. 
E le veyè, è Z-éran du respè por lu : è Ili bailleran la maitie qu'me revè, le vin 
qu'è me redaivè por ma récolte de çt-an. » Adon, è Z-éveya vé lieu son bouëbe, qu'è 
Z-avaie to sole d'èfan et qu'è Z-émave tan. 

Ma, quan, dé to liaué, çteu crouyè bougre an vu vni le poure èfan, de la pussa 
de tchmaè, è se boùtavè por mau djaubia être eu ; è se dire to doçamè : « Vetci 
Hisse unik; alaie, folaie-le ba, et pi, no poraie prèdre por no la voegne, que daie 
vegni chonne apri la mor d'son pére, qu'è vîllhe. » 

Fo dae, fo fà. E Z-apougnirè l'djouvene bouëbe pè le cou; è li an séra la 
garguète et H an baillie dé cou de smota su la têta, taulamè qu'è Z-an tua rede : 
è n'a pa rebudgie. Adon, è Z-an praie par lé bra et lé tchambè et l'an tchanpâ, 
pé déçu l'adze, feur d'ia voegne, ivoué lé tchéroton l'an ramassa, è pioran, por le 
ram'na a son pére. 

Ora, qu'è crêté-vo? Qu'va fàrTome qu'a daisse pianta la voegne por è n-avâ 
lé fru'? — Y créyo qu'è vu vegni avau, dja le même djor, avoué to son monde bae 
arma, por fàr mouéri çteu vgnolan d'I'infère. E pi, è n-apré, è veu baillie sa voegne 
et son tronc a d'outré vgnolan que pahyran rectalamè to ce qu'è daivè, u tan dé 
vneidgè, kemè de djuste; qu'è ditè-vo?... 

H.-F. DEBROT. 

1 Devenu nom local à Cortaillod, la Draize, — à Bôle, à Draise, et à Brot-Dessous, les Draises. 



PATOIS DE SAINT-AUBIN 

IVXÈMIB PARABOLE 

L'y'avàè on omo qu'ètâè retse : possèdâve dza on bi Z-otau; voliu ankoira 
pianta na vegne, avoui na bêrquia1, din lo rognon dao Vegnoubye. 

Po tiouzetire de çla vegne, l'invoua en' adze d'èpene biantse tot a l'intor, 
avoui èna granta delaize2, por intra. 

Epouu, din lo crozè in avau de sa vegne, çu l'omo a fà a bâti èna cadole, 
auvouè l'a bouèta on trou. 

Tot ètâè rudo bin invouà po tröyi dadrâè et alà vito. L'avàè fà crullyi grò 
prévon la piace dao cuvau auvouè lo moû devàè colà per l'inbocbeu. La mé, la 
caisse et l'ivrogne ètan in boù de sapin, le mare et le peçon in boû de tsàno, la 
visse avoui l'èkrou in boû de nohi. L'y'avàè assebin on pansar avoué èna forta 
corda, que s'intortollhîve et se devortollhîve, et na gròssa palanlse, et pouu dàè 
palantson po veri ao pansar. A fian de la mé, l'y'avàè dàè grantè cuvé po recèvre 
la venindze : le trôyon n'avan qu'a porta le dzirle avoui lo teneri, na pà su lo 
brecè, n'y'in avâè pà fauta, ma to drai din le cuvé qu'ètâè link por ein. 

Et pouu, su on peti ere, din l'amon de la vegne, çu l'omo avàè dzère fà a bâti 
èna to in boù, creverte in tavelion, d'auvouè on dàè vegnolan (ao bin son boueubo) 
vouétîve pindin to lo dèrâè tin, por inpatsì le dzin de roba lo rezin et le z-infan 
de s'infatâ dedin l'adze, por ala torna la tchìvre. 

To ein, mado ! ètàè grò bin alohyi. 
Quan to foû a tsavon, çu Z-omo passa na patse avoui dàè vegnolan dao 

vezenâdzo, aèquin bailla sa vegne a fàre a la moitresse. Et pouu, aprì ein, s'in ala 
lavi po gran tin, crebin a s'n otau, que ne se trovàve pà din lo venioùbye, ma a 
la montagne, ne sai pà bin auvouè. — L'è bon. 

Pindin to lo bontin et to lo tsautin, le vegnolan an crànemin pouu bin fàre 
lieu bezogne din çla vegne : l'an déçotelà et inleva le loo3, poi, focherà, pacelà, 
fa le z-èfouullhe et le z-atatse, rabià, recartà et rebiolà, que c'ètaè on piaisi de le 
vaèr travaillì : l'ètan adi to detsepouènà. 

1 Bêrquia, une treille, en patois du Vignoble, mot qui est devenu nom local: En bas la Bêrquia, ruelle 
de Chez-le-Bart, — Les Bercles, parchet de Cornaux. — quartier des Bêrquio, terrains de Neuchâtel occupés 
actuellement par la rue des Bercles. — On berclet est le cep dont les sarments ont été recourbés, et bercler, 
c'est courber les sarments d'une vi, d'un cep, de façon à leur donner la forme d'un demi-cercle. — Bercoulà, 
en patois du Val-de-Ruz, signifie : tourner sur soi-même, pirouetter. F. c. 

2 Devenu nom d'une maison, à Chez-le-Bart, à cause d'une ancienne grille : il habite la Delaize. 
3 Enlever les loups, les rejetons gourmands sortant du pied du cep. 
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Quan lo dèrâè tin foû arvâ et qu'on où lèva lo ban dâè venindze, lo métré de 
la vegne (que lo savàè), desâ a on de se premi vale, de bouètà le bèrosse ao grò 
tsè, le bossètè su lo tsè, de fare aborlà et aplyi quatro tsevau, et d'inmodâ vèr 
lo Bâ, contre lo Vegnoubye, por ala trova se vegnolan, et lyàè fare a bailli sa 
moitresse, a lu, qu'ètàè la màèti de tote la venindze, biantse et rudze. 

Quan foùran proutse de la vegne, lo métre-valè et le tsèroton ohyìran le 
venindjàèze que tsantàvan in taillin le rape de rezin pò le bouèta din le sóle et 
pouu din le brande ; l'ohyeçan assebin le brandâr que utsehyâvan in rimpyessin le 
dzìrle, a fian de la cadole, auvouè le semotâè pelâvan lo rezin. 

To çu mondo din la vegne corehyìve et bouèlàve aè vale, comin d'avezie a dâè 
binvegnan : « Ho !... le pouè ! le pouè ! le pouè !... » 

Ma, bin lyin de recèvre lo métro-valè et le tsèroton, in lyàè baillan on véro 
de vin, on bokon de pan et de fremàdzo, et de rimpyi le bossète su lo tsè, le 
vegnolan lyàè an tsertsî tsecagne, le z-an rollhyi de cou et pouu an reverî lo tsè 
et le tsevau, et rinvyi le bossè vouèsi, sin pire na gote de mou dedin, sin lyàè 
baillì mimo on véro de tsatròyon. — L'è bon. 

Lo métre ne sou d'abor que dere de to ein ; l'ètàè grò capo. Toparàè, lo 
landeman, è desa a on autro métro-valè qu'è foillàè essàèti de retornâ a la vegne, 
que se vegnolan avan creimi bouu on cou in comincin de trollyî, et qu'ôrindrâè 
è z-èran mi compràè le z-afàre. 

Ma, çu yàdzo, in arvan, le vegnolan an rollhyi le vale avoui dàè paci è ly'an 
dàè tote sorte de pouète rézon, lieu gueulan de fotre lo can sin barguegnì, 
aotramin gù!... Ce que l'an fa, adì le bossè avoui rin dedin, to vouèsi. 

Lo métre, qu'ètàè on omo grò pachin, rinvya on troisième métro-valè, ankoira 
avoui le bossète et to lo bataclan. 

Ça foù adì pi. In véyin arvâ lo tsè, le vegnolan an pràè dàè pieùre et le z-an 
tsanpàe aè dzin que menàvan le tsevau, se taulamin foo que çâè poûre gailliâ ètan 
to mau arindzî, devan d'avàè pouu arvâ ver la delaize de l'adze : l'avan le man tote 
ècortchàe et dâè pertu a la tita. 

Adi rudo pachin, lo métre rinvya ankoira, din lo Bâ, dâè z-autre valè. Ma le 
vegnolan le z-acouèllhiran a cou de teneri et de palantson, et, schtu yâdzo, l'in 
reschta trei au quatro dsu lo carau, bin mau invouà. — L'è bon. 

Lo métre de la vegne avàè a l'otau, avoui lu, on boueubo qu'e l'anmâvo ao to 
rudo. Se desa: ccY'ai z-àè kank' a voui, na granta pachince; que me faut-u fare, 
ora?... Ye m'in voué lyeu invyi, a çâè casseroù de vegnolan, mon boueubo 
bin-anmà. In le véyin, l'èran dao respè por lu ; è lu bailleran la moitresse que me 
revin, lo vin que me daèvan po ma reçoit de schtu yan. » 

Adon, l'invya ver lyeu son boueubo, qu'e l'avàè to sole d'infan et que 
l'anmâvo tan. 

Ma, quan, de to lyin, yàè croùye bougre an vouu veni lo poùre infan, din la 
pouusse dao tsemin, se bouètàran a mau djaubiâ intre lyeu et a se dere to piano : 
« Vètci lo fisse unik ; alin, fotin-lo bâ, et pouu, in aprì, no porin làrenâ por no la 
vegne, que dâè veni chone aprì la mor de son pére, qu'è vîllho. » 

Fou dâè, fou fàè. L'apougnìran lo djouvene boueubo pè lo cou, èpouu lu an 
sera la garguète et lu an bailli dàè cou de semotàè su la tite, se taulamin qu'e l'an 
toua frèzerè : n'a pa rebudzi. Adon, l'an prâè pè le bra et le tsanbe et l'an tsanpa, 
pè déçu l'àdze, frou de la vegne, auvouè le tsèroton l'an ramassa in piorin, po le 
remenà a son pére. 
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Orindràè, qu'in cràète-vo?... Que va fare l'omo qu'a dinse pianta çla vegne 
por in avàè lo fru?... Créyo qu'e veu veni avau, dza lo mimo dzo, avoui to son 
móndo bin arma, pò fare a mouèri çàè vegnolan de la metsance. — Et pouu, in 
aprì, è veu bailli sa vegne et son trou a dàè z-autre vegnolan que pàhyeran rektal 
to ein qu'e dàèvin1, ao tin dàè venindze, comin de djusto; qu'in ditè-vo?... 

Fritz CIIABLOZ. 

I Note relative aux verbes patois. — Les 493 verbes indiqués par G. Quincke dans son glossaire, 
peuvent èlre classés comme sui t : 

269 ayant l'infinitif terminé en à: 
168 » » j «I on (',• 

9 » M ni on lié; 
47 » » re. 

I. M. G. Quincho indique 403 verbes patois comme appartenant, en français, à la 1" conjugaison, 
terminés en er: les deux tiers ont la terminaison en d (long), annui, écovà, etc. (269), et l'autre tiers a la 
terminaison en i (long), corehyi, contrelehyi, etc. (134). 

II . Les verbes qui, en français, sont de la 2»« conjugaison, terminés en ir, ont lous la même termi-
naison, à l'infinitif patois, c'est-à-dire qu'ils se terminent (les 34 indiqués par M. Quincke) par i (bref), 
relaidji, fièri, cointchi, câhyî, sauf sentir, secourir et courir, qui fout scire, skeure et core. 

III . Les verbes qui, en français, sont de la 3»'° conjugaison, terminés en oir, ont la même tenninaison 
à l'infinitif patois, c'est-à-dire qu'ils se terminent en ai (à la Bérocke en de ou dï). Ils sont peu nombreux. 
M. G. Quincke n'indique que les suivants : 

Avoir, avai, avàè, 
devoir, devai, devàè, 
pouvoir, pouai, pouàè, 
savoir, savai, savàè, 
choir, tekai, tsàè, 
voir, vai, vàè, 
vouloir, vlai, volâè. 

Ces 7 sont réguliers. Les 4 suivants ne le sont pas dans toutes les localités: 
Pleuvoir fait pieuvre et piovàè (donc régulier à la Bérocke). 
Valoir » vaillî et vaillàè » » 
Recevoir » roçaivre, reckouèdre et reç.aigre. 
Emouvoir » émeuvre. 

II est à remarquer en outre que avai, savai, vai, etc., prennent parfois IV et deviennent vair, 
avair et savair, grâce à l'influence du français. 

IV. Les verbes qui, en français, sont de la 4"" conjugaison, terminés en re, ont la même terminaison 
re, à l'infinitif patois, sans exception pour les 47 indiqués par M. G. Quincke dans son glossaire. — En plus 
ot comme nous Venons de le voir, la 3»" conjugaison française y verse pleuvoir, recevoir et émouvoir, qui 
font pieuvre, reçaivre et émeuvre, et la 2m» conjugaison, aussi trois verbes, sentir, secourir et courir, 
qui font sewe, skeure et core. 

La terminaison des verbes de la 4»" conjugaison est très irrégulière : sur les 47 indiqués dans le 
glossaire G. Quincke, 10 sont terminés en êdre, 5 en ure, 4 en aire, 3 en indre, 3 en ondre, 3 en être, 
3 en eudre, 2 en otre, 2 en oudre, 2 en eure, 2 en oure, 2 en ire, 2 en ordre, 2 (ou 3) en aigre, 
1 en aivre et 1 en ore. F c 



PATOIS DE LA SAGNE 

MONSIEU TCHABLO MONSIEUR CHABLOZ 
.A. la Bévotohe -&- l a Bér-oohe 

Vo m'ïe demanda on dje de vo conta 
auque on viaidje qu'y'orai le tin; s'vo 
volle, y voui l'faire anondret qu'y ne 
poui pieu ra faire d'adret, à cause de 
sta diàba d'grippe que m'a djèret apou-
gnie. 

Y m'a vai vo conta çà qu'y'ai óyìe et 
vou on dje d'I'an passa, qu'y'étoùe alà 
roda da le boue. 

A revenian avau, y me dio: 
— Esayìe, s'te passava tenie Daniet pò 

vet se n'a ra ana tetcha d'boùe à te las-
sie, on n'a n-a adé faute, à l'otaù. 

Pa pieu toù pinsà que fà. 
En arvant u tchavon du tchampet, y 

ioù rêlà : 
— Hé, Sémion, Sémion, ton père 

est-u lai? 
— Ma fet, y na set ra, que det Sémion, 

alà ve.t boùtà achan de l'otau; s'e n'est 
pa da rtcharti, il est darîe que repé-
tasse l'audje u pouaû, qu'la to rondjie. 

L'autre, qu'étaî on vesin que quenios-
set le z'être, s'a va boûtâ, qu'ma det Sé-
mion. 

G'étaî on poùre diaibe que n'avai ra 
de tchance, adé malaita, que travaillîve 
poret, martchîve d'adret, ma qu'étaî adé 
à recul. 

Vous m'aviez demandé un jour de vous 
conter quelque chose une « fois » que 
j'aurais le temps; si vous voulez, je vais 
le faire « à présent» que je ne puis plus 
rien faire de «comme il faut» à cause 
de cette diable de grippe qui m'a aussi 
« empoigné ». 

Je (m'en) vais vous conter ce que j'ai 
entendu et vu un jour de l'année passée, 
où j'étais allé «rôder» dans les bois. 

En revenant en bas, je me dis: 
—- Esaïe, si tu passais chez Daniel pour 

voir s'il n'a rien une toise (un tas, tet-
cha) de bois à te « laisser», on en a tou-
jours besoin, à la maison. 

Pas plus tôt pensé que fait. 
En arrivant au bout du pâturage, j'en-

tendis crier : 
— Hé, Siméon, Siméon, ton père 

est-il là? 
— Ma foi. je n'en sais rien, répond 

Siméon, -àUez-voir regarder du côté de 
la maison ; s'il n'est pas dans le (charti) 
remise des chars, il est derrière, qui rac-
commode l'auge du porc, qui l'a toute 
rongée. 

L'autre, qui était un voisin qui con-
naissait les « lieux» (alentours), s'en va 
regarder, comme dit Siméon. 

C'était un pauvre diable qui n'avait 
«rien de chance», toujours malade, qui 
travaillait pourtant, « marchait droit » 
(pour dire se conduisait bien), mais qui 
était toujours en « arrière » (dans ses 
paiements). 
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Il avaì dou emprunta ana dozàna de 
dubion (23 fr. 17) à Daniel, le pére à 
Sénaion, por acheta auque et boutchie 
on poitu. 

I faset p'tie, ra qu'a le vet, ass piat 
qu'on lan, avoue ana mine tot f-ébiave-
naie, pieu ra de fouauche, quet! 

La misère que se promenàve ! 
Mé, y m'a vai vouai Sémion, que ras-

sive du boue, y prégno lague avoué llyie 
po savet on poû pa le bœube, le z-affairè 
avant de m'aboutchie avoué l'père, qu'é-
taî on to fin po fottre deda le dja, « u 
dire du monde », ma toparie on bon vyll, 
quan il étet bin vine. 

Sémion me det qu'i l'avan pru de boue, 
du grô sapé, et du bé foùe, pieu qu'y n'a 
voliet atchetà, et bon martchie, po cha 
qu'i l'avan faùta d'ardja po payîe le z'im-
pôt et on ptet tonnelet qu'i faliet alà 
queri da le ba po le z'ovraidje du tchau 
tin. 

— Oh bin, çà va bin, que mepinsàve, 
te veu payîe ton boue bon martchie, te 
peu compta, se çà va dinse ! 

Daniet, to bœùnâ d'avet pou rallui 
s'n'audje et d'avet de vesitet avoué cui 
praïdjie, arva et no fi atra tu le do da 
le pel et bailla auquet à catchie à la Su-
sette à l'ily desant : « Va-vet queri ana 
gott'ha de brantevin po le z'ami, on ne 
se vet pieu si sova. » — Djamà y ne 
l'avai vou dince, se gùeleriet (guilleret), 
s'bounafan; — le poùre vesin Tcharle-
Auguste avai djèret tot a n'autre v'saidje, 
i sabiàve to radjeuni, y n'y compré-
gno ra. 

To t-à jadsant d'affaire et d'autre, y 
dio à Daniet qu'y'avai fauta de boue, s'i 
poret m'a lassie, pa trop Ichaì, et s'i po-
vet me l'amena avoué sa biantche, qu'on 
faret to i-u monde po le llyi payîe tot 
dret. 

Il avait dû emprunter une douzaine 
de Louis (doublons, 23 fr. 17) à Daniel, 
le père de Siméon, pour acheter quelque 
chose et payer une dette (boucher un 
trou). 

Il faisait pitié, rien qu'à le voir aussi 
plat qu'une planche, avec une figure 
toute blanche, plus rien de force, quoi ! 

La misère qui se promenait! 
Moi, je vais vers Siméon, qui sciait 

du bois, je prends langue avec lui, pour 
savoir un peu par le garçon, les affaires 
avant de m'aboucher avec le père, qui 
était un tout fin pour mettre dedans les 
gens, au dire du monde, mais tout de 
même un bon vieux, lorsqu'il était bien 
«tourné» (disposé). 

Siméon me dit qu'ils avaient « assez » 
de bois, bu gros sapin, et du beau foyard 
plus que je n'en voulais acheter, et à 
bon marché, parce qu'ils avaient besoin 
d'argent pour payer les impôts et un 
petit tonneau de vin qu'il fallait aller 
chercher dans le bas (au vignoble) pour 
les ouvrages de l'été (travaux des 
champs). 

— Oh bien, ça va bien, pensai-je, tu 
payeras ton bois bon marché, tu peux 
y compter, si cela va ainsi! 

Daniel, tout content d'avoir pu rac-
commoder son auge et d'avoir des visites 
à qui parler, arriva et nous fit entrer 
tous les deux dans la chambre et donna 
quelque chose à cacher à la Susette en 
lui disant : « Va- voire chercher une 
goutte d'eau-de-vie pour les amis, on 
ne se voit plus si souvent. » — Jamais 
je ne l'avais vu ainsi, si joyeux, si bon 
enfant, — le pauvre voisin Charles-
Auguste avait aussi tout un autre air, il 
semblait tout rajeuni, je n'y comprenais 
rien. 

Tout en jasant d'affaires et « d'autres », 
je dis à Daniel que j'avais besoin de bois, 
s'il pourrait m'en vendre pas trop cher, 
et me l'amener avec sa « blanche », qu'on 
ferait tout au monde pour le lui payer 
de suite. 
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— Bin sur, qu'y ia n'ai ! et du bé, y 
voüi te lassie du sapé à on dubion la 
tetche et du to bé foùe po do dubion 
d'vant t'n'otau. 

— Boute, Esayïe, c'est po ra, ma te m'ai 
aidie bin de viaidje quan y iétoûe djoù-
veune et da la dètche, y n'ai ra reubiâ, 
va; anondret qu'y le pouï, c'est mon 
tœu de te provà qu'y ne soûe pâ çà que 
l'monde cret. 

— Oh, vo z'itet on brave cœû. on le 
sa pru, qu'dit l'poûre vesin Tcharle-
Auguste, y'a n'ai la preuve da ma sa-
queta ! 

— Kaise-te, Tcharle-Auguste, et à ta 
santa, tu le tré, no sin de bràvet dja, 
qu'y te dio, et pi, — est-çà qu'on n'a pa 
êta le chi senàne assabye, et à la fron-
tire en septante-on, c'est çà que fà le 
z'ami po la via ! 

Po met qui, quauqu'viaidje, avai oyïe 
praidjie à mau de Daniet, y n'a povet 
reveni, y'étaì tot i-ébahi de l'oyïe prai-
djie dinse ; ma pieu tai, to fou espliquâ, 
Tcharle-Auguste m'a det qu'il avai pou 
remboursa à Daniet se doze dubion, et 
que s'tussi l'iy avai rebaillie s'n'intérêt, 
pa tcharità. 

Et vo vètet, Monsieu, pa sossi, kma 
quet, bin sova, on fà du tuo è dja, a de-
sant que c'est de rapace, de ra du to, 
que fan la misère, etc., — po met, y dio 
que faut bin virìe sa lagua da la gordje 
avan que d'praidjie, qu'i faut queniotre 
le z'affaire et le dja, et ne pà adé le 
d'judjie su le « z'on dit», ni su l'vzaidje, 
— ma « pa le cœii et le z-acte. » 

Sui" ce, bin vo vègne, et bin de la 
santà. 

A vo de cœû, 
on vyll de lai-amon. 

— Bien sûr, que j'en ai ! et du beau, 
je veux te laisser du sapin à un louis le 
tas (toise) et du tout beau foyard pour 
deux louis devant ta maison. 

— Vois-tu, Esaïe, c'est pour rien, mais 
tu m'as aidé bien des fois quand j'étais 
jeune et dans le-besoin, je n'ai rien ou-
blié, va; à présent, que je le puis, c'est 
mon tour de te prouver que je ne suis 
pas ce que le monde croit. 

— Oh ! vous êtes un brave cœur, on le 
sait bien, que dit le pauvre voisin Char-
les-Auguste, j'en ai la preuve dans ma 
poche ! 

— Tais-toi, Charles-Auguste, et à ta 
santé, tous les trois, nous sommes des 
braves gens, que je te dis, et puis, — 
est-ce que nous n'avons pas été les six 
semaines ensemble (catéchumènes) et à 
la frontière en septante-un, c'est ça qui 
fait les amis pour la vie ! 

Pour moi qui, quelquefois, avais en-
tendu parler en mal de Daniel, je n'en 
pouvais revenir — j'étais tout ébahi de 
de l'entendre parler ainsi; — mais plus 
tard, tout fut expliqué, Charles-Auguste 
me dit qu'il avait pu rembourser à Da-
niel ses douze louis, et que celui-ci lui 
avait redonné son intérêt, par charité. 

Et vous voyez, Monsieur, par ceci, 
comme quoi, bien souvent, on fait du 
tort aux gens, en disant que ce sont des 
rapaces, des rien du tout qui font la 
misère, etc., — pour moi, je dis qu'il 
faut bien tourner sa langue dans la bou-
che avant de parler, qu'il faut connaître 
les choses et les gens, et ne pas toujours 
les juger sur les «on dit», ni; sur la 
ligure, mais « par le cœur et les actes». 

Sur ce, bien vous vienne, et bien de 
la santé. 

A vous de cœur, 
un vieux de là-haut. 

Jules HUGUENIN. 



PATOIS DE BOÜDEVILLIERS 

MÖN MARI 
(CHANSON) 

Mon mari è bin malade 
D'enna gran ta maladie. 

(HKKHAIN) 

Y l'amo bin, mon mari, 
Y l'amo mii mor que vi. 

E me demanda du boueilli, 
Su c-alà Ili in quéri. 

Y ai prin d'enna viilla vatehe, 
Qu'avé bin.sat-an langui. 

M'a demanda enna dgeneuille; 
Su c-alà Ili in quéri. 

Y ai prin d'enna viilla liaupe, 
Qu'avé creva su le ni. 

M'a demanda enna botoille ; 
Su z-alà Ili in quéri. 

Y ai prin d'enna viilla bôille 
Ivouai lé bo fasan lieu ni. 

Ma, vète-cé, qu'an el eu bu, 
Ma, vète-cé qu'è va mouairi. 

Ma vezeunne me vin dire : 
« Te ne pieure ton mari. » 

MON MARI 
(CHANSON) 

Mon mari est bien malade 
D'une grande maladie. 

(KKKUAIN) 

Je l'aime bien, mon mari, 
Je l'aime mieux mort que vivant. 

Il me demanda du bouilli, 
Je suis allée lui en quérir. 

J'ai pris d'une vieille vache, 
Qui avait bien sept ans langui 

[(tuberculeuse). 

Il m'a demandé une poule; 
Je suis allée lui en chercher. 

J'ai pris d'une vieille poule couveuse, 
Qui était périe sur le nid. 

11 m'a demandé une bouteille (de vin); 
Je suis allée lui en chercher. 

J'ai pris d'une vieille bôille (à lait) 
Où les crapauds faisaient leur nid. 

Mais, voici, quand il eut bu, 
Mais, voici qu'il va mourir. 

Ma voisine me vint dire : 
« Tu ne pleures (pas) ton mari. » 
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Ne veu pieura que la teîla 
Qu'è me veu mena pouairi. 

Seu ç'n'étai enna vergogne, 
Y odri bin la requëri. 

Vergogne ou non vergogne, 
Y m'è vui la requéri. 

Ma, quan y seu z-eu vèr la gordje, 
Y ai z-eu peur qu'è ne me mordgî 

(KEFHAIN) 

Y l'amo bin, mon mari, 
Y l'amo mii mor que vi. 

T r a d u i t p a r L. F A V R E . 

PATOIS DE COUVET 

LÉ FÉNÉ ET LO SKRET 
(Suite de page 312) 

Ré ne pése comé de guerdé âquè de skret. Lo guerdé lontin è insuportàbye 
i féné, et bin dé r-omo recinbye i féné, su çtu poin. 

Por éprové la siona, è n-omo la méta cutchi avoi lu et cria, pindin la né : 
— Hi! qu'è-ço qu'y ai? Y n'é ]>u piu, on me déchire; y acucbe d'én-œu. 

Voie, le voilai, boùte-le, il é ancor to cha. Guerdé-vo bin de lo dire, ou bin on 
m'apale geneule. 

La féné, neuve là-dçu, croue se n-omo et prometa de ne ré dire. 
Lo lédeman, dé qu'i fu jeu, el cora chi sa vesena, raconté l'afare : 
— On ca è ervé ; mé n'é dite ré, vo me feri batre per me n-omo que vin 

d'acuché d'é n-œu de la grossieu de quatro : mé ora, kési-vo !... 
— I ne te fà ré crindre, di l'atro, y ne vu ré dire, y n'su pà batollhe. 
Ma, ne pouan s'teni de raconté l'afàre, el va de fian et d'atro, à più de di 

piace: i lieu d'én-œu, el an di tré; én-atra (ma ne faloit ré dire), à di quatro, et, 
à la fin du jeu, il ian avé piu de 100. 

Louis BOREL-PETITPIERRÉ. 2 

1 Recueilli par Julcs-TIcnri Kramer, licencié es lettres, cure de Buttes, le 7 décembre 13'i6. — Il avait 
été élevé à la Jonchèro. — Cette chanson, qui a l'air d'un chant de vraie sorcière, rappelle certains morceaux 
des chants et coraules de la Gruyère. L. F . 

3 Vieillard do 81 ans, l'auteur des Réflexions qui se trouvent au pied de la page ÏKO. — Recueilli pâl-
ies soins de M. Louis Petitpierre fds. 

Je ne pleurerai que la toile 
Qu'il me mènera pourrir. 

Si ce n'était une honte, 
J'irais bien la reprendre. 

Honte ou pas honte, 
Je m'en vais la reprendre. 

Mais quand je suis arrivée vers la bouche, 
J'ai eu peur qu'il ne me mordit. 

(IIISFRAIN) 

Je l'aime bien, mon mari, 
Je l'aime mieux mort que vivant. 



PATOIS DE SAINT-BLAISE 

A MESSIEURS DE L'ETAT-MAJOR DE LA DIVISION D'ARTILLERIE 
r>J£ N E T I C H A T E L ' 

A van d'ala coutchie, y'ai djurâ de l'écrire. 

•Por le raconliì òquè que m'a fey bin piaisi !... 

Dièbe /-a le de creyre ce qu'y le voë dire... 
Ma. y'ai 3-eu bei gran dépie que le n'ey pâ 

[s-eu ci. 

Delon, è no s-ariva de çleu canonie 

Que no 3-ei vu sovel passa el repassa, 
El que no piaisan lan (|ue no 3-avi djaubià 
Que, s'è venian ci. no prédri lé c-oficie. 

Ma gran-mére.ne voley pâ è rf-iïyi parla; 

On mo que no dezi, no 3-élâ dispulâyè : 

El no dezey : « Vo n'eilè que dé s-égarâyè; 
S'è l'è vei on seul Ichie no, y vui m'è tf-alâ; 

Quan on è su l'âdge, on n'anme pieu le bru; 
Vo s-è fâtè dja tro, no s-ey d'aulre s-afaire; 

No s-ey 3-eu Iranta solda, madie ! c'è d-è pru ! 

Vo s-ey pru fouléyïe avoëi eleu militaire; 
Y n'è vui pieu, prète s-è voûter parti. » 

De tu çleu bey discour, no ne lazi que rire; 

Ma sœur avey dja f'ey la pâla d'on pâli, 
Pédè qu'y m'écormanlchive de ly dire : 

« Ma, gran-mére, çleu que vènie, c'è de 
[canonie ! 

Avant d'aller (me) coucher, j'ai juré de 
[l'écrire. 

Pour le raconter quelque chose qui m'a fail 
[bien plaisir !... 

Diable à loi- de croire ce que je vais dire... 
Mais j'ai eu bien grand dépit que lu n'aies pas 

[été ici. 

Lundi, il nous arriva de ces artilleurs 
[(canon niers) 

Que nous avons vu souvent passer el repasser. 
El qui nous plaisaient tant que nous avions décidé 
Que. s'ils venaient ici. nous prendrions les 

[officiers. 
Ma grand'mère ne voulait pas en entendre 

[parler : 
Un mot que nous disions, (et) nous étions 

[grondées. 
Elle nous disait : « Vous n'êtes que des égarées; 
S'il en vieni un seul chez nous, je veux m'en 

[aller; 
Quand on est sur l'âge, on n'aime plus le bruit ; 
Vous en faites déjà trop, nous avons d'autres 

[affaires ; 
Nous avons eu trente soldats, ma foi ! c'en esl 

[assez ! 
Vous avez assez folâtré avec ces militaires; 
Je n'en veux plus, prenez-en voire parli. • 

De tous ces beaux discours, nous ne faisions 
[que rire ; 

Ma sœur avait déjà l'ail la pâle d'un pâle, 
Pendant que je me fatiguais de lui dire : 

« Mais, grand'mère, ceux qui viennent, ce 
[sont des artilleurs ! 

1 Copie d'une lettre écrite par une demoiselle de Saint-Biaise à une de ses amies, vers 1840. 
s Impossible à toi. 
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C'è le pieu bïe de tu, djierè le pieu dgéti; 

Et pui, è l'an de tchevau... peioa u fémie !... 

Vo z-é (l-évey por égrassie voùlrè corti !... 
Ivoè qu'è seyè s-eu, on lé s-a regrèla; 
A Wnrbetzwyl, a Neyraigue. ey Venere, 
On ne parie (|ue de leu amabilità ! 
E n'y a que <;teu de Tehampion que ne diese rè. 

Ma c'è de dgè que ne diese pa leu peisïerè; 

S'è l'an du boueneur, è le gardan lo por lieu? 

Mado. y Ireuve que c'è de ponete maniere. 

Quand ils seront clie/. nous, nous ferons 
[beaucoup mieux. » 

Ce sont les plus beaux de tous, aussi les plus 
[aimables ; 

Et puis, ils ont des chevaux... pensez au 
[fumier* !... 

Vous en aurez pour engraisser votre jardin !... 
Où qu'ils aient été. on les a regrettés; 
A Warbelzwyl, à Noiraigue, au\ Verrières, 
On ne parle que de leur amabilité ! 
Il n'y a que ceux de Champion qui ne disent 

[rien. 
Mais ce sont des gens qui ne disent pas leur 

[pensée ; 
S'ils ont du bonheur, ils le gardent tout pour 

[eux : 
Ma foi, je trouve que ce sont de vilaines 

a [manières, 
Quand ils seront chez nous, nous ferons 

[beaucoup mieux. » 

Pieul. y'è dezè, pieul elle se corocïeve. 
Quan elle où pru disputa, elle s'è rZ-alà. 

No, grò conlélè de ce qu'elle no lassïeve, 
No s-alirè vite randgie noutra sala, 
Ecovâ le 3-égrâ, lerïe ba lé s-arâgniè, 
Balre le sulè vertè, por tè depoussâ. 
Lava le fenïelrè, récourà noulrè Irabiè. 
Sortir la Fayence, u risque d'è cassa... 
Enfin, poi' bei traila eleu channan canonie, 
Por ly montra que no legni a gran 2-oneur 

De le 3-aveir tenie no. no n'ey rè néglidgie ; 

No s-ey bei prei peina; ina, c'éley de bon cœur. 

Plus j 'en (lisais, plus elle se fâchait. 
Quand elle eut assez grondé, elle s'en alla. 

Nous, bien conlenlesde ce qu'elle nous laissait. 
Nous allâmes.vile ranger notre salle, 
Balayer les escaliers, lirer bas les araignées. 
Battre les chaises vertes, pour les épousseler, 
Laver les fenôlres, écurer nos tables, 
Sortir la faïence, au risque d'en casser... 
Enlin, pour bien traiter ces charmants artilleurs, 
Pour leur montrer que nous tenions à grand 

[honneur 
De les avoir chez nous, nous n'avons rien 

[négligé ; 
Nous avons bien pris peine, mais c'était de bon 

[cœur. 

No s-éli dja tute su pïe u poëit du djor. 

A sat-eurè, no 3-ey m è noulrè bonel chinois, 

Contan de bei renovalâ l'étal major; 

No créyï qu'è séran fou de neutre minois; 

No 3-ey péissa a to ce que povey ly piaire. 

Ma, no 3-ey asloù vu qu'è failley décontâ, 

Nous étions déjà toutes sur pied au point du 
[jour. 

A sept, heures, nous avons mis nos bonneis 
[chinois, 

Comptant de bien renouveler2 l'état major; 
Nous croyions qu'ils seraient fous * de nos 

[minois ; 
Nous avons pensé à tout ce qui pouvait leur 

[plaire. 
Mais nous avons bientôt vu qu'il fallait en 

[rabattre. 

1 Qu'ils laisseront. 
2 Renouveler, plaire à l'état major par du nouveau. 
8 Fous ici signifie tout à fait charmés. 
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El, deu çlu djor, no renoncey u militaire. 
C'éley bei la peina de no Ian dessolâ ' ! 
No s-ey 3-eu grò de mali por on moine de 

[djouye. 

On de noulrè cousin le z-a lu amena. 
Ma, è n'avan pégn'ie alclievâ de dina, 
Qu'on de leu s-ofìc'ie a vii passa èn-ouye : 
E s'a me a sulâ. a faire de rélàyè !... 
Jainai, de ma via, y n'iïyï on lau lerdoii. 
Ma sœur el îioulra valehe élan Iole épanlàyè: 
Nouler David è Icliei avail le solenni3. 
Ma mere me criàve : « Ma. Suselle. va veir. 
Y ne coinprégne rè ey cri de eleu canonie; 
E relè kmè s'è n'avan pa s-eu pru a beh-; 

Lé vesey veuille crèyrè qu'è végniè éradgie. » 
A monlè le s-égrà. le Ichainbè me grulàvè 

Tan que y'avé consoli d'ala de la Icliambra. 
Quan y eben s-eu anion, y'é vu qu'è 

[décainpàvè, 
A cric : « Nous parlons, rien ne nous retiendra ; 
Nous savons gré aux habitants de ce village 
De leurs honnêtetés el obligeant accueil. 
Mais nous ne pouvons pas en jouir davantage: 
Vivre loin de Champion, c'esl vivre dans le deuil ! 
Vite, soldais du train, allele/, vos chevaux; 
Amenez-moi Souris, ce coursier si fidèle. 
Qui répond à mes vœux par des bonds et des sauts. 
Il nie transportera où l'amour nous appelle. » 

Çlu mol d'amour è s-eu le signal du départ. 
E /-è 3-eu bei reçu, djirè bei prononcïe. 
Asbey n'anl-u pà mè do pie de on sular. 

Por éi 1er vite prè a suivre l'oiicïe, 
Que batey son tchevau por préder lé devan. 
E /-alâvè tu se for, avau le veladge, 
Qu'è seibiàve qu'è /-élan piqua de lavan. 

Ce n'è s-eu, por no, que de 3-ozey de passadge ; 

No 3-éti pru por è crévà de grau dépïe... 

Ma, I'orgoùe è veni a nouler secor. 
E no s-a parfailamè guari de l'envie 
De ravey tchie no lieu étal major. 

1 Dessala, jouer des semelles. 
2 Appellerait-on Oi/es les lilies ile Champion, en 
3 Soleroii, voir la note Je page -M. 

El, depuis ce jour, nous renonçons au militaire. 
C'élail bien la peine de nous lanl donner de mal! 
Nous avons eu beaucoup de peine pour un 

| moment de joie. 

Un de nos cousins les a tous amenés. 
Mais ils avaient à peine achevé de dîner, 
Qu'un de leurs officiers a vu passer une oie - : 
Il s'est mis à sauter, à pousser des cris !... 
Jamais, de ma vie. je n'entendis un tel vacarme. 
Ma sœur el notre vache étaient tout épouvantées: 
Noire David est tombé du haut lenii. 
Ma mère me criait : « Mais. Suselle. va voir. 
Je ne comprends rien aux cris de ces .artilleurs; 
Ils braillent comme s'ils n'avaient pas eu assez 

|à boire; 
Les voisins croiront qu'ils deviennent enragés. » 

En montani l'escalier, les jambes me 
[Ireinblaienl 

Tant j'avais de souci d'aller dans la chambre. 
Lorsque j'ai eu été en haut, j'ai vu qu'ils 

[décampaient 
En criant : «Nous parlons, rien ne nous retiendra; 
Nous savons gré aux habitants de ce village 
De leurs honnêtetés el obligeant accueil. 
Mais nous né pouvons pas en jouir davantage : 
Vivre loin de Champion, c'est vivre dans le deuil ! 
Vite, soldais du train, attelez vos chevaux; 
Amenez-moi Souris, ce coursier si fidèle. 
Qui répond à mes vœux par des bonds el des sauts. 
Il me transportera on l'amour nous appelle. » 

Ce mot d'amour a été le signal du départ. 
11 a élé bien reçu, (el) aussi bien prononcé. 
Aussi n'ont-ils pas mis deux pieds dans un 

[soulier. 
Pour être vite prêts à suivre l'officier. 
Qui battait son cheval pour prendre les devants. 
Ils allaient tous si vile, en bas le village. 
Qu'il semblait qu'ils étaient piqués des taons. 

Ce n'a été. pour nous, que des oiseaux de 
[passage ; 

Nous étions assez pour en mourir de grand 
[dépit... 

Mais l'orgueil est venu à notre secours, 
El nous a parfaitement guéri de l'envie 
D'avoir de nouveau chez nous leur élal-inajor. 

sobriquet? 
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No lé 5-ei guegnïe den la fenïetra de loùyè : Nous les avons guignés de la fenêtre des 
[latrines ' : 

No le véyi qu'è l'étan to prei de Tchampion, Nous les voyions qui étaient tout près de 
[Champion, 

Ivoè è l-an retrovâ leu charmante 3-oùyè !... Où ils ont retrouvé leurs charmantes Oies!... 
No s-è rf-ei pru vu. por è rf-aveir compassion... Nous en avons assez vu pour en avoir pitié. 

Un homme bien épris ne craint ni feu ni eau: 
L'adjudan l'a prova, à w-alè a Cerlïe; 
Ma le vaillan Souris, qu'è z-eu lot écoeissïe, 
N'a pà pu le porla, à «-aie a Morteau. 

Un homme bien épris ne craint ni feu ni eau : 
L'adjudant l'a prouvé, en allant à Cerlier; 
Mais le vaillant Souris, qui a été tout déhanché, 
N'a pas pu le porter en allant à Morteau. 

Le lieutegnel, avoei s'n air de bouna fè, 
Por faire se, tor, ne se motche pA du pie; 
E fà bei se déveir, ma l'amour n'y ])er rè : 
Son confidali Matthieu no s-è rf-a pru prèdjie. 

Le lieulenanl, avec son air de bonne foi, 
Pour faire ses tours, ne se mouche pas du pied ; 
11 fait bien son devoir, mais l'amour n'y perd rien : 
Son confident Matthieu nous en a assez parlé. 

Le chirurgien-major grèpe su on permïe. 
Por tatchîe de verr oquè du fian de Berna ; 

A decèdè, è Z-éley lot émouslillïe. 
E voley parli avoei éna lanterna. 

Le chirurgien-major grimpa sur un prunier, 
Pour lâcher de voir quelque chose du côté de 

[Berne ; 
En descendant, il était tout émoustillé, 
Il voulait partir avec une lanterne. 

Le sergent-major ne cralche pà de son vïere, 
Et no s-ei beilou s-eu devenu son secrè; 
E /-a éna bàia petita cafetière, 
Ma, ce n'è pà por beire du café dedè. 
un di qu'è /-a de s-amour dé tu lé veladge. 
El pui qu'è /-è djaleu quemè on lion : 
No ly conseilley de n'eiter pà lan voladge, 
Car è /-è tro gran por faire le papillon. 

Le sergent-major ne crache pas dans son verre 
Et nous avons bientôt eu deviné son secret; 
11 a une belle petite cafetière, 
Mais ce n'est pas pour boire du café dedans. 
On dit qu'il a des amours dans tousles villages, 
Et puis qu'il est jaloux comme un lion : 
Nous lui conseillons de n'être pas tant volage. 
Car il est trop grand pour faire papillon. 

Enfin, deu qu'è no s-an fei on tau gran dépïe, Enfin, depuis qu'ils nous ont fait un tel 

De no quità por ala dèmoni ailleur, 
E seibie pardie qu'è no s-an elchermellïe, 
No ne povei pieul è délalchie noutrè cœur. 

X. 

[grand dépit, 
De nous quitter pour aller demeurer ailleurs, 
Il semble pardine qu'ils nous ont ensorcelées. 
Nous ne pouvons plus en détacher nos cœurs. 

Traduit par L. FAVRE. 

1 «No le »-in guegni deu la fenêtre dé loùyè.» — On pourrait croire ici à un trait de grosse malice: 
il n'en est rien : il faut se rappeler que, dans les maisons d'une certaine importance, les louyes étaient 
détachées du corps de bâtiment — comme nous les voyons dans quelques châteaux, les seuls endroits où 
nous puissions constater de visu ce qu'étaient, au temps jadis, ces petites constructions ad hoc. « Les loyes 
ou latrines n'étaient pas dans l'intérieur des maisons; c'était un appendice en planches ou en maçonnerie, 
appuyé contre la façade, et duquel partait un conduit en planches, suivant le mur de la maison et aboutis-
sant, comme les buyons (conduits de lavoirs), probablement au fumier. » 

(La ville de Neuchâtel en 1553, par Alexis ROULKT, 1.863.) 

PATOIS NEUCHA.TEL0IS 25 



PATOIS DES PONTS-DE-MARTEL 

PARABOULE DE L'IVRAIE ET Dû BON GRAIN 
(Suite de page 250) 

L'a n-é du royaume dé Cieu k'ma d'on tchan da lequin on pahisan avé vouaigni 
de la bouna grân-na, de l'ordge du bon tin, to pur et grò bai. 

Ma, pàdan la né, quan lé dja étan i llyi pò deunni, on vesin que n'anmàve 
pa ç't-ome vin a catchon et se mè sin faire de bru, a vouaigni de la grenta da le 
tchan, aprè que il ala lavi. 

Quan l'ordge fou leva et que lé z-épi oura raotra le tchavon du nà, dré devan 
de faire le dzenolliet, lé grenta boussère asbin: on veyait a fian de l'ordge. to pien 
de fieu djauné. 

Lé gachon et lé donzalé du maître vinre assetou vouai lu po lu dire: «Seignu, 
n'ai-te pa vouaigni de bon sema da ton tchan; d'avouet vin qu'è i'a tan de çta 
grenta?» 

Aprè avé djaubia ana boussée, le maitre fi çta réponse : « C'è an' ome que me 
kaie qu'a fa calai. » 

Adon sé dja lu dira: « Veu-te que no z-allien le trère, çté grenta?» 
«Na, na, qu'i leur fâ, y'ai poueu qu'à tréyan la grenta, vo ne gaiti lé racenè 

de l'ordge, ce que le farè dépéri et setchi. Lassi-lé crètre lé doué asseinb-ye djank 
i tchautin. Quan on odra faire la messon, y diri é sétu et é donzalé que ramadge: 
Devan to, i vo fau trère la grenta, et la mètre à tetche po la beurla ; aprè que i vo 
fô seyi, ramadji et condure a l'otau la bouna gran-na po la rindjî su le soli, a 
n-atâdan lé z-écossu a la grindja. » 

Recueilli par L.-A. PERRIN. 

PATOIS DE CERNIER 

El d-è du reyôme dé Cieu kmè d'on tchan de lequin on payzan avin voîgni de 
la bouèna gran-ne, de l'ordge du bon tin to pur et to bé. 

Ma, pédè la né, quan lé dgè étan u lly cutchi por deurmi, on vezin que n'an-
màve pà çt-ome vin an catchon et s'mè, sin ré fare de bru, a voîgni de snève de 
le tchan, et pu s'an fu lavi. 

Quan l'ordge fu leva et que lé z-épi akmincère a motra l'bet du nà, drè avan 
de pantchi la têta, lé snève bussère asbin : on véyé, a fian de l'ordge, bin de boquet 
djaune. L'été tot- à la fin d'avri. 

Lé domestiq et lé servante du maître vinre astô ver lu po lly dire : « Seigneu, 
n'a-te pâ voîgni d'bon s'met dai ton tchan? D'ivoi è-ce que ça vin qu'é l'i'a tan de 
snève ? » 
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Apre avai djaubià ón momet, l'maìtre fi çta réponse : « C'è èn' orne que m'kaie 
qu'a fin ce. » 

Adon sé dgè lly diure : «Veu-te que no z-alin le trère, ce snève?... Ce que ne 
vau rin in èrba ne vau rin in djèrba. » 

«Na, na, qu'é lieu fâ; y craigno qu'a tréyan l'snève, vò n'gàtia le racené de 
l'ordge, ç'qué la ferin langui et setchi. Lassi-lé crêtre lé do assimbio djuk au tchau 
tin. Quan on odré faire la messon, y deré aé fautcbeu et aé donzal' qué r'cöille : Avan 
to, évo fau trère le snève et le metre an moncelet por le beurla; apre ce é vo fau 
sey'i, ramadgi et mena a l'otau la bouèna gràn-na, por la redure su le solie an 
atédet lé z-écocheu a la grandge. » 

Recueilli par J.-C. RENAUD. 

PATOIS DE TRAVERS 

Lo royaume de Cieu e corné on tcban, dei loqua on pahizan ave vouagné d'ia 
bouena grana, dou bon fromè et clou buen-ordjo. Ma, pédè la niu, on vouèzin qui 
n'ameve pé l'atro, venia an catzete et se boùta to pian por vougné d'ia crouia 
grana de IOLI bon tchan, et s'en ala. 

Kan l'ordjo cominsa, avoué le fromé, a metré le z-épi, la crouia grana se 
montra avoué; et lé z-ovraïé el alave dire a leu métré: « N'è-t' pé vouagni dou bon 
fromé de ton tchan? porque e-ça qu'el a levé d'ia crouïa grana'? 

Lo métré a reflétcbi ena bussàïeye, et li-a dé : « Ce l'èn'mi qui y e venu vougné 
d'ia crouïa grâna. » 

Et lé serviteur dire ou métré: « Veu-t' qu'on-aille la trère?» Ma lou métré 
lou di: « r,assi-le erèlre insemble jusqu'à la messon, parce qu'vo gai tri la bouena 
gràna en trésan la crouïa. Kan on fa ré la messon, e dirai a to mé z-ovraïé : «Aratela 
la crouïa gràna devan l'atra; fete-z-en dé djarbé, et pe vo lo beurleré; ma ramadji 
lou buën' ordjo et lo fromé; vo lou porterò de ma guerni, a l'ota. » 

Eulie PERRINJAQUET. 1 

PATOIS DE CHÉZARD 

E l'in-è du royaume dé Cieu kmé on tchan dé l'quin2 on pahizan avé voigni 
de la bouéna gràn-nè, de l'ordge du bon tain to pur et bèi bé. 

Ma peidé la né, quan lé dgé élan u lli^cutcbi por deurmi, on vezin que n'an-
màve pà çt'ome, vain a catchon, et se mé, sin faire de bru, a voigni dé chnevasse 
dàin le tcban; et pui è s'è d-ala. 

1 Recueilli par M. lo Dr SlaufTer, comme la fahle Lé Véne et loti Sere, page 812, aussi de M"" veuve 
Eulie Porrinjai[uet née Perrenoud, personne âgée el connaissant, bien le patois. 

s Je crois que celle tournure « dans lequel » ne s'exprimait guère en palois; on disait: le tchan qii'W 
y avait semé, — le couteau jn'on coupe le pain. a. E. 
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Quan l'ordge fu leva et qu'lé z-épi urè épia, dré avan de bassi la tête, lé chne-
vasse bussère ass-bàin : on véyé a fian de l'ordge bain dé fleuré djaune. 

Lé vale et lé donzale du métré vâinré to d'suite vèr liu por Ili (yi) dire : « Sei-
gneur, n'a-t-e pà voigni dé bon semé dâin ton tchan? D'iveuinvoi è-cé qu'cé vain 
qu'é y'a tan d'ceu chnevasse?» 

Apre avai pâinsa on momè, le mètre fà çté réponse: « C'è en' orne que n'm'anme 
pà qu'a fâ ce. » 

Adon seu dgé Ili (yi) dire: « Veu-te que no z-ailliè lé trère t'ceu chnevasse?» 
« Na, na ! que no z-a deu ; y'eu peur qu'à trézè t'ceu chnevasse, vo ne déracenâ 
l'ordge, ce lé feré dépéri et setchi. Lassi-lé veni grò le do essâimbye, juk u tchau-tè. 
Quan no z-odrâin faire la messon, y deri è seiteu et è donzalé que ramasse : Devan 
to, è vo fau trére lé chnevasse, et lé mètre à morcé por lé berla. Apre ce, è vo fau 
séhyî, ramassa et mena a l'otau la bouena gràn-na, por la bouèta su le solìe, è 
n-atédè lé z-écocheu a la grandge. » 

G. EVARD. 

PATOIS DE SAVAGNIER 

El è d-è du royaume dé Cieu k'mé d'on tchan de lequin on païsan avé voignie 
de la bène gran-ne, du bei bia du bontein, p roup re et hein van-nà. 

Ma, pédai la né, quan lé dgè foùré édeurmi, ei n-ome que n'anmàve pa le 
païsan, vei tot pian a cachon, et sei bru se mèta a voignie de la niole et dé tché-
nevasse dé le tchan, poui s'è d-ala. 

Quan le bia foù leva et que lé z-épi oùré équemeincie de se motrà, la niole et 
lé tchénevasse oussé dgîré, et on véyé a fian dé z-épi de fromé, to pien de fleuré 
violeté et djauné. 

Lé valè du métré et lé donzalé veinré astou ver liu por y dire : « N'a-te pa 
voignie dé bon semé de ton tchan? D'évoi-vei qu'é y'a atan de niole et de tchéne-
vasse ? » 

Apre avé djôbia eine bussée, le métré répongna: « C'ei kaukon que ne m'anrae 
pà qu'a fai cèlinque. » 

Adon sé dgé i dire : « Maitre, veu-te que no z-ali trère çté niole et çté tché-
nevasse? » 

«Na, na, qu'è lieu desa, vo poiri èdomagie le bia et. y bouèta le spie, cei que 
le farai a dépéri. Lassie-lé crètre esseimbye djuk a la messon. Y d'ri adon ei 
seyteu et ei besseté : Devan to, è vo fau trère la niole et lé tchénevasse et lé z-éta-
tchie ei fa, por lé beurlâ; peiré apré, vo recôilleré le bon gran por l'amena a l'otau 
su le gerbïe, ei n-éteidai qu'on l'aie èco, por lo déposa de lé tchiton, u gueurnie. » 

Augustine COSANDIER. 
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PATOIS DE BOVERESSE 

E l-è n-è du royaume dé Cieud comé d'on tchan dé loquaie on paysan avé vâgnie 
d'ia bouéna gràn-na, de l'òrdgio du bon taie, to pur et grò baie. 

Mé, pédé la gniûe, kan le dgié foûeré u llie por deurmi, on vezaie que n'an-
mève pé çt'omo, vegna a catchon et se méta to baiarne a vâgnie di snévo dé lo 
tchan; et poui è s'è n-ala. 

Kan l'òrdgio foue levé, et qu'lé z-èpi oûeré motré le tchavon, dré avan de se 
piéhie avà, lé snévo bussère dgieré. On véyè a fian de l'òrdgio, baie dé fieur djiàné. 

. Lé domestik et lé donzalé du métré vegnàré vìto vèr lu, por li dire : « Seigneur, 
n'ai-te pé vàgnîe di bon semé dé ton tchan? D'ivoué vaie qu'è l'y'a tan de çté 
snévo?... » 

Kan è l-oùe djiabié on momè, lo métré li faza çta réponsa : « C'è ein'-omo 
que me kaie qu'm'a daiece fè!...» 

Epoui lé domestik li demandare : « Fâ-t-ù ale lé z-aratchîe, lé trére, çté snévo ? » 
a Na, na; è ne fà ré faire, por ne pei guêté l'òrdgio. È fà lé lassie busse a 

renavè djiank a la messon; et y cleri i r-ovraie de ramadgie lé snévo porle beurlé; 
poui y feri séyie la bouena gràn-na, por la bouèté su lo bétandié, à n-atédé lé 
z-écossieu, i dèreye taie.» 

Dalphon FAVRE. 

1 Voici l'oraison dominicale traduite en patois de Chez-le-Barl par M. Alph. PierreHumbert : 
Noûtro Pére qu'é din le Cieu, que ton nom sóye santifià, que ton régno vigno, que ton volià séye fà 

ci-avau coinin lé-amon; baille-no, lu le dzo, noûtro pan de la dzornäye; ne sondze pye ao mau que no fin 
fâ, cornili no fèzin por celâè que no j-an grava; ne no lasse pà tsàc din l'invia de roba lo bin dàè s-aùtro 
et de lyaò fare dao mau, ma tsasse lavi de no la tsèropiondze ; por ein que l'è a Tè qu'è lo régno, lo pohià 
et la grantia, dii orindrà et a adii... Dinse séye-t-u! 



PATOIS Dû PAQUIER 

Parabola d'I'éian qu'a to prodiga 
(Suite do page 198) 

En' ome ave do bouèbe. 
L'pieu djouven' dza a son père : « Mon pore, bayie-mé la par du bin qu'dé 

m'rvni. » 
Et l'pêre lieu partadja son bin. 
Kòque djor aprè, l'pieu djouven' dé z-éfan ramassave to son bin, por s'è d-alà 

ria on päyi étrandjie, uvouet é gasp'lia to, à s'mau conduyé. 
Quan el u to vilipandà, el arva, dé stu päyi, en' gross' dizèta; et il akmacive 

d'être afoti. 
El «ala s'mètre, kniet bovie, tebie on dé z-abitan d'I'édrui, qu'l'évia é tchan, 

voirdà lé pôr. 
El érê bin voiëlliu mdgie dé cote kmet lé por; ma nion n'y'è baillive. 
S'étan r'vrie é liu-même, é se dza: « Combin ya-t-u de djet é gadge d'mon père 

qu'an du pan tan qu'è z-é veuill', et mé y moure d'fan. Y voui m'leva et m'é d-ala 
vèr mon père, por lin dir: Mon père, y'ai petchie contre lé Gieu et contre tè; y'ai 
vergogne de m'fàr passa por t'n élan; traite-mé kma on d'té guerçon. » 

Donk, è s'iéva et ala trova son père. 
Kmet el été ancore liuïn, son père, qu'le veyé v'ni, é d-u pétlie : è s'méta a 

cor u d'van d'iiu, l'étrègni bin for et le rabrassa. 
Et son bouèbe liu dza: «Mon père, y'ai petcliie contre lé Gieu et contre té; 

y'ai vergogne de m'far passa por t'n éfan. » 
Ma l'pêre dza a sé guerçon: «Aportà la pieu baie robe poi' l'r'f'ti; mété liu 

en' bague u dé et dé sular é pie; am'nà djir l'vê grà et tuïa-le; mdgin et redjöyis-
sin-no, por ce qu'mon bouèbe qu'véci été mor, et el é rvni a la vieu ; el été perdu, 
et el é r'trovà. » 

El akmacive d'se redjöyi. 
Toparie, l'pieu viye dé bouèbe été dé lé tchan. 
Quan é rvnié et qu'é fou pré d'I'oto, el öyi la inusik et lé dansé. 
El apla on dé guerçon et liu d'manda ce qu'c'été. 
Le guerçon liu répongna : « C'é ton fràre qu'é rvni, el ton père a l'ai boutchéyie 

l'vê grà, porcet qu'el l'a r'trovà à bouèna santà. » 
E s'coroça s'for qu'è n'voillié pâ intra. • 
Son père liu-même vie l'fàr intra. 
Ma é répongna a son père: « Vlé bin dé an qu'y'ai trimà por tè, sin me 

r'djinbà, et toparie djamà le n'm'à bäyie on tchevri por me redjöyi avoué mé 
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z-ami ; et quan mon frâre é arvâ, liu qu'a m'dgie ton bin avoué dé croûyé féné, 
c'è por liu qu't'â tuïà l'vê grâ. D 

« M'n éfan, liu répongna son père, t'é adé avoué mè ; to ce qu'y'ai é a té. Ma 
é faille bin s'redjöyi, porcet qu'ton frâre qa'véci été mor et qu'el é rvni a la vieu, 
qu'el été perdu et qu'el é retrovâ. » 

Mme Jean CUGHE. 

PATOIS DE SAVAGNIER 

E «-orne avé do bouebe. 
L'pieu djouveun' desei a son pére : « Mon pére, baille-meu la par du bin que 

dé me reveni. » 
Et le pére ieu partadja son bin. 
Pou d'jor apré, le pieu djouveun' dé bouebe, apré avè rétropà to ce k'lly 

revenié, partia por on pahyi éloignie, évoi é dépinsa son bin, à vivai dé le mau. 
Apré k'el u to dépinsà, eine grande fameune survegna dé çtu pahyi, et el 

ekminça a s'trovà clé l'besoin. 
E l'ala s'métre u service d'on dé r-abitan du pahyi k'I'invia dé sé tchan, por y 

voirdà lé por. 
E l'éré bin vlu s'rassazià dé carougé que mdgivé lé por et ein être recoue; ma 

nion n'ié baillive. 
Etan rintrà a liu-méme, è deza: « Combein d'mercenairé chie mon pére qu'an 

du pan é n-abondance, et meu y moue de fan icheu. Y m'iévri et y'iodri vèr mon 
pére et y i dri: Mon pére, y'ai péchie conteur le Gill et .conteur teu; y n'sue pieu 
digne d'être nonmâ ton bouebe; boute-meu k'mei on de té mercenaire. » 

È i s'iéva et ala trovà son pére. 
Kan è i-étai oncore loie, son pére le veu et fou tochie de pidie; è cora s'chanpà 

a son cou et l'rabrassa. 
Le bouebe li deza: « Mon pére, y'ai péchie conteur le Gill et conteur teu; et y 

n'sue pieu digne de m'apelà t'n-éfan. » 
Ma le pére deza a sé djet : « A porta la pieu baie robe et l'è rfti; mété-y u n-ané 

u dé, on djaseran1 u cou et dé sular è pie; amena l'vé grâ et koiâ-le; mdgin, 
r'ieidjein-nô, por ce k'mon bouebe que veiche étai môr et el è rveni a la vieu; 
è /-étai évoirâ et el è r'trovà. » 

È el ekmincîré a s'récljohyi. 
Ma l'bouebe an-nà étai dé le tchan. Kan è rvenia et fou pré de l'otau, è J-óya 

lé vioulé et lé dansé. 
È Z-apela on dé valet et l'y demanda ce qu'c'été. 
Le valet i répongna: « Ton l'rare è de retor, et ton pére a koià l'vé grà por ce 

qu'è l'a retrovâ a boinne santa. » 
È s'coroça tôlemé k'è n'v'lu pa ètrà. 

1 Djasera», anrkiinenieiil chaîne de petits anneaux qui servaient à suspendre au cou des croix, des 
médaillons; plus tard, chaîne de montre: Vo ; ai pore on bô djaseran, è n'y a rè à dire. o. Q. 
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Son pére sort'sa por l'préyie d'etra. 
Ma è répongna a son pére : « Veiche, è i'a dja tan d'an-née qu'y l'serve, sein 

djamà avé transgressìe té z-ordre, et djamâ teu n'm'a bailli on tchevri por m'rédjoyi 
avoi me z-ami; et kan ton bouebe è arwà, celu qu'a mdgie ton bein avoi dé erouyée 
iene, c'è por liu k't'à koiâ l'vé grâ!... » 

« M'n'éfan, i deza son père, t'è ade avoi meu et to eé k'y'ai è a teu; ma é faille 
bin se releidjie è s'rédjohyi por ce k'ton fràre que veiche étai mòr et qu'el è rveni 
a la vieu ; è Z-étai évoirà et è l'è retrovà. » ' 

Augustine COSANDIER. 

PATOIS DE BOVERESSE 

La parabola d'I'éfan débautchìe 

È n-omo avé do vale. 
Lo pieu djioûno d'za a so pére : « Papa, è vo fa me bàillie ce qu'deye me reveni 

d'voùtre baie. s> 
Et lo pére partadgia son baie être llieu do. 
Kàque djieur apraye, lo pieu djioùno qu'avè to ramadgie, s'è n-ala dé on palli 

baie lliouaye, ivoué è gasp'llia to son baie, dé lo libertinedgio. 
Kan è l-oùe to debrezìe, to maiedgîe, éna granda fam'na survegna de ytu palli; 

è comaieça a se trové de lo bésaie; è i-ala se bouèté eu gadgio d'on di z-abitan du 
pahi, que l'èvia de sé tchan, por verde le ca-yon. 

È l'érè baie volu àvair a regouillo de ce qu'on baillìve i pòre; me è n'y'avé 
nion por lli'é baillìe. 

Etan rétré è lu-mèmo, è se marmon-nà : 2 « Combaie de dgié tchie mon pére 
an du pan tan qu'è veuille; et mé, ci, y moûero de fan. Y me léveri, y vouédri a 
fian d'mon pére, et y li dri daisse: « Y'ai pétchìe contre lo bon Dieu et contre té; 
y ne su pieu digne d'être apalé ton vale; è te fà me traité to corné léz-àtré dgié 
qu'son a ton gadgio. » 

È se lèva a la kouaite3 et ala trové son pére. 
Come è Z-ètai oncora baie lliouaie, son pére lo vi to kouaichie, kiainà el 

kouar*; è foùe ému de p'die, et è /-ala se rotchîe a son coue et lo rabrassa. 

1 La belle parabole de l'enfant prodigue est un peu difficile à traduire: plusieurs mots ne se prêtent 
pas à la chose. Po,ur avoir une plus grande variété de mots patois, il faudrait traduire le langage ordinaire 
de chaque jour. Mais souvent aussi, ce serait peu édifiant à léguer à nos après-venants. A. G. 

2 Marmon-ntî, parler bas. 
3 A la kouaite, en se hâtant, à la hâte. 
* Tout sale, courbé et craintif. 
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Adon lo vale li dza : « Papa, y'ai mau fé contre lo bpn Dieu et coatre té ; y ne 
su pieu digne d'être apalé ton vale. » 

Me lo pére dza a sé dgié : « Aporté la pieu baia roba et lé pieu bî z-aillon por 
lo ragaillìe1; bouété-li éna baga eu de et di suliaire i pie; ale kri lo vée gra et 
tiué-lo. E no fa maiedgìe et no redjiohi, a teîe que2 mon vale que vet'ci été mòre 
et qu'è l'è reveni a la via ; è l'étai perdu et è l'è retrové. » 

Et on comaieça a se redjiohi per l'otà. 
Me, lo pieu vîelho di vale été feur, dé lé tchan, crebin a séhyìe. Quan è rev'gnia 

et s'aprotchia de l'otà, è l'ohia k'on fazé d'ia musik et qu'é ll'i'avé di dansé. 
Tot ébahi, è l'apla on di z-ovraie et li demanda ce qu'é ll'i'avé. 
Çt'ovraie li dza : « Ton frére è reveni, et ton pére a tiué lo vée gra, per la razon 

qu'è l'è reveni an bouena santé. y> 
È se coroça et ne vollia pé étré de l'otà, come én' afetchie3. 
Son pére vegna feur et lo pria de n'se pé teni defeur. 
Me, è dza a son pére: « Vet'ci combaie d'an qu'y te sèrvo! y ne t'ai djiamé 

contrevehyìe et djiamé te ne m'ai seulamé bàillìe on tchevrî por me redjiohi avouée 
me z-ami; et kan ton vale è veni, çlu qu'a maidgìe ton baie avouée lé gaupè4, c'è 
por lu qu't'ée tiue le vée gra. » 

«Me n-éfan, li dza son pére, t'è adée z-u avouée me, et to ce qu'y'aieè dgìeré 
por té. Me, è faille baie s'éguéhyìe et se redjiohi, por ce qu'ton frére que vet'ci étè 
mòre et qu'è l'è reveni a la via, por ce qu'é l'été perdu et qu'e s'a retro ve. » 

Dalphon FAVRE5. 

1 J'estime que le vrai mot patois est bien ragaillie: c'est en ce moment que l'enfant prodigue cesse 
d'etre éna gaule, un mal vêtu, qu'il est vagatili, rhabillé. Ce mot est des plus expressif. — S'il s'agissait 
de recouvrir des objets et non une personne, on dirait « Vo le rebatcheri », vous le recouvrirez de sa cou-
verture, de sa bâche. n. F. 

2 A mesure que. 
s Afetchie, opiniâtre. 
* Gauptl, courtisane, de l'arabe qahba, vieille femme, courtisane, litt, celle gui tousse, qu'on lire de 

qahba, tousser, par allusion au toussement dont les courtisanes se servent pour attirer les passants. Ce 
mot est un de ceux que les invasions arabes du X™e siècle ont laissés derrière elles dans nos campagnes, 
avec gamatche (guêtre), cabas (espèce d'aumonière), casse (grande cuillère), papegai (perroquet), rebec, 
rebibe, sii (instruments de musique) et autres. — Le mot gaupe ne se prend pas toujours en mauvaise 
part, ainsi lorsqu'il est précédé de belle: na baia gaùpa signifie une belle fille. 

5 Monsieu Ghàblo. — Y me su rapale do bon mo patoi qu'è vo fa bouèté a lieu piace. Vo volé pru 
retrové, c'è a r-èna fràse de mon cónto dei Kaëserlik (page 367 second §). Y vo dezô: « On vouassève dé la 
neidge » ; è vo fà dire : « On vouassève de la neidge, dé lo bréyon et de lo vouacra djianqu'i mole. >> E vo 
fil m'eskusé, Monsieu, et rechouèdre mé tote bouêné salutacion. 

Boueresse, lo 32 mai 1895. Vouètre Dalphon FAVUE. 



PATOIS DE LA BRÉVINE 

Paraboûla de l'afan prodigue 

An' ome avé do boeube. 
On djeu, le pieu djouveune dza a son pére : « Baille-me la paëi du bin que dé 

me reveni. » 
Et le pére leu patadja son bin. 
Poue de djeu apré, l'pieu djouveune boeube, éyan to ramadji, patcha po on 

pahi bin luìn, là ou-é i dissipa son bin, à vivan da la débautcbe, avoué dé pouètè 
fènè. 

Quan i Z-où to dépinsî, ana granda famena areva da çtu pahi; et i kemaça a 
se trova afauti. 

Adon i s'agadja i service d'on dé z-abitan du pahi, que l'àvia da sé tchan, 
vadjâ lé pouô. 

1 l'arai bin voliu se rassazià dé tchofé que lé pouò madjiva et à n-être reconfi ; 
ma nion n'ii à baillive. 

Adon étan ratrà à lu-même, i deza : « Combin de mercenére tchi mon pére an 
du pan à rebouille-mouti; et moé y meuro de fan; y me leuv'ri, y'iodré vo-é mon 
pére et y li dire: Mon pére, y'ai pétchi contre le Ciel et contre té; y n'sou pieu 
digne d'être apala ton boeube; traite-me kma l'on de té mercenére. » 

Et i s'ieva et ala vo-ei son pére. 
Kma i Z-ètè anco luìn, son pére le vo-eù et fo-eù émou de conpàcion; son 

san li bailla le tor et i coreu s'tchanpà a son coue et le rabrassa. 
Son boeube li deza: « Mon pére, y'ai pétchi contre le Ciel et contre té; y 

n'soue pieu digne d'être apala ton boeube. » 
Ma le pére deza a sé valéi : «Apuôtcha la pieu baia roba et l'a rfti; mété-li 

an' ané i dé et dé sula-ei è pi. Am'nà le vé grà et mazelà-le; mdjin et r'iaidjin-no ; 
mon boeube que voeit-ci étai mouò et il è reuvni a la via; il été padju et il è 
r'trovâ. » 

Et i z-akmacéra a se rédjohie. 
Le villio boeube été adon da lé tchan. Quan i revnia et aprotcha de l'otau, i 

l'ohia la musik et lé dansé. 
To gueurgne, i Z-apala on dé serviteur et li demanda ça k'c'ètè. 
Adon çtu valéi li deza: «Ton frère è de retoeu, et ton pére a mazelà l'vé grà, 

pòtcha qu'i l-a r'trovà à bouna santà. » 
Et i s'korsa et ne voliu pâ atrâ. 
Adon son pére ala defoeu, et le prehia d'atrà. 
Ma i li fo-eu çta réponse: «Vaeilink, i li a tan d'àn-néye qu'y te sèrvo, sin 

djamà m'avei fotu de té z-ôdrè, et djamà te ne m'ai bailli on tchevri po me rédjohie 
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avoué mé z-ami. Assetoue que ton boeube è rarevâ, ç'iu qu'a mdgi son bin avoué 
dé croûyè fènè, c'è po lu que t'ai fâ mazelâ l'vé grâ!... » 

« M'n afan, li deza adon son pére, t'é adé avoué moue, et to ça que y'ai è a té; 
ma i faille bin s'égaihyie et se redjohyie, pôtcha que ton frère que voéci ètai mouô 
et qu'i l-è r'veni a la via, pôtcha qu'i Z-ètai padju et qu'i l-è retrovâ1. 

Ls-Zélim HUGUENIN. 

1 II me parait qu'il y a beaucoup d'analogie entre le patois des différentes communes de nos Monta-
gnes neuchâteloises. La principale différence est l'accent particulier à chacune d'elles. L.-Z. H. 

Note rétrospective. — Le mot marcala, cité à page 139, 2»>e ligne, signifie, en patois vaudois, uno 
vieille et mauvaise jument. D. B. 

Chiffre 3 du bas de la page 244, 2™° vers : La grâ-mère è dà le ereu, et non : dans lé creu. 
12». v e r s (je ia fabie du Corbeau et du Renard, page 251 : Bjaub-ye to lo drdè in sa tite, et non : lo 

la dràè. 



PATOIS DE GORGIER 

La moûda, dao tin que y'étâï dzoeene 

De se vîllho que me sovègno, me ra-
pèlo que, vèr l'an-näye dao cher tin, in 
seize, on apelàve « anglaise » le vèst à 
coui, ora, on di dâè « paltò ». Ma, l'euvè, 
monsieu de Rudzemon, lo procureur gé-
néral, monsieu Petipière de Rudzemon, 
son bio-fràre, monsieu lo baron Albèr 
de Bure, qu'ètàè to djouvene adon, mon-
sieu Doboû et monsieu Berthou, de Vau-
mercu, et le monsieu de la vela portàvan 
la « redingote » (le vîllhe dzin lyàè dzan 
'na « soubise »), et, par dsu, bouètàvan 
on kàrik, qu'avâè trei, quatro, djuk a 
voué col le z-on dsu le z-autre : lo pye 
Ion arivâve djuk ao keùdo; e n'avàè ne 
fin, ne ru voua, quet ! 

Le dzin de la Bèrotche, mimamin le 
to bon pahizan, ne bouètàvan que dàè 
z-àlion in grisèta et in midzelân-na drobià 
de l'ouèlan-na. 

La capa étàè de làn-na; ma lo tsapi 
étàè in «castor», ohye, mado, na veri-
tabye pi de castor : jbillyâè le pàhi on 
loui d'or, a Netsati. Assebin, nion n'in 
atsetàve djamé qu'on yàdzo, a la premîre 
comugnon; toparàè, kaukè dzin, çleu 
qu'avan bin lo môyàn et qu'ètan sudzè 
a lyàè mor, povan s'in pahyi oncoi yon, 
por lyàè mariàdzo; ma, l'étàè bin rare. 

Me sovigno assebin que le premîre 
tsemise « plissées » son ariväye per tsi 
no, in vint-oué; avan ein, le z-orgollià 
fezan dzo bian, portàvan lo jabo. 

Tan qu'on étàè infan, no bouètàvi dàè 
tsemise in bouèna tàèla de menàdzo, 
avoui lo col rabatu in avau, comin ora, 

1 Péro de MM. Charles ot Léon Berthoud. 

La mode, du temps que j'étais jeune 

D'aussi vieux que je me souviens, je 
me l'appelle que vers l'année dn cher 
temps, en 1816, on appelait anglaise les 
vêtements auxquels, maintenant, on dit 
paletots. Mais, l'hiver, M. de Rougemont, 
le procureur général, M. Petitpierre de 
Rougemont, son beau-frère, M. le baron 
Albert de Buren, qui était tout jeune 
alors, M. Dubois et M. Berthoud1, de 
Vaumarcus, et Jes messieurs de la ville 
portaient la redingote (les vieux lui di-
saient une soubise), et, par dessus, ils 
mettaient un carrick, qui avait trois, 
quatre, jusqu'à huit cols les uns dessus 
les autres : le plus long arrivait jusqu'au 
coude; il n'avait ni fin, ni bord, quoi! 

Les gens de la Béroche, même les tout 
bons paysans, ne mettaient que des ha-
bits en grisette et en milaine doublés de 
futaine. 

Le bonnet (d'homme) était de laine; 
mais le chapeau (de haute forme) était 
en castor, oui, ma foi, une véritable peau 
de castor : il fallait le payer un louis d'or, 
à Neuchàtel. Aussi, personne n'en ache-
tait jamais qu'une fois, à la première 
communion; cependant, quelques per-
sonnes, ceux qui avaient bien le moyen 
et qui étaient sujets de leur bouche 
(étaient dans une grande aisance), pou-
vaient s'en payer encore un, pour leur 
mariage ; mais c'était bien rare. 

Je me souviens aussi que les premières 
chemises plissées sont arrivées chez nous 
en 1828; avant cela, les beaux faisaient 
devant blanc, ils portaient le jabot. 

Tant qu'on était enfant, nous mettions 
des chemises en bonne toile de ménage, 
avec le col rabattu en bas, comme à 
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nia pye gran. Assetoû qu'on boueubo 
avâè comugni, povàè avàè on col dràè, 
que montàve djuk àè z-orollhe, de què 
on étâè rudo fièron : dinse avoui on lardze 
col et dàè bredala, no z-avi la kyà dàè 
godilion comin on dezàè in catsète, 
amon la riette de Sint-Aobin, a Pian dao 
ru. ' 

Le vale dàè retse, le lùlù, que povan 
avàè na breloqua, la bouètàvan din lo 
goussè de lyàè tchausse, avoui on sèrieu 
de loton, aoquin (quan l'ètàè in ardzin), 
on dezâve on djâzeran. Le fignolé abè-
quâvan ao djâzeran dàè ptete kià et dàè 
z-aotre crouye brouillerì. 

Por le dame, le savan rudo mi se vii 
et s'atifà que voui. Le se bouètàvan dsu 
le z-épaulè et lo cotson, ao bontin, on 
bayadèr de sèye ao bin de baia lan-na 
rudzo, verda, persa, dzauno, et, Feuvè, 
on boha né au bin musk. L'alàvan lo 
cou, le z-èpaûlè, lo fin hau de l'eschtom 
et le bra nu, to lo tsautin, et bouèlàvan 
à l'intor dào cou dàè còlie in perle, in 
jai, in ambre, et, à l'intor de la taille, 
dàè coree de sèye mouaria qu'on crotsàve 
avoui na baia bokya. — Aprì la pouôta 
moûda dàè pâè tail lì to bà, à la Titusse, 
comin on dezàè, le damé avan pràè la 
moùda grò baia d'avàè dàè londze tresse 
tordia invortollhie dsu la Uta, avoui on 
pìgno in corno to crapi de brillian — 
ein qu'ètâè grò bì a vàèr. On sacàdzo de 
papiliote incadràvan ao to fin lo vezàdzo 
dàè pye baia. Le bouètàvan on tsapi de 
« bergère », avoui na fia, na margrite 
biantse, on pavo rudzo, ao bin to bouè-
namin on fiotsè fà avoui on n-èpi d'ordzo, 
de bià, d'aveina... 

L'étàè lo bon tin, adon; qu'in dile-
vo?... 

Recueilli de la boi 

présent, mais plus grand. Aussitôt qu'un 
garçon avait fait sa première communion, 
il pouvait avoir un col (de chemise) droit, 
qui montait jusqu'aux oreilles, de quoi 
on était très lier : ainsi avec un large col 
et des bretelles, nous avions la clé des 
jupons (avoir le droit de faire de l'œil 
aux filles), comme on disait en cachette, 
en haut la ruelle de Saint-Aubin, à côté 
du ruisseau. 

Les garçons des riches, les précots, qui 
pouvaient avoir une montre2, la mettaient 
dans la poche de leur pantalon, avec une 
chaîne en laiton, à laquelle (quand elle 
était en argenl), on disait un djâzeran. 
Les muscadins ajustaient à la chaîne des 
petites clés et d'autres colifichets de pe-
tite valeur (breloques). 

Quant aux dames, elles savaient beau-
coup mieux se vêtir et se parer qu'au-
jourd'hui. Elles se mettaient sur les 
épaules et la nuque, dès le printemps, 
un bayadere de soie ou de belle laine 
rouge, verte, bleue, jaune, et, en hiver, 
un boa noir ou brun. Elles allaient le 
cou, les épaules, le haut de la gorge et 
les bras nus, toute La belle saison, et 
mettaient autour du cou des colliers en 
perles, en jais, en ambre, et, autour de 
la taille, des ceintures de soie moirée, 
qu'on fermait au moyen d'une belle bou-
cle. — Après la laide mode des cheveux 
coupés courts, à la Titus, comme on 
disait, les dames avaient pris la mode 
très belle d'avoir de longues tresses tor-
dues sur la tête, avec un peigne en corne 
tout garni de brillanis — ce qui était 
très beau à voir. Une quantité de papil-
lottes encadraient très bien le visage des 
plus belles. Elles mettaient un chapeau 
de bergère, avec une fleur, une margue-
rite blanche, un coquelicot, ou tout sim-
plement une aigrette fai te d'un épi d'orge, 
de blé, d'avoine... 

C'était le bon temps, alors; qu'en 
dites-vous? 

ie de plusieurs vieux par Fritz CHABLOZ. 

1 Le Jura neuchàtelois n'a plus le mot nant pour désigner un cours d'eau, comme le Jura vaudois : 
Nant-Chaud, sur la ligne de Jougne, Chemin-des-Nants, sur celle d'Yverdon-Sainte-Croix. p. c. 

8 L'établisseur de montres était on breloqui. 



Fragments du récit intitulé : 

On dmindge et Piaintsclitet 
PTET RACONTE DU BOUEUBE A SALAMON D'LA FIA 

p a r C. MICHELIN-BERT 

lequel, eu égard à ses dimensions (215 pages, sans l'appendice grammatical), n'a 
pu entrer dans la présente publication, mais sera publié à part, si les circonstances 
le permettent, avec traduction, notes philologiques et historiques, et illustrations. 
Il contiendra même quelques bouts de vieilles chansons en patois, avec leur mélodie. 

Ill 

I iétou tant boueunà slu djeu' qu'i iann avoû pouadu l'aupétit et qu'i 
n'ai càzi ra voliu mdgî à dinà. Et poret noz avin l'dinà qu'i iàn-màvo l'mi d'tu : 
d'ia sopa tschére et beur'talet et u ceur'foù, d'ia pevrée, on gros piate d'knéilet et 
d'ia saléde à la pétsche/ Djamà i n'soù étà tant curieux d'ia tschai, qu'noz avin 
càzi tu lez auteur' djeu'. 

La véprée noz arait rude sabià longue, s'no n'avin pas dvou noz aida à noùtret 
dgeats qu'fazan u fouo' djuste stu djeu' lé. Avoué l'pan on avait djôbià qu'on 
keurait dgère det salée et on knieu à la carmatsche. Ga i dio « noz aida » c'est 
pouo' dinse praîdgî, pochac noz étin det piétret z'euvroù, ma seu et met, cma vo 
peûtet bin vo pinsâ. I n'faut pas s'éba-yî que l'papa, qu'n'avait pa ana brica 
d'pâchasse et qu'était adé étà prompt cma l'fieu, noz ai del. pieu' d'on viaidge 
qu'no n'fazin ra d'autre qu'd'étoùlschi, et qu'u tschavon, tot foueu d'iu d'la radge, 
i noz ai boussà foueu a no mnaçant d'no djeup'si avoué l'écordge, s'noz avin 
l'màlheur de rvni. I faut bin dire qu'c'était dret l'moma qu'i tray-iait l'pan du 
fouo' et qu'da on tau moma tu let bolaindgì sont adé pieu' o moins grindge et 
mauvirî, et ça s'compra. 

Cma noz étin lé, ma poùra seu et met, à no boûtà da lez eù-ye et qu'no 
n'savin pa s'i no faliait rire o pieu'rà, vlé qu'no vé-iain arvà ana poùra vî-iotetta, 
avoué on gros pani u bras, que vniait vadre det supeur'tet. C'était la vî-ye Lécrou 
du Crét-du-Loûche, s'i me rsvénio bin. No voll-yain li dire d'attadre ana boussée, 
que l'papa trai-yait l'pan du fouo' et qu'il était corsi, ma no n'ain pas z'eu' l'tin : 
La vlé qu'va tot dret cocà à la pouôta d'la couzna : 
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— Atschtâ-vo det supeur'tet? que dmande. 
-— Na, no'n'ann ain ra faute anondret, qu'li rpond l'papa. 
— Eh bin, ana pta tschartâ, s'vo piait ! 
— Tnî, pratet, et allâ-voz-a, qu'li fâ l'papa ann y tadant on pan tot cukeuiant, 

qu'i vniait d'traire du fouo'. 
La fana pra l'gros pan, que pzàve ann aimance chî o cha livre u moin, 

s'beur'le let det, s'met à l'dgîngà d'ana man à l'autre pouo' n'pas l'iassî tschet, 
damati qu'a reilàve : 

— Ma, essac vo m'pratet po ana cour? On pan tot atì ! C'est ann ân-mùn-na 
d'foû, çossi ! 

— Pratet, pratet, qu'i vo dio. I n'ai pas l'tin d'I'atannâ, et tschoû-yî la pouôta! • 
qu'li dit l'papa. 

La poûra fana, que n'povait pieu' rattni son pan, Fiasse tschet, et le vlé que 
s'met à rvattâ a rgotant tot avau lez égrà, travouéche la pàn-na et va s'dré-yî da 
l'tarau du tschozé. Po no, no r'iain à no dézall-ini let müsset, cma vo peûtet crére, 
ma tot pari noz y ain tot drei coni après, et ma seti l'a rappouotà da son dvantî à 
la vî-iotetta, que n'povet djamà pru no rmachi. 

— Voz aîtet poret djati cma det vec, qu'a no dzait. Kain hon coueu ! On pan 
tot atì et tot tschaud ! Ah ! ça n'est vouère cma st'anchan Vouye du Tschatlet-
d'Beurre, vo sàtet bin, le nvou d'Ia Djulie det Tret-Tétet, stu vi-ye crassu qu'a adé 
l'bon Dieu à la gordge et l'dièbe u couò, et que n'ba-yerait djamà à on pour d'quet 
s'anoussî ! Boûtâ m'vet ça qu'i m'a ba-yî à mîdjeu' : on gozé, ana friza d'pan cma 
ana neuz'lia et encouo' tot rnouzi ! Fouah ! I n'poui pas vo dire cma i m'pouôte la 
ire, stu long ridan avoué sa métschan lague, sez eur'liet cma dez écoualet à colà 
et sez eû-ye d'pouò ! Na, ne m'preîdgi pas de stet tscharlàntins qu'sont doûvre cma 
det pou su ana rogna pochac iz an avou la tschance d'eur'tâ quéque dubions d'ieu 
dgeats, ma qu'n'an u fond quTeur'goù et la djarvatte et qu'sont cavan et voueu' 
d'tot l'raiste ! 

I faut bin rkniotre que sta vi-ya avait, dgèrel lì, ana laga bin pädia, ma de 
stu tin lé let poûret dgeats n'avan ra d'autre èrme pouo' on poù s'défadre. Ça 
n'était vouère cma du djeu' d'oui, que vo? On poù ann affaire, on poù ann autre, 
la véprée s'a encouo' hin passa. Damati qu'noz étin tu en train d'nôn-nà, noz ain 
vou arvà l'vî-ye écoffi Ducmon qu'appouotàve do pairet d'bé sulié lot battant neu, 
avoué det lozé de coueu, qu'i faut bin dire qu'noz ann avin gros faute, pochac 
noùtret sulié d'Ia snân-na étan staulama aculà, pouatuzà et rtacounâ, qu'nion 
n'arait pieu' pou let rall'iuî, et qu'i n'étan pieu' bon qu'à faire det tâfiet po 
l'euvoué. Ma, i noz a encouo' faliu alla l'méme vèpre cri met tschausset neûvet 
tschi l'cozandi Droù d'Ia Combla. Cma i n'iez avait pà encouo' alschvà, noz ain 
deu' lez attadre pieu' d'ann ùra a l'boùtant, avoué son raitsclie dzo l'nâ, pianta et 
rtirî sn'égouye u tscliai d'on crézu qu'padait du slé à on fi d'artschau et qu'n'avait 
càzi pieu' ra d'éle, net d'Iieur'ma, o bin a boutant let balet paturet qu'lez éparet 
ann étan totet kvouésset avoué; tant bin qu'ca no sin rarvà à l'otau, il était sar né. 
Ma l'tin était bé, l'clié était tot rlu-yant d'élélet, et toi. no fazait à espéra on bé 
djeu' po Pladman, qu'no gueur'miain tant, d'vet arvà. Cma noz avin poueu' d'no 
feur'contâ ! 
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V 

Il était gros lin d'arvà à la Rcouôna, pochac la mania était tola sinà et 
qu'ai acmassîve d'être on poù graindge, i n'faut pas s'ann éba-yi. 

— Ah ! stet poùzon d'mistons, qu'a dzait, qu'essac i fazan poua lé? No qu'avain 
prêt ann auteur' Ischmin djuste po n'pas let l'acontrà ! Ma c'est dinse da stu monde : 
Pieu' d'on qu'veut sauta avau du tschai s'iàsse panre dzo let reùvet. Ma i cré-io 
que vlé la Félicité ! 

Et poua l'faite, no vé-yain lé dvant la peur'mire otau ana fana en train 
d'ramadgî du bourin et del beurk'liots d'boû, que s'dévire, no boute ana boussée, 
live let man u che cma ann épantà et s'met à cri-yà : 

— La Lydie ! (c'était, l'nom d'ia marna). Cma t'é poret novala et cma i soù 
boueùnà d'te rvet deu don qu'on n'sa pieu' rvou ! Ma qu'essac te fà poua chi avoué 
stet doz afa, qu'sont bé cma det cœurs? 

— Oh ! pru bé qu'est seîdge ! que rpond la marna a r'iant, c'est let do mio. 
Et let, cma va? Noz alin et Piaintschtet et a passant i iai voliu t'dire on ptet 
bondjeu'. Vet. i ia gros longtin qu'no n'no sin pieu' rvou et c'est poquet i iai 
djôbià d'on poù t'récri-yà a passant. Cma van lez affai ret? 

— Oh ! tot pianet, tot pianet. Ça n'va volière let galops. Ma ça qu't'é poret 
djalia de n'pas m'avel reùbia ! Ma vnì d'da, vnì voz asstà u pel ana boussée. 

Noz atrin u pel, voué no vé-yain ana vì-ya fana qu'sabiàve tot étrulà d'no vel 
et que s'dépalschìve de rvouéssì da on car son borgue et sn'écotscheure, tot a 
tschamanl sez escouze de dvel tlà l'dmìndge, et no noz asstin su del salet qu'élan 
lote eskeur'siet. 

— Mama, qu'fà la Félicité à sta vi-iotetta, alla vel cri òque à bére et à mdgi ! 
— Bin t'végne ! qu'li ditnoûtra maina. N'vo déraìndgì pas, no n'ain fauta d'ra. 

To pari, s'voz avi on poû d'àve frétscha, ba-yi noz a, pochac noz ain gros sel. 
— D'I'âve noz ann ain tant qu'vo voli, et d'ia bouna. Ma i vo faut mdgì òque. 

Mama, alla cri l'pan et l'feur'meidge ! 
La poùra vî-ya va foueu et rappouôte su la tab-ye ana gueur'zeugne d'pan net, 

lèrdge cma la man, et on gozé d'feur'meidge gros cma ana pira d'fouzi. 
— C'est tot ça qu'i ia da l'boufï'et, qu'a no fà, i iai rvoû-yi pouatot et i n'ai 

ra pou trovà d'autre. Ah ! tschì no ora c'est bin la misère à tschvau su la pidî ! 
Ça n'était vouère dinse du tin d'on viaidge, ca noz élin let graindgi d'Isac-Pierre 
Matile su son bé bin det Roûlets ! Ma sta tscharvoùta d'Djacot noz a tot bou, tot 
mdgì, tot decpli-yì, tot rifià. Anondret no sin sneck. No vlé pour cma det i'atlet 
d'motî, sa on veur'pi-yot da la cmoûde, sa ra à la couzna, ra u gueur'nì, ra à la 
tscheum'née, ra da let bouffet; avoué det ll'its qu'n'an pieu' d'iìnceu, pieu' d'offe; 
det coitet qu'n'an qu'det tacon et det pouatu ; det pa-iasset de feû-ye d'fou piaìn-net 
d'poû-ye que n'no lassan ra deur'mi tota la né. Avoué cinque, ana rotta d'afa 
qu'n'an la mètì du tin ra pouo' s'mettre da le stòme; que dvan alla tot dégneu'yì, 
let pi détschau ; qu'sont tu alla s'catschì ca i voz an vou arvà, d'ia veur'gogne de 
s'fà vet da leu ga-yet. — Et l'pieu' ptet qu'est ade maléte dpi qu'il a z'eu' lez ourle, 
sta peu'ta traìn-ne d'I'an passa. L'mìdge noz a det qu'il avait l'ètizî u vatre et la miss 
tota gonche, ma ça n'est qu'ana bète, stu mîdge : po met i cré-io qu'il a let voué, 
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0 pieu'toû qu'il a l'cerne. Et ca i pinso qu'no n'ain pa on crutsche pouo' ll'iatschtâ 
d'ia grasse tschî Montandon ! Boûtâ l'vet, stu pour ptet da son bri ! Vlè qu'il a 
z'eu' do an la snân-na passa et i n'peut pâ encouo' se tni d'adret su set pi ! I sab-ye 
qu'il a encouo' pru bouna mîn-na, ma ça n'est que d'ia drontschure. Et d'être adé 
coutschi, boûtâ m'vet cma il est ékeu et djà atannâ ! To l'djeu' il est dinse lé à 
ranca-yî a s'trussant l'ptet guinglet, et no n'1'o-yain câzi djamâ ouélâ. Lab pétschu! 
1 n'm'attado pieu' vouère à sa vouardjon. — Ma ça que m'pouôte l'pieu' l'ain-ne, 
c'est qu'i n'set pa encouo' batschî, faute d'aî-yons pouo' l'pouotà u motî. — 
Ali ! sta kné-ye d'Djacot, da kaîn-na tabiâture i noz a poret met ! Aî-ye, mado, 
s'i le tniou, i n'poroû pas m'afreindre d'I'étrânliâ ! Na, ça n'sarait pas pru po 
ana tau croûte : il y voudroû Iva la pé tot vi et le rvaudre da la sau ! Ra ne 
m'rompt la brasse, ra n'm'écheure tant l'sang cma d'U'y pinsâ ! 

— Ma caîzî-vo, caizî-vo, qu'l'i rpond la Félicité. Ne dzé pa adé tu let mau 
d'noûtre Abran. I. sarait élà l'darî det gâtschon d'on rigot, qu'vo n'porî pas mî 
l'délavà. I l'kniosso bin mî qu'vo, et da l'fond i n'était ra tant croû-ye. Tot sûr 
qu'il avait stu métscbant faux piet d'être on poû coudet, ma pouoquet set dgeats 
l'an-tu met à l'étab'yi, ca i n'a voliait pa o-yî preidgî? Vo sätet bin qu'i n's'ia 
djamà piézu et qu'i n'iavait ra d'tala. Adon, il a ateur'pret totet chôtet d'métî : 
i s'a met tscharton, crampet, il a fâ du cossnédge. Ma la pieu' gròssa keur'vée 
qu'noz é-yain fà, ça feu' d'allâ vadre vin u bas du Mont-Ségne ; c'est bin ça qu'noz 
a rouinà ! Da stu cabaret i n'y vniait djamâ nion, se s'ç'n'est quéque torbî que 
vniant bére ana roki-ye d'goutte et qu'n'avan bin det viaidge pà on dmi-batsche da 
la sacta. L'dmìndge no vé-yain passa tu stet bé Môn-sieu' du viaidge qu'allan 
s'promnâ et i n'iann avait pâ on qu'atràve. I z'allan s'api u Tschvau-Bian o u 
Raymond et l'vèpre i vniant rnadâ tschî no ! Cma stu pour Abran avait bon coueu, 
i s'a lassi alla a caucionà d'on chan et d'ann autre, i s'a accoussnâ avoué det dgeats 
d'ra, qu'n'avan pas pieu' d'hannu à coueu et d'conchasse qu'det bétet, et quTan 
froû-yî d'tote let manièret, tant bin qu'il est vniu on tin qu'no vé-yain arvâ l'sautî 
câzi tu let djeu. I noz a faliu piédé-yî, noz ain pouadu, et noz ain lini pa aprontâ 
tianze dubions à l'anchan Béguin du Carnet u doze po cent. Pada tret o quate ans, 
noz ann ain pa-yi rectal lez intérêts, ma cma noz étin on poû a rté pouo' l'darî, 
l'anchan noz a fouochà d'toutchî discussion, et da tot stu commerce il a tant bin 
seu' rviri son tschai, qu'c'est lu qu'a câzi to avou et qu'i n'ia vouère resta ez auteur' 
créancî et a no, qu'lez eù-ye po pieu'rà. Et poret noz avin pouo' pieu' d'cinquante 
dubions d'bin ! Après cinque, cma t'peux te l'pînsâ, i no feû fouôche d'rôn-mà det 
Croztet, et no ci sin vniu resta. 

— Adé ann anchan ! qu'marmotte la vî-ya. 
— Ma caîzî-vo vet don ! qu'll'i fâ la Félicité. I faut poret qu'voz é-yî adé ôque 

à rmouotâ. Tu lez anchan n'sont pas let même : s'i iann a que n'valian pà ann 
estoclet, i iann a tot pari det bon, maugrà l'dicton1. Qu'essac no sariain deuv'niu 
i vo l'dmândo, sa l'anchan Djeanneret d'ia Combe-Greùrin? On dit bin qu'il est, 
dgèret lu, gros su sez intérêts, ma qu'essac i n'a pas fà pouo' no? I noz a aviâ det 
pommtet, det satschet d'farna, dez aî-yons; i noz a pa-yî noùteur' lacé, sa conta 
let bé z'écu-neu qu'i noz a ba-yî à l'époque pouo' pa-yî l'métre d'I'otau. Et pi, 
i noz est vniu vet bin det viaidge et noz a gros rkeurà avoué set balet paroûlet. 

1 Véci stu dicton: «Ba-ye te à vouède d'on tschvau pa dari, d'ana fana pa dvan et d'ann anchan 
d'tu lot chan. » 

PATOIS N13UCHATELOIS 2G 



— 402 — 

On mniste n'ann arait pas fà atari, i fau être d'bon compte. Que tet, Lydie? Adon, 
pouo' a rvni à noûtre Abran, i n'faut pas s'éba-yî qu'a s'vë-yant dinse mautraità 
et rouinâ pa det dgeats qu'n'avan djamâ ra fà d'autre que d'proufitâ d'lu, i s'aie 
décoradgî et met su la déroute. Ptet a ptet d'ia dépitanc.e i s'est tschampà su la 
besson, lu que dvan totet stez affairet n'toutschîve pà ana gotta d'bràntvin. Il a 
acmassî d'allà tu let djeu' u cabaret et de s'méchà d'ia poulitique, u voué i n'com-
peur'niait pas pieu' qu'met tschaûquet. I despoutâve contre let bédouin, i s'corsive 
c'ma ann aradgî ca on ll'i dzait pouri. Pi, c'était on de stet conteur'lé-iu cma on 
n'a djamâ vou. Tant bin qu'on vèpre qu'iz étan ez Arbreunis, tu piain cma dez 
ando-yet, iz an acmassî de s'dire det métschan razon et an fini pa s'ro-yì, a 
s'ba-yant ana danse, ana beur'doùlée qu'i pouote u Dieu monde poueu. Cma i se 
rdotâve d'avet da tota st'étscharaubia fri quéque métschan coup, i n'a pieu ozâ 
reuv'ni à l'otau, et l'iadman i s'était agadgî. Ora, le vlé qu'est sudé à Nap-ye. 

— Kain bon decpi-ye! qu'fâ la grandmama. 
— Ma deu don i noz a écrit pieu' d'on viaidge po no dmandà padon et pouo' 

no dire cma i se rpatait et cmai se rlaidgeait d'reuvni à l'otau, a promettant d'bin 
faire dorzanavant. Essac t'veux vet set lettre, qu'sont lé dari le rlodge? 

— Set lettre? qu'racmasse la vî-ye, i n'a ba-yeroù pà on gâglet d'tschèvre! 
— Ma caîzi vo vet don on viaidge! qu'li rdit la Félicité. Voz aitet poret mét-

schante cma la gratte, et i faut qu'voz é-yi adé ôque à conteur' lé-yì. Lassi no u 
moins ll'ire set lettre ! 

— Na, no n'ain pieu' l'un, i no faut alla, que rpond noûtra mama a se lvant. 
Voz ai gro seufoué, i l'comprénio, et i voudroû d'tot mon coueu' povet vo vni.ann 
aide, ma no n'sin pas reut'sche non pieu'. Tot pari, i voui t'ba-yî ùque : noz ain ci 
toquet da mon cabas on poû d'sucre et quèque bocon d'salée pouo' tez afa, et véci 
on ptet-écu pouo' atschtâ du mî o quéque feur'gognisset à stu pour ptet, qu'a bin 
l'air minâb-ye. S'a l'avni t'ai faute d'ôque qu'no pouissin t'ba-yî, eh bin! vin sa te 
dgénâ no l'dire à l'otau, t'sâ bin vouessac no restin, et no faran po tet tot ça qu'no 
poran. 

La poûra fana, que n'povait pas pru no rmachî, noz a akeu quèque pas pouo' 
no mettre su l'bon tschmin et noz a quitta a s'pân-nanl lez eû-ye avoué l'car d'son 
dvantî et a no dzant : 

— L'bon Dieu vo Trade ! Kain bin vo no noz ai fà ! A vo rvet ! A vo rvet ! 
Tot slé.ne noz avait vouère égaî-yi, ma dvan qu'no leuss'iain lavi d'la Rcouône, 

i dvait s'trovâ ôque po on poû no rfrizî. Vlé qu'tot d'on coup no vé-yain seu'ti 
d'la dari otau qu'noz y passin a chan, on ptet boueu'be d'oueu' o neu an qu'fazait 
det rtschamée cma s'il avait z'eu' lez eînn-mis : 

— I iai mdgî d'la poûzon ! qu'i rélàve, i m'ai apouzenâ ! I soû mouô ! — Allons 
en paix, vivons en paix... Eh! mon Dieu, soû fotu! 

— Padié tant mî! qu'li rpondait ana vî-ya fana qu'li râpâve apré avoué on 
mîndge de rmasse à la man, padié tant mi ! T'veu adé être su ta gordge ! Cma i te 
l'couôdo! Fi let couônet! Atta vet qu'i te rténio, ptet teinraire, cma i voui t'aligna! 

Ann attadant l'poùr ptet tschaffiâve, rcafiâve, tossîve, cratscbive, s'pân-nàve 
l'mouté dssu sa mîndge et fazait tot sez effouô po radre, ma n'povait pas. 

— N'y fâtet ra d'mau, qu'crie la marna à sta fana. Qu'essac il a fà? Qu'essac 
il a mdgî? 

— Ça qu'il a fà? Ce qu'il a .mdgî? que rpond la fana, qu'djaffâve et rssabiâve ana 
cour d'la radge, s'vo voli l'savet, il a étà dégrâ-yî mon rméde Leroy da let tiroû 
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d'la cmoûde et i Ta câzi to évaulâ a cré-yant qu'c'était det bonbons, et slé damati 
qu'i iappeur'nioù l'fieu à la couzna pouo' l'dinâ. Et met qu'i voliou pân-re ma 
purdge ca la Ina sarait tadre et qu'noz iatrin djuste oui! Stu dièbe de rvô-ye-tot, i 
veut adé alla tôt bré-yî, foûna, feur'gatà pouatot! Ah! i ll'i voui ba-yî ana fessée 
qu'i se rsvégne, attatet vet! 

— Na, na, qu'fà la mama, que n'povait càzi pas s'rattni d'rire. Lassi le, n'ili 
fàtet ra d'mau, il est pru pouni dinse. Alla pieu'toû li ba-yî on poù d'àve et 
d'sucre ! 

— 1 voz écoute ! que rpond la vi-ye cassroûde. Métschi vo d'voûtrez afTairet. 
1 l'll'i a voui ba-yî du sucre, vet, su let nadget, à sta métscban ga-ye! 

Tot a dzant cinque, al peur'niait pa lez eur'liet l'poûr boueube, qu'était tscbet 
à botschon et qu'fazait det raîlée à vos étaudre, l'akeu-yive à grands coups d'pî et 
d'dazon et l'fazait ratrâ da l'otau a rtracant la pouòte. Tot sûr qu'i vouait être 
vouari pouo' longtin d'allà feurg'nà da let tiroù det cmoùdet, et d'sa gormandize. 
1 no fazait maubin d'lo-yi eur'là et tschamâ padon a sia vi-ye tschère-mau, ma no 
n'Il'y povin ra. Ça qunoz avin d'mî à faire, c'était d'no sauva et d' sall-yi Marna u 
Tschapé-Reubià a seù-iant l'sati dret cma on mouré qu'la Félicité noz avait 
motrà . . . . . . 

VIT 

— Ob ! pò sia lé, c'est l'boquet! qu'dit la mama a fzant det rizée cma vo 
peùtet crère. Ora, i no faut alla. Vni, afa, i veut asstoù être mîoljeu. A vo rvet, 
Roboué, et teîtchî d'dire on viaidge ana veur'tà! 

— Ma na, ma na, que rpond Roboué. Asstà vo encouo' ana boussée. Voz ai 
pru l'Un, i n'est pas encouo' onze ûret et i n'voz ai pà encouo' rcontà cma i soù 
alla u moli et cma i na sou seu'ti. Ça vaut la pin-na d'1'o-yì : Adon, cma i voz ai 
det, i iai coutschî sta né u Dazenet, tschi Samiet. Stu matin lu m'dit dinse : 

— Ecoute, Roboué, i t'faut vni avoué met. I iai radge d'allà on viaidge tàn-re 
mon gros llet da l'pra d'la cure, ouessac i ia det bé tschardons et qu'let tscbar-
donnerets s'y peur'nian adé a masse. 

— D'accouò, qu'i li dio, et no pouatin. Arvà lé, vouère ll'ieu'in du pi du boû, 
no tadan l'gros flet, et quéque minute apré, cma il aemassîve de snà po alla u 
moti, vlé on gros vol de tschardonnerets qu's'y vin pozâ dzot. L'flet s'déta, et let 
vlé tu prêt. Ma n'faut-tu pas qu'dret da stu moma, que vlé Tinniste qu'allâve u 
moti, qu'no vet, vint voué no et no dit : 

— Qu'essac vo fàtet poua chi, on bé dmîndge? Vo fari bin mi d'iassà tu stet 
pour ptet z'ozé et de vni u moti. 

I noz a fâ ana tau dégueu'ye qu'i n'savoû pieu' ça qu'i fzoû, et qu'a voliant 
m'dèpatschî d'pân-re lez ozé po let beu'tà d'da la cadge (i dzait cache), i m'iai tant 
mau prêt, qu'i iai décrotschî le rssau, que L'flet s'a détadu, et que vlé tu lez ozé 
lavi, sin qu'noz é-yain pou vet d'kain chan iz avan tu vola. C'est ça qu'ann était 
on d'guignon! Ma, cma faire? Ra d'mî que d'iassî le flet, la cadge, lez ozé, et 
d'seùdre eul'mniste u mòti, ça qn'oz ain fà a sacrant u d'da d'no cma det Vaùdreu, 
damati qu'Samiet, qu'est adé farce, me dzait tot pian à leur'lia : « C'est pas lez ozé 
qu'san prêt, c'est no ! » 

Ca no sin arvà il avait piacâ d'snà, l'motî était piain cma ann eu, et on 
n'attadait pieu' qu'le mniste. Le vlé qu'monte da la tschaire, qu'veut acmassî 
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d'preîtschî, qu'éta let bra a dzant : « Mes frères!... » Ma, i n'avait encouo' det que 
stet do mots, qui raîste cote : vlé ana rotta d'tschardonnerets — i iann avait bin mi 
qu'ana centaine — qu'li seu'tin foueu d'set lèrdget mîndge (c'est linque qui s'avan 
gueu'yî, stet ptet dièbe), que s'metle a vola poua l'môti, a subiant, a tschantant, a 
fazant det biets et det déteu', a s'tschampant conteur' let carreaux, a beut'culant su 
l'piaîntschî, a s'ié-yant su let tschapé, su let tète... C'était on commerce cma on 
n'a djamâ vou, et vo peùtet voz imadgenà let rizet qu'on fazait da stu moti! — 
Pouo' quant à no do, qu'noz étin asstà tot pré d'ia pouôte, noz ain, cma d'juste, 
proufitâ d'I'occasion po fotre eul' camp. 

Et vlé cma i soû étâ stu matin u moti, et cma i m'treûvo ci anondret. 
— Oh ! bin, stu viaidge c'est pru, qu'fâ la mama a se lvant et a no peur'niant 

par la man. I n'saî pas cma vo peûtet voz invantâ tötet stet mân-tet, ma tôt pari, 
i vo rmâcho gros d'voûtra bouna compagnie et d'noz avet dinse amouzà. A vo 
rvet, Roboué, pouotàvo bin ! 

X 

— Boute, no sin u Tschatlot. Essac te n'vet pas l'schilt? 
Poua l'faite, i vé-io pianta u mur dssu la pouôte on ptet lan su quet i iavait 

écrit : 
I VAU MIEUX BOUÈRE ICI CAILLEUR. 

Maugrâ met malheurs, i n'ai pas pou m'apatschî d'rire a vé-yant totet slet 
fautet su sta pta étiqueta (i sou adé étà on poù moqueru, i faut me l'padnà). 

Dinse, noz atrin u pel, qu'était tot piain d'dgeats qu'i kniossoû câzi tu, et qu'étan 
en train d'faire ana tempone. I iavait linque on det Pécarâ du Car-du-Boù, Saute-
Egasse, avoué sa cassta d'cigares, Roboué Tafion, Talbac l'Tschapou, on det 
Biàntschon, Droù Biézet, Djeànlet Stauffer, Dgiré Péta, Duboù Càclar, et quéque 
mostatschu, qu'i cré-io qu'c'était det Sagné o det Pônli, pochac i preîdgin on poù 
du nâ. Iz étan tu lé à bére du bràntvin o d'ia dgichàn-na, à ta-yî et à fmà leu 
pischvil, a cratschant et a sco-iant let chadret d'ieu pipet su l'piaîntschî, a bato-iant, 
a bardjacant et a se rbécant à l'avi. Det viaidge, i s'tschampant det mot d'choc et 
i sabiait qu'iz allan s'ba-yi ana taquée, ma dret apré, i tschocan leu verre assab-ye 
a s'riant contre et a se dzant : 

— A tet! 
— A ta santà ! 
— A vo l'honneur! 
— Respect pouo' tet ! 
L'boun Effrézu m'avait fà asstâ u tschavon d'ana tàb-ye et cmàndà po met on 

crizo et ann abeur'keu, tot a rcontant mez aventuret, ça qu'lez avait tu fà rire, ma 
m'avait fà on poû veur'gogne, i l'confesso. 

— Dameîdge qu'ça n'est pas encouo' l'tin d'ia mòte, qu'me dzant stez homes, 
sin quet no t'ann arin pa-yî on bon catret, pouo' tot ça qu'noz ai fà rire! 

La cabartîra, ana peu'ta bétauche, qu'avait adé la moque u nà et pouotàve on 
béguin bian, m'piantàve dez eû-ye qu'n'étan vouère avnian. Tot sûr qu'avoué mez 
aî-yons ass moû qu's'on vniait d'iet goûmâ da l'Du, stu tschapé tot vouape, stu còl 
de tschmize, qu'était tant bé l'matin et que ne rsabiàve pieu' anondret qu'ana 
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palle à rlavà, i iavoù pieu'toù métschan façon, et que sta fana m'povait bin panre 
po' on branie-pidance et on ga-yu. Ma i devo poret rkniotre qu'ai était braque et 
rgauHe avoué tschacon, ça qu'vniait det viaidge d'ça qu'a n'povait càzi pâ avondre 
à seur'vi tot stu monde. I faliait vet la gueur'mace qu'ai a fà, ca on de stet farçu 
ll'i dit dinse : 

— Ditet vet, Léocadie (i paraît qu'c'était son nom), sàtet vo ça qu'i vo faut 
l'aire? Gma no n'povin pieu' alla lavi stu vepre, i vo faut alla cri Môn-su l'curâ, 
qu'noz ain o-yi dire qu'est gros fmalu, et totet let baìnstet du Pissou, avoué ana 
vioùle, et no ci farin on bé ro-ye tota la né ! 

I faut bin dire qu'tu s'piézan à ll'i dire det badinaidge, à ll'i tschampà det 
iion, à ll'i faire totet chôtet d'vouainguet. 

Ann' auteur' se dévire voué li et li fâ : 
— Dizé vet, Léocadie, essac voùtre homme n'est pas l'meùni du molin ci 

loquet à chan? 
— Chet, poquét? que rpond la fana. 
— Ai vo djamà compret ça qu'voùtre molin dit tu lé djeu' ca i s'met en train? 
— Ca qu'i dit? Cré-yì vo qu'i praidge cma vo? 
— Vet, i voui vo l'appàn-re, s'vo ne l'sàtet pâ encouo'. Dpi l'un qu'voz aîtet 

meunira, vo devri bin l'savet. Véci ça qu'i tschante: 

L'meû-ni-et-on-làr, 
La fane-et-lez-a-fa 
Tot sa sa, tot sa sa, tot sa sa! 

Tota la tschambrée s'a étschaffâ d'rire; dgèret la fana, ma a vniant rudgeta et 
a seu'tant s'iiama du pel, qu'ai a fà beuq'U'î totet let tàb-yet. 

Apre cinque, i s'an met à dédjàn-nà l'praîdgi det Borgonion et à rcontà su 
leu compte i n'saî pieu' combin d'fariboùlet. Pi, i s'an met à tschàntà totet chôtet 
de tschanson, qu'i vodroù povet vo ratrôntschi, ma qu'i iai on poû reûbiâ dpi 
l'un 

Ma, ça qu'i iavait d'pieu' farce, c'était on ptet vi-iottet qu'acmassîve adé 
d'tschàntà : 

Vive le roi! Vive sa loi! 
Sa famille chérie !... 

ma que n'povait djamà alla pieu'avant. Vlè qu'adé on reûpe ll'i vniait cola la 
vouéche u dari du coù. 

I faut tot dire : Il avait ana tau mâle qu'i brôlave ca i coudive d'faire on pas, 
et qu'i n'povait càzi pieu' dire papet 

I m'piaizoù pru lé d'da, ma i iavoù adé poueu' qu'i n'fnissin pa s'taupà et 
s'ba-yi ana de slel débrossée cma sia qu'i iavoù vou tschi Siebenthal l'vépre d'on 
tireidge, et assloù qu'i m'ai avzi que l'tin s'était on poû rmet, i iai det àDjeanneret 
l'Effrézu : 

— Anondret, i voui m'ann alla. I vo rmàcho bin d'voûtra bontà! 



— 406 — 

XII 

— Binvo végne ! que rpond la fana. Met dgeats m'attade à Moron. I sou, 
s'voz ai got de l'savet, la messadgîra dû Pissou, la Djudith u forati Grandvoìn-net. 
Sta véprée i m'a faliu alla à la Tschaux, et l'peu' tin m'a apatschì d'm'ann a ralla 
asstoù qu'i iaré voliu. Anondret, i iai couette d'rarvà a l'otau. Tet, mon ptet 
boueube, ba-ye met on bet, et à vo rvet à tu ! Do bouna né ! 

U tschére d'ia lanténe i iai pou vet son vzaidge : C'était ana baia djoùvna 
feu'yeta, avoué dez eù-ye net, det djoùtet rudge et det da biàntsche cma du lacé. 
I n'ai pou. qu'li passa mon bras u teu' d'son coù et i l'ai rabrassà cma i n'avoù 
djamà, cré-io, rabrassà la mama, sa povet dire on mot. Ma i m'pinsoùve : «Ca i saré 
grand, cma i voui alla à stu Pissou et ll'i pouotà ôque, ana motra d'ò o bin on bé 
djon cma slu d'ia marna! » 

I soù sûr qu'let do bé valets, qu'la boûtan tot ébaubi, avoué dez eù-ye tot 
ékarkll'ì, aran bin amâ d'la raccompagna on tscbavonet, ma a n'avait bouéné ra fà 
let sabiants d'let vet, et i n'an ra ozà ll'i dire. L'onclie, lu, li voliait u moins prêta 
sa lanténe, ma al a rfouzâ a dzant : 

— N'pinsâ pâ à met. I kniosso let tschmin la né cma l'djeu'; il y dvo passa 
do o tret viaidge pa snàn-na. 

Et dinse, a noz a quitta. 
Dpi lé iai voliu martschi, maugrâ que stez bornes m'volian pouotà. Ma i n'avoû 

ra avietta d'praîdgi. I iavoû trop couzon de rvet la mama. 
« Qu'essac a m'veut dire? Cma faut-tu me rmotrâ dvan lì? Kaìn-na trempe, 

kaîn-na rincée i voué rçeure ! » I n'ozàvo pas li pinsâ. 
A la fin noz arvin. Vie l'otau, l'tscharti. Vie la pomira. Noz atrin. Asstoù 

qu'la mama m'vet, a m'couo' u dvant, m'pra da set bras, a m'abrasse et m'rabrasse 
. a pieu'rant et a dzant: 

— Il est rtrovâ, mon pour ptet boueube! O mon Dieu, cma t'é poret bon! 
Cma i te rmacho d'tot mon coueu ! . 

Po met, i n'povoù ra dire d'autre que: 
— Padon! Padon, marna! I n'voui pieu' l'faire, i n'voui pieu' djamà me 

rsaùvà, pieu' djamà racmassi ! 
Ma seu me vniait dgèret pàn-re let man a pieu'rant d'la djo-ye et m'beu'làve 

son bras u teu' d'mon coû. 
— Ma, pour ptet, que dzait la mama, da kain état il est! Boùtà m'vet stez 

ai-yons! Boûtâ m'vet stet sulié, stet tschaùsset! Tot est piain d'terra-ye et d'borbe. 
II a let pi tot moû. I n'ia, Dieu no pardône, ra d'autre à faire qu'de l'dvéti. 

Et a dzant cinque, a m'révait met sulié et met bas. 
— Boûtà, bouta, qu'a dzait encouo', il a let pi tot nazi ! 1 ITaut lot atérama 

rtschaindgî, et no n'ain ra d'aì-yons pò li mettre. Qu'essac i no faut deuv'ni po 
l'amor de Dieu ! S'i n'ia pas d'quet pàn-re l'mau da on tau piètre état ! 

L'onclie et la tante s'boùte ana boussée, et i vé-yo qu'i s'fan on ptet signe du 
car d'1'eû-ye. Dret apré la tante va dari let ridé perse d'I'alcôfre, let li've on poii 
pouo' mi vet djeu', va eû-vri on gros côfre, qu'était le da on car, et s'met à li 
farfou-yi d'da. Pi, u tschavon d'ana boussée, la vlé que rvin a pouotant su set bras 
det bé bas d'làn-na, det ptet cafìnion, ana baia tschmize biàntscbe, det tschaùsset 
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d'miglàn-na, on dgilet, on ptet schpaintz, ana bioûza d'bé vlu, avoué det botons 
d'aeî que rlu-iant cma det mrus . . . C'était lez aî-yons d'ieu pour afa, qu'était 
mouô dpi ana tiézàn-na d'ans, et qu'deu don nion n'iez avait djamà toutschî ! I iai 
bin vou qu'a m'iet mettant, la bouna tante avait lez eû-ye piain d'iâgre. — Nà, 
ann onche et ana tante cma slé lé, vo n'pori djamà let rtrovà da tota la comté. 

Tu stez aî-yons m'étan bin on pou trop grands, ma cma i iétoû bin d'da ! Ça 
n'est qu'ca i lez ai z'eu' met, qu'i iai pou on poù rcontâ tot ça qu'm'était arvà pada 
la véprée. Ma ca i iai voliu praîdgî du grò énorme boc bian, l'onche a eûvoué dez 
eù-ye cma det reùvet d'tombrau : 

— On boc? On boc bian? qu'i m'fâ. Ma, i n'ia pâ on seul boc su tota la 
keum'nautà det Piaintschtet, et encouo' bin moins det boc bian ! . . . Qu'essac ça 
povet bin être? Ah! padié, il y soû, qu'i dit a s'mettan à rire: Ça n'povait être 
qu'la djoùvna tscbèvre à la vî-ye Ufrazie Grosclaude, que s'sauve adé et que n'se 
piait qu'à coré-yi avoué lez afa et à li keu'ri apré. Ma djamà a n'a ba-yî on coup 
d'couòne à nion, et slé pa la moueu' qu'a n'ann a djamà z'eu on tschavon! 

Tu s'an ékiaffà d'rire avoué l'onche a m'boûtan. Ma i n'avoû ra got d'rire, 
cma vo peùtet vo pinsà. 

Dinse, stu boc, qu'm'avait tan épantà, n'était u tschavon d'tot qu'ana pta 
tscheveur'ta qu'coré-ylve ! Ah ! si l'avioû savu !... T'enlève poret ! N'iavait-tu pas 
d'quet alla, d'ia veur'gogne, me rtschampà da let Côtet du Du pouo' l'raiste d'met 
djeu' ! 

— Anondret, c'est pas l'tot, i no faut pouati, qu'dit la mama a se lvant. 
— Pouati? qu'dit l'onche, rteu'nà ez Epiaturet stu vèpre? Ma essac vo li pinsà? 

Na, ra du tot, i vo ci faut coutschì. Noz ain lé da la tschambre haute do bons 
ll'its, voué vo pore bin vo rpouzâ sta né. Stu boueubasson a trop gran fauta de 
rpoù; et doman vo pore voz ann alla tant d'boune ùra qu'i vo farà piaizi. 

— Djamà d'ia via! que rpond la mama. Qu'essac let dgeats dirin? Qu'essa que 
l'papa, qu'det djà être da tu sez états, porait crére? Qu'i noz est det viaidge arvà 
on gros malheur? N'sarait-tu pas da l'cas d'allà kié-yî apré no da let boù, et ptaite 
d'no vni cri djuc ci ! Na, na, i no faut pouati. 

— Deu don qu'c'est dinse, qu'fà l'onche, attatet vet encouo' ana boussée. 
1 rvénio dré-ye. 

A dzant cinque, il apeur'niait l'aintsche d'ana pta lampe à noùtra tschandéla 
d'su, et i seu'tive du pel, damali qu'la tante allàve cri ana bottlia d'vin, du pan, 
du feur'médge et on raiste det beur'cé qu'ai avait fà avoué la marna pada la véprée. 
A tschi d'ana boussée, noz ain vou ratrà l'onche avoué su l'doù ana gròssa manti-ye 
tota kvouéssa de ptet còl, qu'i n'il'iavoû djamà vou dvan, on tschapé su sa còla 
beur'duna qu'll'vniait bin su lez eur'liet et càzi su lez eù-ye, et ann écordge à la man. 

— Tot est prêt, qu'i no fà. La beur'cetta est dvant l'otau; i iai ba-yî à létschel 
u tschvau, i n'ia pieu' qu'à li beu'tà l'boré et à l'appié-yî. 

Dinse, i voliait, l'bounn onche, no ramnà a tschai à l'otau. 
No n'a povin pas reuv'ni d'ia seur'préza; la mama voliait bin faire on poù 

dïaçons, ma i iai bin vou qu'da l'fond al' était ass contînta qu'no. No mdgin 
encouo' on bocon, no bévin on bon verre d'vin, et no seu'tin. Ga l'tschvau eu' z'étà 
appiié-yî, no montin su l'tschai, voué on m'a tot rvou da on gros tschàle a lé-iant 
mon paquet d'aî-yons d'da l'caîsson ; l'onche s'aste su l'dvant du tschai apré avet 
aprin la lanténe; no dzin arvet à la tante Anne-Marie a la rmachant gros d'totet 
set bontà; l'onche ba-ye ana pta vuitschtée u tschvau, et no pouatin. 
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Cma i m'satoù boueùnà, tot rvaii da mon tscliàle, bin u tschaud, coutschì su 
let dginon d'la mama, que m'tniait bin serra conteur' lì ! 

C'est dinse qu'noz ain travouachi le vlaìdge det Piaintscblet, qu'i n'avioù vou 
J'matin que d'H'ieu'in, ma qu'iavoù djòbià de tan bin veuz'tà pada la véprée. 
I iavait encouo' du djeu' da càzi totet lez otau, et a passant u chan d'on cabaret, 
noz ain o-yi tschantà : 

AUin-noz-a ! Allin-noz-a ! 
Tschi Florian Matthey det Cœudre ! 
AUin-noz-a !.. etc. 

C'était, cré-io, mez Epiaturié du Tschatlot qu'atschvant le leu ribote d'la 
véprée, et qu'n'avan pieu' ra du tot couette de s'ramadgì à l'otau. 

Dpi lé, i n'ai càzi pieu' ra vou, pochac i n'est vouère alla longtin qu'i m'étoù 
adeur'mi. Ga i m'sou révé-yi, no seu'tin du boù d'la Gueur'biye, et noz arvin u 
Haut-det-Combet. Ci, la mama dit à l'onche, qu'voliait à tota fouòche no rcondure, 
u moins djanc à la Tschau : 

— Na, na, brave onche, c'est pru dinse. Il est djà gros té et no voz ain djà 
pru ba-yì d'entrain oui. La Ina s'est Iva, on vet on pou djeu, et i kniosso bin let 
tschmin dpi ci djanc à l'otau. No n'ain qu'à passa dvant tschì Capei et pa la 
Combe-Greurin, et noz y sai'in dré-ye. I n'saì pas cma pru vo rmachà d'totet 
voutret bontà. 

Dinse, noz ain det arvet à l'onche, qu'a rvirì son tscbai, et no no sin rmet a 
tschmin à pi. Stu viaìdge tot est bin età; no n'ain nion racontrà et n'ain ra vou 
d'autre qu'det boù et quéque z'étélet que s'motschin. Ca no sin arvâ à l'otau, 
il était tot bé rond la mine, qu'noz ain o-yì fri u vlaìdge. No n'savin pas tro|} ça 
que l'papa no voliait dire a no vé-iant reuv'ni à det tau z'ùret, ma ann atrant no 
l'ain o-yì qu'ronchàve da son ll'ìt ! 

C'est qu'ça n'était on, l'papa, que n'se ba-yìve vouère dez affaîret ! Adé et 
pouatot i s'a rmettait u bon Dieu. I noz avait bin attadu djuc à neu o dez ùret, 
ma cma no n'arvin djamà et qu'i n'arait pas seu d'kain chan vni à noûteur' 
racontre, il avait pînsà qu'pa rappouô du peu' tin, i noz avait età fouòche d'coutschî 
tchì l'onche. C'a n'est que l'iadman qu'no ll'ian rcontà totet mez aventuret, et 
après tot, i n'a fà qu'd'a rire. 

« Tot est bin qu'finit bin», dit l'dicton. Ma i'iaroù bin voliu qu'nion n'seûsset 
tot ça qu'm'était arvà, ma bin chet ! L'iadman on n'fazait pieu' que d'praidgî 
d'cinque dpi let Piaìntschtet djuc et Vaulavrons, et dpi let Vaulavrons djanc à 
Mouaté-Dari et à la Tschaux-du-Méta ! C'a qu'i iann ai poret o-yi ! Ma u tschavon 
d'tot, i iai fà cma tu lez autret : i n'ai pieu' fà qu'd'a rire. 

Tot pari, ana boûna l'çon m'ann est deu don adé resta : Ca i m'soù trovà — 
et slé m'est arvà pieu' d'on viaîdge pada ma via, i vo pré-io de l'crére — da det 
pôzicions que rssabian tot pic à sia oué i iétoù da mon bossé det Piaìnnet, a piace 
d'tant sauta, tant m'démnà, tan essapà, i iai pië-yi let dgenu et Iva lez eù-ye amont, 
et adé, ça n'm'a pas mancà on viaîdge, i iai vou rlure u ché ann étéla que 
m'sabiait rire contre et m'dire : « Coraidge ! L'bon Dieu n't'a pà abandnà ! » 

Nà, pour ptet boueube à Salamon, l'bon Dieu n't'a djama abandnà, et qu'son 
saint nom set bni ! 

-==,$, 
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ERBATA 

Dans un ouvrage du genre de celui dont le Comité du Patois a été chargé par la 
Société d'Histoire, il n'est point possible qu'il ne se glisse pas un certain nombre de 
fautes typographiques, de lapsus, de coquilles, etc. Nous en relevons quelques-unes : 

Page ;me 20 6,1 au 
» 16 a, 
» 14 a, 
i, 1b, 
» Gb, 
» 6 b, 
» 5 a, 
» 3 b, 
» 8 a, 
» 5 b, 
» 13 a, 
» 15 a, 
» 4 6, 
» 10 6, 
» 15 a, 
» 4 6, 
» 10 a, 
» 9 a, 
» 5 a, 
» 13 a, 
» 10 6, 
» 16, 
» 12 a, 
» 19 a, 
» 3 6 (note), 
» 16 a, 
» 6 6, 
» 14 6, 
» 4 6, 
» 116, 
» 16, 
» 6 a, 
., 2 a, 
» 4 6, 
», la, 

lieu de Hermon, 
» 
» 
n 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
B 

11 

1) 

» 
11 

11 

11 

11 

11 

1) 

11 

11 

dâèn aufrâdze, 
groûdeu, 
poui, 
le lava, 
par, 
alive, 
baies du saule marsault, 
tchetchie, 
gotehiy, 
qu'e le, 
voin, 
rölliv, 
trainaiva, 
a dé dgea, 
via demoräye, 
coudiva, 
atchi, 
atchi, 
ivouessè, 
atchi, 
s'arétère, 
ivouessè, 

» 
aiyn, 
volia-no, 
Vaimi, 
d'avoissou, 
squanqu', 
vagnie, 
bou, 
adjochâè, 
Ether, 
passi, 
vouécho, 

lire Harmont. 
» dâè naufrâdze. 
» groû deu. 
» pouai. 
» lo lava. 
» pâ. 
» alire. 
» 6aies de la viorne laineuse 
» lchertchie. [(liantin) 
» gotehgi. 
» qu'ele. 
» volin. 
» rollhir. 
» trainaira. 
» a na dgea. 
» viad' demoräge*. 
» coudir a. 
» a tchi (a chef). 
» a tchi. 
» ivouè c'è (où c'est). 
» a tchi. 
» s'arêtire. 
» ivouè c'è 
» » 
» agin. 
» volin-no. 
« t'airi. 
» d'avoi è-çou. 
» tsanqu'. 
» vagni. 
» 6on. 
» adjochà. 
» Esther. 
» passé. 
» vouédro. 

1 Ligne b, en comptant en remontant la page; ligne a, on comptant en descendant. 
2 Viande avait autrefois le sens général de vivres, aliments, ainsi dans la charte de la Béroche de 

1840. Au sujet de la manière d'écrire demoräye, notons ici que le tréma sur ce mot et d'autres, comme 
cäyon, bye, äye, etc., a pour seul but de séparer en deux syllabes et de faire lire ca-yon, o-ye, a-ye. 
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283, 
306, 
306, 
314, 
338, 
351, 
360, 
365, 
397, 
397, 
208, 
119, 

» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 

— 

3 a, 
5 a, 

14 b, 
3 b, 

19 b, 
6 a, 

18 a, 
12 b, 
14 ft, 
l i a , 
16, 
— 

ire 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
H 

Ì chrétien 
le. 
kemincî. 
épâlè. 
djank. 
sofiâ. 
corr', 
porcha. 
batèuè. 
lo pahi. 
on sèria. 

Page 279, ligne 7 a, au lieu de chilien, 
» de, 
» kemincé, 
» épelé, 
» djunk, 
» sofîâè, 
» cors', 
» porcho, 
» batévè, 
» /e pa/ii, 
» on sèrieu, 

lb, ajouter raiponce en épi, Phiteuma, spicatum L. 
retrancher la note 1, qui se trouve déjà à page 69. 

Quant à la traduction elle-même, certains termes, surtout ceux de l'ancien patois 
(voir note finale de la page 213) sont très difficiles à comprendre et ce n'est qu'en s'y 
reprenant à diverses fois, entre plusieurs personnes, que l'on arrive à en avoir le sens 
exact... quand on y arrive. 

Ainsi, page 108, ligne 5 a, le vers pourrait être ainsi écrit et traduit : 

« Sé fai de la quemare que no r-a tot-ébouala ! » 
(Le diantre) soit fait de la commère qui nous a tout emmêlés! 

s 8 a, femalu, à traduire par : ami des dames. 
1 a, on ne deusse, » » on ne devrait. 

14 a, la fture, o » la façon de s'habiller. % 
21 a, djoudglîve, » » yôdler, hucher. 
5a, por lia, encore... » » pour lui, encore un coup. 

21 a, paire, » » seulement. 
7 a, gûlin, » » galant, bien-aimé. 
7 a, Là ! pétchu ! » » Hélas ! pécheur ! 

14 b, » » » » 
3 a, Ichaleua. » » éclairs, orage. 

12 b, la felieta è gioulia, » » la fille est jolie. 
note, ajouter: Stöckle, vient de l'allemand Stück, morceau; 

Stöckli, diminutif. 
» 33, ligne 7 b, lire : Rude euvè, an-näge de nezeille. 

Les savants auront sans doute d'autres remarques à faire et trouveront peut-être 
douteuses certaines formes comme couorâve au lieu de coressai, fesâve au lieu de fesèoe, 
dezàve au lieu de dezâè, redeçadàue au lieu de redeçadève, piantiuè, bouelivè, disputîuè, 
dgenivè, fotivè, etc., au lieu de pianlêvè, bouetêuè, etc. Il ne faut pas oublier que nos 
patois ne sont pas une langue de philologues, mais de paysans, de gens du peuple, qui 
la maniaient avec une complète liberté, non seulement dans les verbes plus ou moins 
irréguliers, mais encore dans les noms communs : par exemple, à la Béroche, on dit 
djura et tchivra, plutôt que dzura et tsivra, qu'on attendrait ici ; mais c'est d'un vieil 
usage ; le sobriquet des gens de Montalchez, fèra-lchivra, fèra-tchivrè, est très ancien. • 

L E COMITÉ. 

1 Depuis que nous avons écrit Vavant-propos, nous avons reçu quelques chiffres rectificatifs ou 
complémentaires. Ainsi, il y aurait à Boveresse 4 patoisants au lieu de 1, aux Bayards 8 au lieu de 5, 
à Buttes 1, aux Verrières 1, au Landeron 20, à Enges 15, à Lignières 18, aux Ponts-de-Martel, Petit-
Martel, Martel-Dernier, etc., 45, au Locle 1 ; total rectifié : 205. 

Page 
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» 
» 
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» 
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43, 
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173, 
173, 
236, 
255, 
329, 
266, 
280, 

25, 
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» 
» 
» 
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» 
» 
» 
» 
» 
» 

2'1H' 



QUELQUES RENSEIGNEMENTS 
CONCERNANT LES 

Collaborateurs à l'ouvrage LE PATOIS NEUCHATELOIS 

FAVRE LOUIS, professeur honoraire de l'Académie de Neuchâtel, ancien directeur du 
Gymnase cantonal, président honoraire de. la Société d'histoire du canton de Neu-
châtel, membre correspondant de l'Institut de Genève et de la Société industrielle 
de Mulhouse, né le 17 mars 1822, à Boudry. Ses parents parlaient le patois entre 
eux, ainsi que toute la population de la petite ville (aujourd'hui il ne s'y trouve 
plus que deux patoisants, dont l'un a 80 ans). 

TISSOT CHARLES-EUGÈNE, greffier du Tribunal de Neuchâtel, ancien instituteur, né le 
26 novembre 1832, à la Chaux-de-Fonds. Ses parents ne parlaient pas le patois; ne 
l'a jamais su lui-même, mais l'a étudié dans un but historique et a cherché, dès 
1874, à recueillir tous les fragments du vieil idiome qui pouvaient se trouver encore 
dans le canton. — Tissot, en patois, signifie tisserand. 

OTZ HENRI-LOUIS, notaire et arpenteur géomètre, né le 15 novembre 1820, à Cortailldd. 
Son père parlait très correctement les divers patois du canton et même ceux des 
cantons voisins, et l'employait de préférence au français avec ses amis et clients, 
mais non avec sa femme et ses enfants qui, comprenant le patois, ne le parlaient pas. 

LANDRY ULYSSE-LUCIEN, ancien négociant, âgé de 73 ans, né à la Chaux-de-Fonds. Son 
père et sa mère parlaient couramment le patois, l'un celui du Locle, l'autre celui 
d'Orvin, mais jamais entre eux, ni avec leurs enfants. 

HUGUENIN OSCAR, professeur à Boudry, ancien instituteur, âgé de 53 ans, né à la Sagne. 
Son père et sa mère parlaient couramment le patois entre eux, et, au besoin, leurs 
enfants leur donnaient la réplique. 

DARDEL ALEXIS, négociant, né le 15 mars 1838, à Saint-Biaise. Ses parents, nés tous deux 
en 1800, parlaient le patois avec leurs contemporains, mais parlaient français à leurs 
enfants; cependant l'a appris en l'entendant parler par chacun ; actuellement il n'y 
a plus, dans toute la paroisse de Saint-Biaise, qu'un vieillard de 80 ans qui le parle. 
— En patois Derdai. (D'ivouët sont-u, lé Derdai? — El i è d-a à Saule et poui dgîrè 
à Sin-Biâse. — G. Q.) 

BUCHENEL PAUL, pasteur, né à Fontaines en 1848. Son grand-père et sa grand'mère s'en-
tretenaient généralement en patois; son père et sa mère ne le parlaient guère que 
pour ne pas être compris des oreilles trop curieuses (enfants et domestiques). — En 
patois, Buchenel se dit Bouétchné, pommier sauvage. 

MICHELIN CÉLESTIN, pasteur aux Bayards, né le 29 octobre 1840, aux Eplatures. Son père 
et sa mère parlaient d'ordinaire le patois entre eux et avec les parents et voisins; 
mais non avec les enfants. 

PERRIN Louis, ancien pasteur à Môtiers, né le 21 mai 1841, à Savagnier. Son père savait 
fort bien le patois et le parlait habituellement avec le grand-père. Les enfants, tout 
en comprenant notre vieil idiome, ne le parlaient pas plus que leur mère. 
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CHABLOZ FRITZ, secrétaire S.-O.-S. retraité, ancien instituteur, âgé de 54 ans, né à la 
Béroche. Sa grand'mère seule parlait patois, mais voulait qu'on lui répondît en 
français. Le seul patoisant de Saint-Aubin est un de ses oncles, H" Jacot-Descombes, 
âgé de 76 ans. 

HUGUENIN JULES-ALFRED, ancien horloger, agriculteur à Boudry, âgé de 55 ans, frère de 
M. Oscar Huguenin (voir plus haut). 

VUILLE ADOLPHE, agriculteur à la Sagne, âgé de 73 ans, fils de Henri-Humain. Son père 
et sa mère lui parlaient toujours patois. Lui-même le parle avec ses enfants qui le 
comprennent parfaitement, mais répondent rarement en patois; ses petits-enfants 
comprennent aussi très bien leur grand-père, mais ne répondent qu'en français. 

PORRET JEAN-PIERRE et CHARLES-FRÉDÉRIC, âgés de 58 et 50 ans, anciens instituteurs, 
tous deux fils de Jean-Pierre. Leurs parents (père, mère, oncle) parlaient patois 
entre eux et avec les enfants, et exigeaient de ceux-ci, dans leurs réponses et leurs 
récits, qu'ils se servissent toujours du patois ou du français, mais sans les mélanger. 

PORRET AUGUSTE, agriculteur, ancien instituteur, âgé de 53 ans, cousin-germain des 
précédents, né aux Prises de Montalchez. Ses parents parlaient toujours patois à 
leurs enfants, qui le connaissent à fond. Lui-même parle souvent patois à ses 
enfants, qui le comprennent mais ne le parlent pas. 

PIERREHUMBERT ALPHONSE, pêcheur à Chez-le-Bart, âgé de 36 ans, le plus jeune des 
patoisants neuchâtelois. Son père et sa mère lui parlaient constamment patois, ainsi 
qu'à ses frères qui, cependant, ne le parlent pas, tout en le comprenant parfaitement. 

ZWAHLEN EMILE, âgé de 53 ans, né à Grandchamp et élevé à Bevaix chez ses grands-
parents Mellier, qui parlaient très bien le patois, actuellement établi à la Chaux-
de-Fonds; a écrit un fort volume, «Adolphe Mory », en patois (encore manuscrit), 
dans le genre qu'affectionnait Urbain Olivier. 

DEBROT H.-F., chef d'institut à Cormondrèche, parle et écrit le patois: «Je viens, nous 
écrit-il, de lire la parabole de l'Enfant prodigue en patois de Valangin, pièce qui est 
bien l 'œuvre de M. George Quinche, maître-bourgeois, avec lequel j 'a i souvent 
parlé patois; il n'y a absolument aucune différence de prononciation entre ce patois 
et celui de La Côte. » 

FAVRE DALPHÓN, ancien préfet du Val-de-Travers, né à Boveresse, le 17 février 1811. 
Ses parents ne parlaient patois qu'entre eux, rarement à leurs enfants. 

VAUCHER AUGUSTE, né à Fleurier le 5 juillet 1805. Ce nonagénaire, huissier de l'Abbaye 
depuis 50 ans, est le seul Fleurisan qui parle encore le patois, lorsqu'il en a l'occa-
sion. C'est lui qui a traduit en patois de Fleurier la parabole de l'Ivraie (la Liu, en 
patois bérochau, voir page 249). Ses enfants et petits-enfants comprennent son patois. 

ROBERT LOUIS-FRÉDÉRIC, instituteur à Fleurier, âgé de 56 ans ; élevé au Creux-du-Van 
(ferme Robert). Son père et sa mère parlaient toujours patois entre eux, mais presque 
jamais avec leurs enfants. 

PELLATON EMILE, négociant à Fleurier, ancien instituteur, âgé de 51 ans; le patois qu'il 
connaît, il l'a appris dans sa jeunesse et, pour le travail inséré dans ce recueil, a 
eu l'aide de Mmc Eulie Perrinjaquet. 

FATTON HENRI-LOUIS-CONSTANT, né le 10 janvier 1825, à la Vy-Jeannet (Verrières), où il 
réside. Ses parents, morts il y a quelque vingt-cinq ans, parlaient patois à l'ordinaire. 

REYMOND CONSTANT, né aux Bayards, le 11 août 1816. Ses parents parlaient d'ordinaire 
le patois. 

ROBERT LUCIEN, horloger, âgé de 72 ans, auteur, avec deux autres vieillards de Cernier, 
de la fable page 312 et de la parabole page 386. Ses parents parlaient patois. 

HUGUENIN LOUIS-ZÉLIM, horloger à la Brévine, âgé de 59 ans. Ses parents parlaient 
habituellement patois, comme généralement tous leurs contemporains, tandis qu'au-
jourd'hui ceux qui le parlent couramment ne sont plus qu'une douzaine. 
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HIRSCHY-VEUVE FRÉDÉRIC, né le 15 janvier 1811, sur les Forges (environs de la Chaux-
de-Fonds); arrivé en Amérique en 1836, établi dans l'Ohio en 1837, y travaillant 
comme serrurier-mécanicien, instructeur de corps de musique, fixé à Zanesville 
en 1857, où il exerce encore l'emploi de scelleur de poids et mesures ou étalonneur-
juré, à l'âge de 84 ans. C'est de là qu'il a envoyé sa contribution du patois. 

PERRET F.-A., né aux Brenets; député au Grand Conseil. Son père est le dernier vieux 
patoisant des Brenets. 

M1"« veuve DROZ née LEUBA CAROLINE, fermière au Mont-de-Bovercsse, âgée de 50 ans. 
Ses parents parlaient patois entre eux, et les enfants, sans le parler, le comprenaient 
à fond. Bien qu'originaire de Buttes, elle parle plutôt le patois de Couvet. 

M1110 veuve PERRIN.IAQUET née PERRENOUD EULIE, rentière à Travers, née le 16 février 
1818. Ses parents parlaient toujours patois entre eux et elle le parle très couramment, 
quand elle en a l'occasion, ce qui est rare. 

MmL' COSANDIER AUGUSTINE, née à Savagnier, parle le patois à l'occasion, car il n'y a 
plus à Savagnier que cinq ou six personnes âgées qui le sachent. 

M'"° CUCIIE JEAN, à Fontainemclon, née au Pâquier, parle le patois de cette localité, où 
il y a encore une douzaine de patoisants. Ses parents parlaient très bien le patois. 

QUINCHE GEORGE, né en 1803, notaire et ancien lieutenant civil de Valangin, où il est 
mort célibataire en 1878, à l'âge de 75 ans. Son père et sa mère parlaient le patois. 
Lui-même le parlait et l'écrivait aussi bien que le français. 

HIHSCHY-DELACHAUX VICTOR, né à la Chaux-de-Fonds, le 13 novembre 1807, mort le 
17 juillet 1870; voir la note de la page 188. 

HUGUENIN AMI, né à la Chaux-de-Fonds, le 13 novembre 1807, mort le 12 mars 1868, 
sans descendants; voir la note de la page 211. 

BILLE, avocat, voir la note de la page 131 et la Biographie neuchàteloise. 

JEANNERET, abbé, voir la note de la page 47 et la Biographie neuchàteloise. 
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